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La junte 
nigériane 
ordonne 
* la pendaison 
de neuf opposants 

LE CONSEIL PROVISOIRE de 
gouvernement nigérian, issu du 
coup d’Etat de juin 1993, a confirmé, 
mercredi 8 novembre, les peines de 
mort prononcées à rencontre de 
Pécrivam Roi Saro-Whva et de boit 
mitres dirigeante de la communauté 
ogonie. Ces peines sont donc exé- 
cutoires. Etablis rfang la région pé- 
trolifère du delta du Niger, les Ogo- 
nis avaient organisé un mouvement 
de contestation dirigé contre le gou- 
vernement fédéral et la compagnie 
Staefl. Les condamnés avaient été ac- 
cusés par le régime militaire du 
meurtre de quatre chefs coutumiers 
ograôs. Au cours (fan procès bâclé, 
devant un tribunal d'exception. Os 
ont toujours protesté de leur inno- 
cence. Ces exécutions sont annon- 
cées alors que s'ouvre, vendredi en 
Nouvelle-Zélande, le sommet du 
Coramonweahh dont est membre te 
Ffigeria. 


Lire page 5 

L'amoureux 
du théâtre 
baroque 



PMU PPE BEAUSSANT 


DEPUIS une trentaine d’an- 
nées, Philippe Beaussant ac- 
compagne l’aventure baroque. 
Auteur de biographies admi- 
rables de Coupe rin (Fayard) et de 
Luîiy (Gallimard), de Vous avez- 
dft baroque ? et de Vbus avez dit 
(| classique ? (Actes Sud), petits ou- 
vrages de réflexion ironiquement 
polémiques, Philippe Beaussant 
est passé à l’acte en organisant 
d’abord des concerts, puis en 
créant l’Institut de musique et de 
danse ancienne au mflleu des an- 
nées 70, dont devaient émaner la 
Chapelle royale de Philippe Her- 
reweghe et la Compagnie ris et 
danseries de la danseuse et cho- 
régraphe Francine Lancelot. 

Philippe Beaussant vient de 
créer le Théâtre baroque de 
France de Rueü-Maimaïsoo, le- 
quel s’est donné pour mission de 
réunir les ingrédients du théâtre 
baroque français -texte, mu- 
sique et danse - en les soumet- 
tant aux règles de l’interprétation 
historique. Le premier spectacle 
présenté par cette nouvelle 
troupe à l 1 Opéra-Comique, à Pa- 
ris, jusque fin novembre propose 
un pasticcïo réunissant des scènes 
tirées de pièces de Molière, Cor- 
neille et Racine, mises en mu- 
sique par Lully et Charpentier. 

Lire page 24 
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M. Bayrou se donne quatre ans pour combler 
les inégalités financières entre les universités 

Etudiants et enseignants manifestent à l'occasion du débat budgétaire 



FRANÇOIS BAYROU a présenté, 
jeudi 9 novembre, aux députés qui 
examinent le budget 1996 de Fédu- 
cation nationale, un plan d'urgence 
pour les uoxvexsàés les plus mal do- 
tées en enseignants et en moyens 
financiers. Après la grève des étu- 
diants de Rouen et de multiples 
mouvements dans d’autres univer- 
sités de province, à Metz, Aix-en- 
Provence, Besançon ou Caen, le 
ministre de l'éducation nationale et 
de renseignement supérieur «ente 
d’enrayer ces protestations. Outre 
des mesures qui devraient entrer 
en vigueur dès la rentrée prochaine 
pour a en finir avec les h{justices les 
plus criantes en termes de postes ou 
de crédits», M. Bayrou se donne 
quatre ans pour combler les inéga- 
lités entre universités. Le ministre 
se refuse néammoins à chiffrer ce 
plan: «H serait irresponsable de 
laisser croire que Ton pourra obtenir 
des masses budgétaires supplémen- 
taires à profusion », estime-t-il dans 
un entretien accordé au Monde. 

Un classement établi à partir de 
données du ministère, et que Le 
Mondepubtie, laisse entrevoir ram- 
pleur des disparités entre les uni- 


versités. La Rochelle, Toulon, Per- 
pignan, Angers, Avignon 
apparaissent comme les plus 
pauvres, tandis que les établisse- 
ments parisiens sont généralement 
les mieux dotés. M. Bayrou 
confirme que certaines mtivenftés 
perçoivent plus du double de ce 


qu’elles devraient recevoir tandis 
que d’autres a sont oubliées à seule- 
ment 40% ». 

A F appel (Tune dizaine d’organi- 
sations d’enseignants, de person- 
nels et d’étudiants, une journée 
(Faction était organisée, jeudi 9 no- 
vembre. A Paris, une manifestation 


était prévue, dans F après-midi, de 
l’université de Jussieu jusqu'à F As- 
semblée nationale. D'autres mou- 
vements devaient avoir fieu à Aix- 
Marseille, Lille, Lyon, Metz, Nancy 
et Orléans. 

Lire page 9 


Les dix-huit Maliens mal-aimés d'Ablon-sur-Seine 


LA DÉCISION du préfet dû Va We-Mame, 
Bruno Fontenay, de reloger une famille ma- 
lienne à Ablon-sur-Seine a provoqué la fureur 
du maire de cette commune bourgeoise. Pour 
qu'Abton reste aux Ablonafe, jean-Pierre Her- 
mellin (UDF) s’est lançé dans une démarche 
peu commune. Il a adressé aux 5 000 habi- 
tants <F Ablon, le 23 octobre, une lettre dénon- 
çant cette « décision arbitraire». «La préfec- 
ture du Yal-de-Mame a fait réhabiliter, avec 
des crédits de l'Etat, un pavillon appartenant à 
h SNCF (-)pour y installer une famille sociale- 
ment lourde composée d'un homme, deux 
femmes et quinze enfants», écrivait le maire 
qui s’inquiétait des «conséquences financières 
et scolaires » de leur installation et qui invitait 
les Ablonnais à la vigilance: « Attention , cette 
situation peut s'étendre à d'autres propriétés si- 
tuées à proximité. » Etait joint un coupon-ré- 
ponse, à découper suivant le pointillé et à 
renvoyer à la mairie. Ce texte rédame que 
« les logements sociaux soient attribués en prio- 
rité aux Ablonais». Un millier de réponses se- 
raient déjà parvenues au maire, qui ne voit 
dans sa démarche « aucun rejet excessif de 


l'étranger». Depuis son expulsion, H y a trois 
ans, de P esplanade de Vincennes, La famiKe de 
dix-huit personnes relogée à Ablon était -hé- 
bergée dans un préfabriqué installé sur .un 
terrain de la Croix-Rouge à Fontenay-sous- 
Bois. Sur les 450 familles issues des campe- 
ments du quai de la Gare, à Paris, et de l'es- 
planade de Vincennes, il en reste 125 pour les- 
quelles aucune solution définitive n’a encore 
été trouvée. Parce que ce sont des familles 
africaines, nombreuses ou très nombreuses,- 
difficiles à caser dans des logements HLM mal 
adpatés ou trop exigus. Parce que les marres, 
à Finstar de celui cFAblon, les dédarent indé- 
sirables sur le territoire de leur commune, 
même si la plupart adoptent des méthodes 
plus discrètes - faisant, par exemple, promp- 
tement jouer leur droit de préemption quand 
un grand pavillon est repéré et convoité par 
les services préfectoraux. 

La famille malienne installée à Ablon dis- 
pose de revenus stables. Contrairement à ce 
qu'affirme le maire, les quinze enfants ne se- 
ront pas tous scolarisés dans la ville : des dis- 
positions ont été prises pour que les plus âgés 


soient accueiKis dans les établissements des 
communes voisines. Quand aux «consé- 
quences financières » évoquées, elles seront en 
fait à F avantage de la commune. 

Lé préfet du ^We-Mame s’est engagé à 
Indure le pavillon réhabilité par F Etat en août 
1995 dans le maigre parc de logements so- 
ciaux de la ville. Ablon devrait, de ce fait, être 
dispensée de verser la « contribution finan- 
cière de compensation » due à FEtat - qui le 
reversera aux communes d’un parc social plus 
important - prévue par la loi d’orientation sur 
la ville qui dort entrer en application au 
1* janvier 1996 pour toutes les communes dis- 
posant de moins de 20% de logements so- 
ciaux. Les logements d’urgence comptant 
double dans le calcul des barèmes servant à 
établir le montant des pénalités, Ablon de- 
vrait, grâce à cette famille malienne si chaleu- 
reusement accueillie, passer tout juste au- 
dessus de la barre fatidique. L’économie réali- 
sée par la commune s’élèvera, pour 1996, à 
480 000 francs. 

Christine Grain 


Les voies de l’intégration 
d’un islam à la française 


PARMI les quatre chantiers 
prioritaires du nouveau gouverne- 
ment d’Alain Juppé figure celui de 
Fintégration urbaine. L'itinéraire 
et la mort d’un Khaied Relkal, 
élève exemplaire de l’école laïque, 
qui avait trouvé dans Fis tain un 
exutoire à ses frustrations succes- 
sives avant de se dévoyer dans la 
délinquance et le terrorisme, 
viennent d'illustrer, de manière 
caricaturale, les impasses d’un 
certain type d’intégration indivi- 
duelle «à la française». Com- 
ment parier d'« Intégration », de- 
mandait en substance le jeune 
Maghrébin dans le témoignage 
posthume publié dans Le Monde 
du 7 octobre, alors que tout est 
fait, en France, pour «désinté- 
grer » notre propre culture ? Som- 
maire et choquante, cette accusa- 
tion résonne comme un défi pour 
le nouveau ministre, Jean-Claude 
Gaudin, maire d’une ville - Mar- 
seille - qui, à l’excès, connaît 
toutes ces tensions, et chargé de 
remettre la politique d’intégration 
sur le métier, dont F islam est une 
dimension qui ne peut plus être 
ignorée. 

Au siècle dentier, la France pos- 
trévolutionnaire s’était révélée 
une remarquable machine à inté- 
grer ses minorités, notamment 


juive et protestante, au point de 
les assimiler, en gommant presque 
leuis références religieuses, à tra- 
vers son système scolaire et sa 
pratique sociale. Les principes ré- 
publicains des aimées 1880-1905 
allaient plus loin et reléguaient le 
religieux à la sphère individuelle 
et privée. Laïcité généreuse dans 
son principe : en ne privilégiant 
aucune confession, l’Etat n’en dé- 
savantageait aucune. Presque 
centenaire, ce modèle de sépara- 
tion avait survécu à toutes les 
crises, notamment scolaires. On le 
croyait naturellement adapté à 
Fimmigration musulmane. 

Triple erreur. D’abord, sur la na- 
ture spécifique de Fislam. Ce qui 
est étonnant dans un pays qui, de 
Louis Massignon à Jacques 
Berque, de Mohamed Arfcoun à 
Afi Merad, compte une si longue 
lignée d’orientalistes. Dans l’is- 
lam, l’identité est d’abord 
« communautaire ». Et si la frater^ 
nité islamique n’est pas inconci- 
liable avec la citoyenneté fran- 
çaise, elle s’accommode mal d’un 
système d'intégration individuelle 
et d'une expression de foi privée. 

Henri Tincq 
Lire ta suite page 15 
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De Gaulle 
plébiscité 
par les Français 
vingt-cinq ans 
après sa mort 

VINGT-CINQ ans après la mort 
du général de Gaulle, ce portrait, si- 
gné Roger Chapelain-Midy, est 
toujours accroché àFElysée.. L’an- 
niversaire aété célébré, mardi 9 no- 
vembre, par le président Chirac, 
qui, après être allé se recueillir àCo- 
lombey-les-Deux-Églises, devait 
présider dans la soirée un hom- 
mage solennel sur l’esplanade des 
Invalides à Paris. 

Aujourd'hui, quatre Français sur 
rinqjugent positive l’action du fon- 
dateur de la V e République, ex- 
plique Jérôme Jaffré. Mais Vopi- 
nion privilégie nettement l’homme 
du 18 juin 1940. Four sa part, Stan- 
ley Hoffmann, professeur de dvifi- 
sation française à Harvard, estime 
que « le gaullisme est possible sans 
de Gaulle » et qu’il se fonde sur 
« une lutte incessante contre la mé- 
diocrité». 

Urepages 12,13 etl4 les articles de 
PttscaieRobert-Dhud 
et Jean-Louis Saux, les points de vue 
deHossamlssa, Claude Morin 
et Ladislas Poniatowski 
ainsi quenatreéditorUdpage 15. 


u Colin PoweB 
n’est pas candidat 
à la Maison Blanche 


Donné gagnant par les sondages 
contre Bill Clinton à l’élection présiden- 
tielle de novembre 1996, le général 
Colin Pewefl n'éprouve pas pour ta rie 
politique « une dêtemination et une 
passion » suffisartes. p. 2 


■ La Banque de France 
abaisse un de ses taux 

La Banque de France à décidé, jeudi 9 
novembre, de réduire son taux pla- 
fond de 6.60% à 635 %. Elle a égale- 
ment supprimé son dispositif d'ur- 
gence en rétablissant ses prises en 
pension de cinq à dix jours. p.18 


■ La grève 
à Air France 

A la veille de la grève de trois jours des 
hôtesses et stewards d'Air France, le 
PDG, Christian Blanc, a lancé une ul- 
time tentative de compromis pour 
c éwterfe pire » è une société qu'il juge 
menacée de mort p. 17 


■ 100 millions 
de moins pour la lutte 
contre kada 


La France ne ve/sera pas les 100 mil- 
lions de francs promis aux programmes 
de l'ONU dè lutte contre le sida, 
contrairement aux engagements pris 
par Edouard Balladur. p.H 


■ Les éditoriaux 
dn« Monde» 

Le Vietnam entre deux eaux ; De 
Gaulle et ses héritiers. p. 15 
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INTERNATIONAL 

■■ ■ ■■■— — — - — — le MONDE /VENDREDI 10 NOVEMBRE 1995 

ÉTATS-UNIS Le général Colin 

Powell, que les sondages donnaient 
gagnant en cas de duel avec Bill 
Clinton, a annoncé mercredi 8 no- 
vembre, au cours d'une conférence 


de presse à Washington, qu'il ne 
sera pas candidat à l'élection prési- 
dentielle de novembre 1996. Cette 
candidature aurait nécessité * une 
détermination et une passion que je 


n'éprouve pas encore pour la vie 
politique », a déclaré l'ancien chef 
d'état-major Interarmes. • LE PRÉ- 
SIDENT CLINTON paraît bénéficier 
du retrait de celui qui aurait pu 


devenir le premier président noir 
des Etats-Unis: Colin Powell risquait 
d'attirer sur son nom une partie de 
la clientèle démocrate. Le retrait de 
Colin Powell Bvre aussi le Parti répu- 


blicain à l'offensive de la droite 
conservatrice. La voie de l'investi- 
ture républicaine semble plus déga- 
gée pour Bob Dole, chef de la majo- 
rité au Sénat 


Le refus de Colin Powell de briguer la Maison Blanche profite à M. Clinton 

Le président sortant aurait eu du mai à s'imposer face au héros de la guerre du Golfe. 

Mais l'ancien chef d'état-major interarmes a préféré renoncer à se présenter, invoquant des raisons personnelles et familiales 


WASHINGTON 
de notre correspondant 

Le général Colin Powell, qui au- 
rait pn devenir le premier pré- 
sident noir de l’histoire des Etats- 
Unis, n’a manifestement pas pris 
facilement, ni sans regrets, la déri- 
sion, annoncée mercredi 8 no- 
vembre. de ne pas s’engager dans 
la course & la Maison Blanche. 
Cest avec « une forte dose d’an- 
goisse personnelle », après des mois 
de réflexion, marqués par une suc- 
cession de certitudes et de doutes, 
qu’il est arrivé - lundi - à cette 
conclusion : « Pour moi et ma fa- 
mille, a souligné l'ancien chef 
d’état-major interarmes, dire non a 
été encore plus dur que de dire 
oui » 

Le général PoweH a longuement 
insisté sur l’importance qu'il ac- 
corde à l'équilibre de sa vie de fe- 
mlBe. L'homme, que les sondages 
donnaient gagnant en cas de duel 
présidentiel avec BïQ Clinton, a fait 
un choix qui est le fruit d’un 
consensus familial : «fai passé de 
longues heures à discuter avec ma 


femme et mes enfants, les personnes 
les plus importantes de ma vie, de 
l'impact qu’une entrée en pofitique 
aurait eu sur nous. » 

Etre candidat à la Maison 
Blanche, a-t-il poursuivi, « aurait 
requis une détermination et une 
passion qu’en dépit de tous mes ef- 
forts je n’ai pas pour la vie politique, 
parce qu'une telle vie nécessite un 
appel que Je n’ai pas encore enten- 
du ». Le général Powell ne briguera 
« aucune autre fonction élective en 
1996 », ce qui signifie que la pers- 
pective de le voir figurer sur un 
« ticket » (comme candidat à la 
vice-présidence), doit être égale- 
ment abandonnée. 

Les états-majors politiques, et, 
au-delà, tout te pays, attendaient 
que le général fasse part de ses in- 
tentions. Le suspense se prolon- 
geait depuis la mi-septembre, 
époque à laquelle Colin Powell 
s’est lancé dans une tournée de 
promotion de son autobiographie 
(Un Enfant du Brome, selon te titre 
français), à la fois à travers les 
Etats-Unis et en Europe. Celle-ci a 


pris les allures d’une pré-cam- 
pagne électorale, ce que l’intéressé, 
sans pour autant se dévoiler, n’a 
rien fait pour corriger. Extrême- 
ment populaire, Colin Powell est 
devenu en quelques mois la coque- 
luche de F Amérique, rincamation 
d’un certain « rêve américain ». 

EXTRÊME PRUDENCE 

Chef militaire prestigieux, bon 
père, bon époux, modéré en tout (y 
compris sur le plan racial), 0 était le 
« troisième homme » idéal d’une 
Amérique à la fois lassée du bipar- 
tisme et anxieuse de découvrir un 
candidat présidentiel doué de ce 
fameux sens du leadership qu’elle 
conteste à Bfll Clinton, fi est pro- 
bable que Colin PoweD sera accusé 
d’avoir manqué de comage au mo- 
ment de sauter l'obstacle. En réali- 
té, sa décision correspond an ca- 
ractère d'un homme réputé pour 
son extrême prudence. 

Républicain, démocrate ou indé- 
pendant? Jusqu’à mercredi, l'in- 
certitude aura plané sur son affilia- 
tion partisane. Curieusement, 


CoEn Powell aura attendu le jour 
où fl a reconnu ne pas avoir de 
« passion » pofitique très affirmée 
pour ann oncer son adhésion au 
Grand Old Party. Ce choix fera 
plaisir aux responsables républi- 
cains, mais sans cloute moins que 
1e renoncement présidentiel de ce 
général dépassé par sa propre po- 
pularité. Favorable au droit à 
l’avortement, au contrôle des 
armes à feu, ainsi qu’aux pro- 
grammes en faveur des minorités, 
il paraissait à bien des égards incar- 
ner l’antithèse de la « révolution » 
conservatrice prônée par Newt 
Gingrich, le speaker de la Chambre 

des représentants. 

Depuis une dizaine de jours. Co- 
lin PoweD a pu mesurer l’ampleur 
des difficultés qui l’attendaient- La 
droite du Grand Old Party avait 
lancé quelques premières salves 
qui annonçaient un véritable tir de 
barrage : 11 allait trahir F« âme » de 
la «révolution» et risquait de pro- 
voquer la perte du Parti républi- 
cain. «Ce type n’est pas un républi- 
cain », avait tranché Oliver North, 


r ancien proscrit de F«Irangate» 
aujourd’hui animateur d’un talk- 
show virulent, qui demandait que 
toute la lumière soit frite sur la 
« vraie responsabilité» de Cofin Po- 
wefl, non seulement dans Faflaire 
de I’« Iran gâte », mais aussi à 
l’époque du massacre de My-Laî (la 
mort de cinq cents villageois pen- 
dant la guerre du Vietnam), enfin 
sur son rôle pour « empêcher » 
l’opération «Tfempête du désert» 
pendant la guerre du Golfe. 

Certains journaux conserva- 
teurs, comme le Wall Street Journal, 
s’étaient prononcés ouvertement 
contre la candidature du général : 
« L’homme et te moment ne coïn- 
cident pas», écrivait le journal des 
milie ux d’affaires, qui n’hésitait 
pas à proposer le slogan suivant: 
«Le général qui a sauvé Sad- 
dam »— Cette méfiance, ce début 
de mobilisation, ont sans doute 
contribué à convaincre Cofin Po- 
weH Son retrait clarifie m tout cas 
le paysage pofitique. D’abord pour 
les quelque dix candidats à Finves- 
tîture présidentielle républicaine. 


qui n’avaient aucun espoir face an 
charismatique généraL Et surtout 
poux le mieux placé d’entre eux, 
Robert Dole, le chef de la majorité , 
sénatoriale, qui se voit de facto • 
réi nv e s ti dans son rôle de principal 
adversaire potentiel de BàD f*Hr>trn^ 

Mais, au bout du compte, le re- 
trait de Colin Powell devrait sur- 
tout profiter an chef de la Maison 
Blanche. Mercredi soir, les conseil- 
lers présidentiels avaient bien du 

mal à rifcsiinnter tenr satisfttrtinw 

M-Cfinton hn-mÊme a fait savoir 
qu’il «comprenak» la décision de 
l'ancien «patron» de l’armée 
américaine. Pondère 
Cofin Powell risquait d’ attir er sur 
sot nom une grande partie de h 
clientèle électorale traditionnelle 
(Fan candidat démocrate, notam- 
ment les Noirs. 

La route de Bfll CHnton vers un 
second mandat présidentiel est 
certes encore semée d'embûches, 
mats l'ancien génér al vient de M 
dégager singulièrement le terrain. 

Laurent Zecchbd 


L'influence 

d'Alma 

Alma Powell est une femme 
de tfite. Colin Powell a souvent 
manifesté l'amour et Padmlra- 
tion qu’il éprouve pour elle, 
ainsi que l’influence exercée 
dans son foyer, depuis trente- 
trois, par « the generuTs lady ». 
Elégance, courage, détermina- 
tion MeDes sont quelques-unes 
des épithètes qui reviennent 
dans lés portraits d’ Alma Po- 
wefl. Celle-ci n'a jamais caché 
qu’elle était personnellement 
hostile à une candidature pré- 
sidentielle de son mari, redou- 
tant notamment qu’il se fasse 
assassiner. « Parce qu’il est 
noir », précisait-elle, le risqne 
est plus grand qne pour tout 
antre candidat: fl suffit «d’un 
seul cinglé »_ Le meurtre d’Itz- 
hak Rabin, samedi 4 novembre, 
est venu renforcer cette appré- 
hension. 

Interrogé, récemment, par la 
chaîne de télévision ABC, Colin 
Powell déclarait: «Alma repré- 
sentera 50 % de ma décision ». 
Pois, après nn silence, fl avait 
ajouté : « Peut-être 51 % »_ 


Le général qui a fait rêver l'Amérique 



WASHINGTON 
de notre correspondante 
Rush Ümbaugh aurait dû exul- 
ter. Pour le chantre de la droite 
populiste américaine, qui vitupère 
quotidiennement contre la gauche 
(ou du moins ce qu’il en reste) 
sur des cen- 
4 taines de sta- 
~ rions de radio 
à travers le 
- pays, la défec- 
tion d’un mo- 
déré comme 
Colin Powell 
ANALYSE pouvait être 
perçue comme une aubaine. Par- 
tant, Rush Limbaugh est amer: 
* Vous allez voir, a-t-il répété mer- 
credi 8 novembre à ses audite aïs, 
on n’a pas fini de nous reprocher, à 
nous, « les Blancs intolérants », 
d’avoir barré la candidature de Po- 
well à l’élection présidentielle 1» 
Triât soulagé qu’il est, Rush Lim- 
baugh sait aussi l’immense espoir 
qu’avait soulevé depuis six mois la 
perspective d’une candidature - et 
surtout d’une victoire - du général 
Powell à la Maison-Blanche, à 
droite comme à gauche. Sur quoi 


reposait ce fol espoir - Essentielle- 
ment sur trois aspirations : l'amé- 
lioration des relations raciales, rin- 
jection d’un souffle nouveau dans 
un système pofitique qu’un séna- 
teur démocrate, Bill Bradley, quali- 
fiait cet été de « brisé», et le recen- 
trage d’un Parti républicain sur 
lequel l’emprise de la droite 
- conservatrice <est de plusuen plus 
forte. 

Pour la première fois de leur his- 
toire, les Américains ont pu non 
seulement envisager, mais aussi 
appeler de leurs vœux, si l'on en 
croit les sondages, l'avènement 
d’un président nom A un moment 
où le « procès du siècle » à Los An- 
geles et le rassemblement de près 
d'un million d’hommes noirs à 
Washington révélaient l’ampleur 
de la fracture raciale. Colin Powell 
est apparu comme cehri qui pou- 
vait «cicatriser» les blessures et 
rassembler les différentes ethnies 
de F Amérique. Les Blancs ont vu 
en lui un homme qui se définissait 
comme américain avant de se dire 
noir, un homme dont la sœur et le 
fils sont mariés à des Blancs, un 
homme qui a écrit que l’idée de 



« représenter le grand espoir noir, 
de servir d’exemple aux Afro-Améri- 
cains ou de symboliser aux yeux des 
Blancs la défaite du racisme » ne 
constituait pas à ses yeux un argu- 
ment suffisant pour se présenter à 
réfection. 

Les Noirs, eux, ont vu un 
homme qui ne reniait pas sa race, 
ne 'prétendait 1 pas qœ le racisme 
avait disparu, mais rejetait le statut 
de victime pour prêcher la réussite 
par la volonté et la responsabilité 
individuelle- Colin Itowéfi pouvait 
relancer Fidéal intég ra ttonniste; an 
moment où le séparatisme est de 
pins en plus eau vogue, fl pouvait 
appuyer la marche d’un million 
d’hommes noirs à Washington 
tout ai dé n onçant l’intolérance de 
son organisateur; Louis Fanakhan. 

« UN PAYS MAOflHQUE » 

Selon plusieurs experts des rela- 
tions raciales, ie général PoweD au- 
rait pu rassembler une bonne par- 
tie de l’électorat noir, même s’il 
semblait surtout attirer an départ 
les seules voix des classes 
moyennes noires. « Cest un pays 
magnifique», a commenté mercre- 
di Cofin PoweD, en rappelant sot 
spectaculaire parcours, de 
Pépoque où Ton refusait de lui ser- 
vir à déjeuner à cause de sa cou- 
leur à celle où il a occupé les plus 
hautes fonctions militaires. Un 
pays magnifique où, pourtant, fl 


préfère s’abstenir de briguer la 
présidence. 

Son désistement compromet les 
chances, du moins à court tome, 
d’une transformation du paysage 
pofitique américain - les soupirs 
de soulagement poussés mercredi 
côté républicain et côté démocrate 
au Congrès en disent long à ce su- 
jet «*ITeri5t^ r üu sein r dé Tâectorat T 
américain, un grand marais de gens 
qui ne^sant pas satisfàÿs du statu 
quo, dans un parti comme dans 
l’autre, reconnaît le sénateur dé- 
mocrate Joe Tjeb enmann ; et Colin 
Powell avak le potentiel nécessaire 
pour changer cela. » 

Le fameux désenchantement de 
l’électorat américain s’est en 
grande partie traduit dans les son- 
dages par Fengouement pour Co- 
fin ftjweH, l’homme pofitique qui 
n’en est pas un, te candidat propre 
dont on louait sans cesse la «fraî- 
cheur», qui sortait du répertoire 
codifié des campagnes électorales 
et qui dénonçait le « manque de ci- 
vilité » de la politique pofitirienne 
sans jamais verser dans le popu- 
lisme d’un Ross Perot. Certes, 
l’éventuelle irruption de Newt 
Gingrich, le leader de la « révolu- 
tion républicaine» de novembre 
1994, dans la course présidentielle 
pourrait être un antre facteur de 
changement; mais la «révolu- 
tion» de M. Gingrich s’ac- 
commode très bien, pour Finstant, 


du système pofitique actuel, de ses 
méthodes de financement et de 
lobbying. $ 

Le retrait de Colin PoweD livre 
aussi le Parti républicain à Foffen- 
sive de la droite conservatrice. 
Pour Fanrien minis tre Jade Kemp, 
Tune des personnalités républi- 
caines modérées, la dérîgfnn du 
général Rowéfl «laisse ‘une Amé- 
rique et un Parti républicain très di- 
mbmés, car khi message d'espoir et 
de réconciliation est un message 
dont le besoin se fait cruellement 
sentir». Certains trouvent quelque 
réconfort dans sa décision de re- 
joindre te Parti républicain, où ses 
prises de position sur Favorte- 
znent, par exemple, avaient 
co mm encé à provoquer un sem- 
blant de dâxt- «Hy a place pour 
les modérés au Parti républicain, à 
condition qu’ils ne soient pas candi- 
dats à la Maison-Blanche», ironi- 
sait mercredi soir sur ABC un 
conseiller du président Clinton, 
James Carvflte. 

Nul ne sait si Colin Powell aurait 
répondu aux attentes soulevées. 
Mais te simple frit que F Amérique 
ait pu s’enflammer en si peu de 
temps pour un miKtaire vertueux 
qui avoue ouvertement son 
manque de « passion » pour la po- 
fitique en dit long sur sa soif de g 
changement et de renouveau. 

Sylvie Kauffnumn 


Républicains et démocrates renvoyés dos à dos 
à l'issue d'élections locales 


WASHINGTON 
de notre correspondant 

Les républicains attendaient 
une confirmation de leur raz-de- 
marée électoral de novembre 
1994, et les démocrates crai- 
gnaient le pire. Or tes résultats des 
élections locales qui se sont dé- 
roulées mardi 7 novembre ont 
renvoyé chaque parti dos à dos. 
Les états-majors politiques 
avalent accordé à ces multiples 
scrutins (l'élection de deux gou- 
verneurs, 319 maires, 398 parle- 
mentaires, ahuri qu’uœ dmigahu» 
de référendums locaux), le rôle 
d’une sorte de baromètre de la 
«révolution» conservatrice dont 
Newt Gingrich, le speaker de la 
Chambre des représentants, est 
l'inspir at eu r. 

H est probable que les démo- 
crates en tireront la conclusion 
que la «révolution» s’essouffle, 
alors que le Grand Old Party fera 
remarquer qu’il maintient ses po- 
sitions, bien qnH soit hasardeux 
de tirer des conclusions dé fini t ive s 
de scrutins fortement marqués par 
des facteurs locaux. Pour M.C& 1 - 
ton, 1e principal danger se situe 


dans le sud des Etats-Unis, où les 
républicains ont effectué une 
forte percée en 1994. 

L’un des principaux tests avait 
lieu en Virginie : les démocrates y 
conservent leur majorité à la 
Chambre (avec 52 sièges contre 
47) et, d'extrême justesse, an Sé- 
nat de TEtat Dans 1e Kentucky, 
F avocat d’affaires républicain Lar- 
ry Forgy convoitait le poste de 
gouverneur, détenu par te démo- 
crate Rml Patton. Celui-ri a estimé 
que sa victoire constituait un ré- 
férendum nati onal sanc tionnant 
M. Gingrich et Robert Dole, le 
chef de la majorité sénatoriale. 
Mais M. Patton avait pris ses dis- 
tances avec Bfll Clinton, à qui ü re- 
proche une politique hostile au 
lobby des producteurs de tabac, 
première richesse du Kentucky. 

Dans te Mississippi,' les républi- 
cains ont maintenu leurs posi- 
tions, te gouvern eur sortant, Kük 
Fordice, battant fadlemerrt son 
challenger démocrate Dicfc Moi- 
pus. n s’agit là de la seule «vic- 
toire » significative des républi- 
cains : M. Fanflce, fin fl y a quatre 
ans, est lé premier représentant 


du Grand Old Party à occuper ce 
poste depuis près d’un siècle- Ce- 
pendant, les républicains ne par- 
viennent pas à prendre le contrôle 
du Sénat local. Dans le Maine, les 
républicains gardent la majorité 
au Sénat mais perdait celle de la 
Chambre; dans te New Jersey, ils 
conservent leur avantage parle- 
mentaire. 

Peu de changements s’agissant 
des municipalités : les démocrates 
conservent les mairies de Balti- 
more, Charieston et Pfrüadeiplne, 
alors que les républicains gantent 
Indianapofis et Colombus, tout en 
s’imposant à Charlotte. A San 
Francisco, une bataille haute en 
couleurs opposait te rnaire sor- 
tant, Frank Jordan, ancien policier, 
à Wlffie Brown, nn dirigeant noir 
renommé, et à Roberta Adrien- 3 
berg, responsable du mouvement 
des lesbiennes. Aucun candidat 
n'ayant franchi la barre des 50 % 
des suffrages, un nouveau scrutin 
sera organisé en décembre 
pour départager M. Jordan et 
M. Brown. 

L.Z. 
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Un compromis a été trouvé sur la participation 


1 500 soldat russes opéreront au sein d'une division américaine 


. Washington et Moscou se soit mis d'accord, 
mercredi 8 novembre, sur le schéma d'associa- 
tion de troupes russes à Ja force dirigée par 


est arrivé mer- 
des nouvelles 


BRUXELLES, MOSCOU 
de nos correspondants 

Le secrétaire américain à la dé- 
fense, waUun Perry, et le ministre 
ni$se de la défende, le général Pa- 
ve] Gratchev, ont annonc é mercre- 
di S novembre à Bruxelles qu'ils 
étaient parvenus à un comp romis 
sur la participation de troupes 
russes à la force de paix (IFOR) qui 
sera chargée de faire appliquer un 
règlement en Bosnie. Si un. accord 
de paix est signé, *deux ou trois 
bataillons » russes pourraient opé- 
. rer au sein d’une division améri- 
caine déployée en Bosnie, à côté 
de divisions britannique et fran- 
çaise comprenant elles aussi, des 
éléments étrangers. Cela repré- 
sente environ 1 500 hommes 
leur accompagnement logistique,, 
soit, beaucoup mnfr« que ce que 
les Russes avaient précédemment 
envisagé. 

Ces soldats russes, des fantassins 
plutôt que des unités d’élite, seront 
placés comme les autres «sous le 
contrôle opérationnel » du général 
américain George joulwan, 
commandant suprême, aïKft et aus- 
si chef des forces américaines sta- 
tionnées en Europe. Cette double 
casquette est propice à une cer- 


taine imprécision. Les Russes son- 
lignent que le général joulwan ne 
leur donnera pas d’ordres au nom 
de roTAN. U sera flanqué d’un ad- 
. joint russe qui commandera direc- 
tement les troupes fournies par 
Moscou. «Les ordres écrits ne por- 
teront pas l’en-tête dé l’QfAN», 
précisent tes Américains, « tes vues 
de r adjoint russe seront prises en 
ample, mais il ne pourra pas oppo- 
ser de veto au générai Joulwan » 

OPTIMISME DE FAÇADE 

Cet arrangement permet de pré- 
server Punité de commandement 
de l'EFOR, condition essentielle 
pour que renvoi de soldais améri- 
cains en Bosnie soit accepté par le 
Congrès. Le général Gratthev était 
attendu jeudi pour une visite au 
SHAPE en témoignage de son inté- 
rêt pour l’entreprise commune. 
Néanmoins, de nouveaux entre- 
tiens auront Heu d’ici , à la fin du 
mois entre tes responsables de la 
défense pour trancher diverses 
questions laissées en suspens, par 
exemple la zone dans laquelle se- 
ront déployés les Russes. Surtout, 
ont rappelé les deux parties, rien 
n’est réglé au sujet du «contrôle 
politique», c'est-à-dire la « défini- 
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Paris exige dés nouvelles de ses pilotes disparus 

Le gouvernement français a menacé mercredi R novembre de 
s’opposer à une levée des sanctions économiques qtd frappent la 
Serbie s'fin’obtenaft pas d'assurances sur le sort de ses deux pilotes 
disparus en Bosnie depuis le 30aoûL Le porte-parole dn départe- 
ment d'Etat américain, Nkholas Bons, qnl rend compte des négo- 
ciations en cours à Dayton/a indigné que Rrançals et Américains 
avaient cherché en vain & obtenir des informations sur les deux 
hommes. Le Mirage 2000 des deux pQotes français avtit été abattn 
près de Pale- A la mi-octobre, Radovan ^r^Tie avait indiqué que 
les deuxboxnmes avaient éré enlevés par des Inconnus. 

En Obéré 

mera:e0,apsé^4bc foins de déwptfna.j^jps Serbes, de Bosnie, a 


tion des objectifs de base » de l'opé- 
ration. 

En plus de leur participation à 
1TFOR, les Russes participeront, 
avec 2 000 hommes, à une unité lo- 
gistique formée conjointement 
avec tes Américains (Le Monde du 
30 octobre). Selon la délégation 
américaine aux entretiens de mer- 
credi, cette force en charge des 
transports et des travaux de 
construction ne venait pas néces- 
sairement le jour si FIFOR pouvait 
jouer pleinement son rôle. 

Malgré un certain optimisme de 
façade chez MM. Ferry et -Grat- 
cbev, l'OTAN s’interroge sur la 
portée réelle de P« accord » de 
mercredi. A Moscou, Pave! selgen- 
hauer, éditorialiste au quotidien in- 
dépendant Segdonia {Aujourd'hui), 


~ TAwij+iS 

tion de Moscou par satellite. » Al- 
lant plus loin, l’éditorialiste 
affirmait: «Les autorités de Moscou 
ne peuvent pas le recomartre. mais 
beaucoup pensent que seul un échec 
de l'opération de rOJAN similaire à 
celui essuyé (par FONU) en Somalie 
et au Liban conviendrait à la Rus- 
sie. » 

Les Russes ne veulent-ils partici- 
per à LTFOR qu'avec l’espoir de 
compliquer subtilement rentre- 
prise de l’OTAN? Même s’ils se 
posent la question, les Alliés ne 
peuvent pas refusa: leurs offres de 
services sans risquer, d'une part, de 
mécontenter les Serbes, ce qui ren- 
drait Impossible l'accord de paix 
auquel tout est subordonné, 
d’autre part, d’accroître les do- 
léances de leur « partenaire » au 
sujet du projet. rTflaigissement de 


L'Espagne se dote 
d'un nouveau code pénal 

Quinze ans de travaux ont permis 
d'élaborer un texte moderne qui modifie 
le champ et la hiérarchie des peines 


orient éré enlevés par des tocomms. s'est chargé, S y a quelques jours, • sujet du projet, d'élargissement de 

américain N’été jad’jcsprinseï. réservés fihuae •■ FABwnce atlantique à-certains pays r 

jpacs de décqqgps fiat Ips 5efbes. de Bosnie, a . bonne partie de Tétat-major; « H d'Europe centrale. 


^Christian vfist,*lqir,gwlfS, généraux russes 
Science MMaç «art «sjrfnmiagr j-paxles Serbes de, Bosnie, a rferécuteront aucun ordre rTcnga- 
été transféré à Fambassade des Euts-Unls à Belgrade. gement sans avoir reçu de conftrma- 


Jam de ha. Guérivière 
et Jean-Baptiste Naudet 


Un élu de Forza Italia a été arrêté à Païenne 


ROME 

de notre correspondante * 

L’arrestation mercredi 8 novembre du pré- 
sident de la province de Païenne, Fawcat Fran- 
cesco Musotto, de Foira Mafia, accusé <T entrete- 
nir des liens avec Cosa nostra, est venue 
relancer une question lancinante : en Sfcüe, 
faut-il voir T’ombre de la Mafia derrière Foiza 
Italia ? Aux demteres législatives de. mas 1994, 
en effet, 1e parti aéé de toutes pièces par Sflvio 
Berlusconi a fait le plan de voix en Sicfle, dans 
cet ex-grenier 4 voix démocrate-chrétien où la 
Mafia continue d’exercer sim influence sur une 
part de l'électorat. 

Après le démantèlement de la Démocratie 
chrétienne et de ses affiés sodaflstes, on pouvait 
logiquement se demander à qui iraient ces 
votes. La Mafia votant toujours* utile », c'est-à- 
dire pour le mieux placé - même s’il n'a rien de- 
mandé-, on pouvait imaginer qu'elle parierait 
sur le mouvement de Süvfo Berlusconi qui, de 
fait, arriva l arge ment en tète aux élections dans 
IHe. Un des premiers à porter - prudemment- 
Je problème sur la place publique fut le ministre 
de l'intérieur de l’époque, le démocrate-chrétien 
Nicola Manrino, qui expliqua que « certains 
signes pouvaient faire penser que des notes ma- 
fieux convergeaierd sur Forza HaBa ». En Calabre, 


Don Peppino Piromaffi, F un des chefs de la 
pègre locale, la N’drangheta, aurait ordonné à 
ses troupes de voter Forza Itaha. 

Enfin, tout de suite après les élections. Tune 
des élues tes phs en vue du parti de M- Berlus- 
coni, Fex-juge anticorruption Tîziana Parmi, 
Sue de Mardoue, aujourd'hui présidente de la 
axnnmssàoa paodementaSre antimafia, abordait 
elte-même la question avec un certain édat à la 
première réunion nationale de Força italia: en 
Sicile, dlsaft-dlé en substance, certains de nos 
« clubs * sont Fobjet d'infiltrations mafieuses, D 
faut faire le ménage. Ce qui fat fait, en partie, 0 
y a quelques mois, Salve Laparta, responsable 
régional du mouvement en Sicile, reconnaissant 
que Foiza Italia n’avait pas été toujours assez 
regardant dans 1e choix de ses recrues, confiait 
an Monde que «sur un minier environ de dubs 
Fana Jtatia créés dans nie, une centaine, jugés 
douteux, avaient déjà été fermés »- Dans ce 
contexte, rarcestation de Francesco Musotto n’a 
pas manqué de raviver questions et polémiques. 

D’autant que tes accusations à rencontre de 
cet avocat sont graves. M. Musotto, ex-socialiste 
éln en juin 1994 à la présidence dé la province 
avec une avance inattendue de trois cent vingt 
mille voix sur son adversaire, est accusé par plu- 
sieurs « repentis » de la Mafia d’avoir aidé le nu- 


méro deux de CosaNostra, Leohica Bagarefia, à 
se cacher lorsqu’il était recherché par la police 
avant sa capture au printemps deraiei: 

Pour Süvio Berlusconi qui, en attendant de 
nouvelles élections qu’il réclame depuis des 
mois, doit prochainement être jugé pour «cor- 
ruption», l’épisode est mal venu. D’autant que 
dans un antre contexte, deux députés de son 
mouvement, Vittotio Sgarbi et Tîziana Maiolo, 
ont fait fobjet d’une ouverture d’enquête pour 
savoir s’as ont bénéficié, en mare 1994, des voix 
de la ï^drangheta. 

B n’en fallait pas plus pour que M. Berlusconi, _ 
dénonçant la « persécution » dont est l'objet sou 
mouvement, en appelle aux autorités de l’Etat 
pour que « la justice ne soit plus asservie à des fins 
politiques partisanes ». 

Marie-Claude Decamps 

■A peine comme Farrestation de Francesco 
Musotto, ses collègues avocats de Païenne se 
sont mis en grève afin de protester contre une 
accusation qu’ils jugent «tendancieuse». Leur 
grève, qui doit se poursuivre jusqu’à mardi pro- 
chain, devrait interrompre plusieurs procès eu 
cours, dont cehfl de Panden président du conseil 

Gîufio AndreottL • 


MADRID 

de notre correspondant 

« Cest un jour historique », s’est 
exclamé Juan Alberto BeDocb, mi- 
nistre de la justice et de Fintérieor, 
lorsque te Congrès des députés a 
adopté, mercredi 8 novembre, le 
nouveau code pénal qui entrera en 
vigueur au mois de mai prochain. 
L’événément a été salué par toutes 
les forces politiques qui, après des 
aimées de discussions, sont parve- 
nues à un consensus, preuve de 
maturité démocratique. Seul le ïfcr- 
ti populaire (PP, droite) s’est abste- 
nu tore du vote final, en désaccord 
avec le système des peines qualifié 
de «confus, complexe, inefficace et 
disproportionné ». 

Ce fut la seule fausse note dans 
la naissance de ce nouveau code, 
comprenant 605 articles et baptisé 
« code pénal de la démocratie ». 
Considéré comme le complément 
et f adaptation des valeurs inscrites 
dans la Constitution de 1978, il 
remplace le code pénal datant de 
1848 et est présenté comme la loi la 
plus importante adoptée depuis la 
Constitution. Il aura fallu quinze 
ans pour mener à bien cette tâche 
entreprise en 1980 par le gouverne- 
ment de l'Union du centre démo- 
cratique (UCDX Le texte procède à 
une refonte complète du système 
de peines. 

La régie générale pour te priva- 
tion de liberté est un maximum de 
vingt ans avec, dans des cas excep- 
tionnels, la possibilité d'imposer 
vingt-cinq ou au plus trente ans 
dans des circonstances bien déter- 
minées. Finis les jugements qui, en 
raison de la multiplicité des crimes 
et délits commis, aboutissaient à 
des peines de plus de cent années 
de détention. Finie également la 
possibilité ‘d’écoprter te- séjour en 
prison par te travail Désormais, les 
remises, de. peine seront, accordées 
de façon strictement T^ementée, 
ce qui a fait dire au secrétoire d’État 
à la justice, Maria Taresa Fernandez 
de la Vega, qu'il s’agit d’un «code 
dur, d’une Constitution négative 
parce que les peines seront effective- 
ment accomplies*. 

Ce n'est pas F avis du PP, pour qui 
l’entrée en vigueur du nouveau 
code suppose la remise en liberté 
automatique de 13 000 détenus. 
« Faux et irresponsable > répond 1e 
ministère de la justice qui estime 
que seulement 2 000 prisonniers 
sont concernés par la révision des 
condamnations et que 60 % d’entre 
eux n'auront pas la possibilité de 
sortie En plus, le gouvernement fait 


remarquer que les peines sont ren- 
forcées pour les crimes touchant de 
près la seoribOHé populaire et la sé- 
curité publique, comme 1e terro- 
risme ou les agressions sexuelles. 
Le pouvoir accuse donc 1e parti de 
José Maria Aznar de faire de la dé- 
magogie et de l’électoralisme. 

INFRACTIONS NOUVELLES 

Ce monument des prétoires di- 
versifie aussi la palette des peines, 
Instaurant par exemple des 
amendes adaptées aux revenus, le 
travail d’intérêt général et 1a prison 
pendant trente-six heures le week- 
end. lïn double souci de ne pas 
couper le délinquant de la société 
et de favoriser sa réinsertion pré- 
domine dans 1e nouveau code pé- 
nal qui, par cet aspect aussi, se mo- 
dernise. 

Enfin, toute une série d’infrac- 
tions nouvelles font leur entrée. 
Tbut d’abord dans te domaine de te 
corruption, de la délinquance en 
col blanc, des trafics et des malver- 
sations, les conduites délictuelles 
sont élargies et les peines aggra- 
vées, Le blanchiment d'argent, la 
publicité mensongère figurent par- 
mi les nouveautés comme, dans un 
autre registre, le harcèlement 
sexuel, les manipulations géné- 
tiques, la production d’armes bio- 
logiques. Entre aussi dans la sphère 
des délits caractérisés, tout ce qui a 
trait aux attentats contre renviron- 
nement et 1a nature, comme les in- 
cendies de forêts entraînant la 
mort, les fuites radioactives, la dif- 
fusion de secrets sensibles. Enfin, 
dans la rubrique de la défense des 
droits de F homme sont désormais 
répréhensibles F incitation au géno- 
cide, la provocation à la discrimina- 
tion raciale, idéologique, sexuelle 
jouretigteusêjetfios atteintes diffa- 
matoires pivote de presse. 

. . le nouveau code . p^naJ, en dépit 
'de débats souvent pasâonnés. pré- 
voit toujours la pénalisation de 
Teuthanasie de même que 1a peine 
d’emprisonnement pour insoumis- 
sion, même si la sanction est moins 
lourde. Il restera aussi à faire adop- 
ter le texte de libéralisation de 
l’avortement actuellement bloqué 
par ses opposants dans te dédale 
parlementaire et qui risque fret de 
ne pas voir te jour avant tes élec- 
tions de mars prochain. Manque 
enfin la réforme sur les droits des 
mineurs pour venir compléter un 
édifice qui place l’Espagne parmi 
les démocraties accomplies. 

Michel Bole-Richard 






; 







LES PARTENAIRES sociaux eu- 
ropéens sont arrivés* lundi 6 no- 
vembre, à un accord-cadre sur te 
congé parental. L'accord a été 
conclu du côté syndical par la 
Confédération eoropéeane des syn- 
dicats (CESJ - dont fon t parti e en 
France Force ouvrière, la ŒUT et la 
CFTC -, et du côté patronal, par 
l'Unice (Union de industries de la 
y Communauté européenne) et la 
ŒEP (entrep ris es pdbfi qu es euro- 
péexrpes). fi prévoit va drofc kxEné- 

duel minimal de trois zaots de cougé 

payé» qui peut être pris à tout mo- 
ment parte salarié, homme ou 
femme, avant que Testent dont 3 a 
la charge n'attrijgae Fâge de huit 
ans. .- 

Cet accord coporme qaasouBe des 
quinze Etats de VUcéonêmopiesase, 
b Grande-Bretegae fa i sa nt excep- 
tion. fl doit être signé pnr rassem- 
blée des présidente de rûnice. le 
4 décembre et par Je coosefl oréctetf 
de laCES,te)4dâoea**é afin «rare 


présenté an conseil européen de 
Madrid des 15 et 16 décembre- La 
Commission européenne pourra 
alors s’en saisir pois le transcrire 
dam une directive européenne, la 
««nqnri» dan* te champ du sodal, 
après raccord , conclu fin 1994 sur le 
statut des cumhés ff entreprise eu- 
ropéens dans les entreprises trans- 
nationales. . 

Une preniière sérSe de négocia- 
tions, lancée, en novembre 1983, 
s'était heurtée à un refus britan- 
olqne en 1993. Lancée 1e 12 jidflet, la 
négociation sur le congé parental a 
pu être menée à bien en quatre 
H*nk: Lus du sommet dn dialogue 
sodal qui s’est tenu à Florence, les 
20 et 21 octobre, tes partenaires so- 
1 -ÿnfT Aafcmt déjà, tant près d’un ac- 
ami Le président de FUmce, Fran- 
çois Périgot (ancien {Résident du 
CNPF français), avait .fait part de 
son intention «d’arriver à un résul- 
tat pçsàif avare la fin deVannée ». 

Parmi tes de raccord. 


trois pays ne possèdent pas au- 
jourrflim encore de l^fslation sur le 
congé parental : la Belgique, le 
Luxembourg et Hriande, mais pour 
. les deux premiers, ils disposent de 
tfgktatinn nationale «large» sur te 
congé maternité. Dans plusieurs 
autres, la législation est sa. revanche 
beaucoup plus génfreuse. Cet ac- 
cord constitue donc à plusieurs 
égards une avancée. Pour Emflio 
Gabagfio, secrétaire général de b 
CES, il S'inscrit dans te cadre <ftme 
relance du dialogue social européen. 

Jusqu’à sa cimdusioin, plusieurs 
points étaient en discusàon. Les 
syndicats souhaitaient que le congé 
parental puisse s’^JiÆquer à un sa- 
larié qui s’occupe de ses parents 
comme de ses enfanta Us n’ont pas 
obtenu gain de cause. Le patronat 
de son côté était favorable à ce que 
les PME soient exclues du champ de 
raccord et qu’y soft Inscrit un seuil 
de cinquante srfariéi à partir duquel 
il s'appfiqueraiL Us ont dû y 'renon- 


cer, mais « des arrangements parti- 
culiers » sont prévus pour répondre 
ans besoins des PME. 

Les partenaires sociaux se sont 
mis d'accord pour que te congé pa- 
rental soft reconnu comme im droit 
universel, n pourra être accordé «à 
temps plein, à temps partiel, dé ma- 
nièrejragmentée, ou sous Jbrme d'un 
crédit temps ». A l’issue d’un congé 
parental, un salarié a le droit de re- 
trouver son poste de travail et 3 bé- 
néficie des droits acquis pendant 
son absence. La période de congé 
parental entre dans 1e calcul de b 
retraite. Xa continuité des droits aux 
prestations de sécurité sociale est 
assurée. Les Etats membres ont b 
possibilité - c’est déjà 1e cas - d’in- 
troduire des dispositions plus favo- 
rables que cdtes contenues dans le 
présent accord. Les partenaires so- 
ciaux ont prévu de se revoir dans 
cinq ans. 

Alain Beuve-Méry 
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INTERNATIONAL 


M. Lamassoure répond sur 
la monnaie unique à M. Waigel 

PARIS. Réagissant aux déclarations du ministre allemand des finances, 
Théo Waigel, qui a proposé que les pays candidats à la monnaie unique 
européenne s'engagent dans on pacte de stabilité à long terme, Alain 
Lamassoure, nouveau minis tre délégué au Budget et porte-parole du 
gouvernement français, a jugé, mercredi 8 novembre, qu’il fallait 
« maintenant débattre avec nos partenaires » de la «gestion économique 
des pays qui participeront à l’Union monétaire en 1999 ». M. Lamassoure 
a souligné qu’il faut appliquer le traité de Maastricht «de façon nota- 
riale » jusqu'en 1999 et prévoir «dès maintenant » la « cohabitation » 
avec les pays qui ne parti riperaient pas tout de suite à la troisième 
phase.- (AFB) 

M. Eltsine remplace le gouverneur 
de la Banque centrale de Russie 

MOSCOU- Toujours hospitalisé, le président Boris Eltsine a annoncé, 
mercredi 8 novembre, le remplacement de làtiana Paramonova par 
Alexandre Khandrouev à la tête de la Banque centrale de Russe. H 
s’agit d’un nouvel épisode dans F histoire de cette institution, partiaihè- 
reraent mouvementée depuis octobre 1994, lorsque le rouble avait bru- 
talement chuté de 21 % face au doDar, provoquant le limogeage du pré- 
sident de la banque centrale, VDdor Gueracbtcbenko. M™ Paramonova 
avait alors été nommée président par intérim mais la Douma avait tou- 
jours refusé d’entériner sa nomination. Le passage de M" Paramonova 
à la tête de la banque centrale restera marqué par l’instauration, en juin, 
d’une quasi-fixité des taux de change et un très net ralentissement de 
l’inflation. M. Khandrouev, économiste reconnu, en poste à la banque 
centrale depuis 1991, n’a été nommmé qu’à titre provisoire. 

EUROPE 

■ GRANDE-BRETAGNE: le Sinn Pein et le SDLR les deux principaux 
partis de la minorité catholique d’Irlande du Nord, ont exhorté, mercre- 
di 8 novembre, 1e gouvernement britannique à convoquer des pourpar- 
lers multipartites d’ici au 30 novembre. Le processus de paix bute tou- 
jours sur la question des armes des paramilitaires. Le Sinn Feln 
demande r ouverture immédiate de négociations multipartites, tandis 
que Londres et les partis unionistes (pro-britanmques) réclament au 
préalable un début de désarmement de TIRA. - (AFP.) 

■ ESPAGNE: 1e Sénat a créé une commfsskm d’enquête, mercredi 
8 novembre, chargée d’établir si le président du gouvernement, Felipe 
Gonzalez, avait eu connaissance ou non des actions terroristes des 
GAI- Ces escadrons de la mort sont responsables de la mort d’une ving- 
taine de séparatistes basques entre 1933 et 1987. - (Reuter.) 

■ BIÉLORUSSIE: un décret présidentiel interdisant ractivité du 
principal syndicat du pays, le Syndicat indépendant, et levant P immuni- 
té des députés du Parlement a été jugé inconstitutionnel, mercredi 8 no- 
vembre, par la Cour constitutionnelle. Le 22 août, près de 30 personnes, 
dont le chef du Syndicat indépendant, le député Sergueï AntontchBc, 
avaient été arrêtées par les forces de Tordre (Le Monde daté 5-6 no- 
vembre).- (AFP.) 

■ ROUMANIE: la chaîne de télévision publique hongroise Duna 
TV, émettant de Budapest et destinée «aux Hongrois de rétranger », 
n’est plus autorisée à diffuser par câble en Roumanie, a décidé, mercre- 
di 8 novembre, le Conseil national de l’audiovisuel qui estime que les 
programmes de cette chaîne ont « des accents qui alimentent ta suspicion 
interethnique ». Duna TV, également diffusée par satellite, était regar- 
dée les quelque 1,7 millio n de Roumains de souche hongroise.- (AFP.) 

PROCHE-ORIENT 

■ EGYPTE : trois personnes, dont une Française et un Néerlandais, 
ont été blessés, en Haute-Egypte, mercredi 8 novembre, dans un atten- 
tat contre un train attribué par la police aux islamistes extrémistes. La 
veille, le train Louxor-Le Caire avait déjà été attaqué et onze voyageurs 
avaient été blessés. D s’agit des premiers attentats commis en Haute- 
Egypte depuis le 12 janvier. - (AFP, Reuter.) 

AMÉRIQUES 

■ HAÏTI : le général Prosper Avril, président de 1988 à 1990, s'est réfu- 
gié, dans la nuit du mardi 7 au mercredi 8 novembre, à l'ambassade de 
Colombie à Port-au-Prince, peu avant que la police perquisitionne dans 
sa résidence dans le cadre de l’enquête air r assassinat du Jean-Hubert 
Feufllé, député proche du président Aristide. Le gendre de M. Avril, 
Paul-Henri Cinéàs, et Tex-colonel Christophe Dardompré ont été arrê- 
tés et des armes automatiques ont été trouvées à leur domicile.- (Cor- 
resp.) 

■ CUBA: les émigrés désirant voyager à Cuba pourront disposer 
d’un permis cT entrée valable deux ans et ne seront plus obligés de faire 
une demande d’entrée pour chaque voyage, a annoncé, lundi 6 no- 
vembre, le ministre des relations extérieures, Roberto Robaina. Cette 
mesure est destinée, selon lui, à ceux qui « manifestent une attitude res- 
pectueuse envers Cuba » et a été annoncée à la fin d’une conférence qui 
a réuni à La Havane quelque 350 exilés et des représentants du gouver- 
nement - { AFP. ) 


ASIE 

■ AFGHANISTAN : des roquettes tirées sur Kaboul, mercredi 8 no- 
vembre, par le mouvement islamique d’opposition Taleban ont tué S ci- 
vils et fait 24 blessés selon Radio KabouL Par ailleurs, dans un commu- 
niqué, le ministère pakistanais des affaires étrangères a demandé la 
démission du président afghan, Bouhanouddine Rabbani, l'enjoignant 
de retirer ses forces de la capitale pour «faciliter la mise en place d’un 
gouvernement élargi »■- (Reuter.) 

AFRIQUE 

■ BURUNDI : le secrétaire général des Nations unies, Boutros Bou- 
tros-Ghall, a choisi le Marocain Az iz Hastâ comme son nouveau re- 
présentant spécial au Burundi Ancien représent a nt du Maroc à l’ONU, 
puis ministre, M. Hasbi remplace le Mauritanien Ahmedou Ould Ab- 
dallah, qui a quitté le Burundi le mois derwiw après une mission diplo- 
matique de plus de deux ans. - (AFP.) 

■ ZAÏRE : des forces de P ordre ont pris position, depuis mercredi 
S novembre, autour du campus universitaire de Kinshasa. Les étudiants 
ont déclenché, mardi, un mouvement de protestation pour exiger la re- 
prise des cours par les professeurs qui n’ont pas assuré la rentrée uni- 
versitaire en raison de revendications saiarfaW - (AFP.) 

ÉCONOMIE 

■ OCDE: les efforts entrepris par les pays industrialisés pour assai- 
nir leurs fin a n c es publiques en réduisant leurs déficits devraient per- 
mettre de rétablir, Tannée prochaine, la tendance à la croissance, a dé- 
claré, mercredi 8 novembre, Joseph É. Stigttz, directeur des conseillers 
économiques de la Maison Blanche. M. Stiglftz vient d’être 3a pré- 
sident du comité de politique économique de FOCDE, avec comme 
sous-djrecteur Philippe Nasse, qui dirige les services de la prévision au 
ministère français de l’économie et des finances. M. Stigfitz a estimé 
qu’ou pouvait s'attendre à un taux de croissance de Tordre de 15 % en 
1996 .- (AFP.) 

* E TAT S-UNIS : Ron Brown, secrétaire au commerce, conduira une 
délégation de chefs d'entreprise à une conférence d'hommes d'affaires 
américains et européens qui doit se tenir à Séville (Espagne) en début 
de semaine prochaine. M. Brown a assuré que cette rencontre ne visait 
en aucu ne manière à lancer le projet de fibre-échange transatlantique. 

i 


Le gouvernement israélien sanctionne ^ 
les « défaillances » des services de sécurité 


T a s s asrin a t d'Itzhak Rabin, quatre nspory- 

i du Shin Beth, te servira de sécurité intérieure 

d'Israël, ont été Bmogés, mercredi 8 novembre. 


Un quatrième suspect a été arrêté après le meurtre d'Itzhak Rabin 

Réuni sous la présidenœ de Shinon Pérès, le gou- cyatriàne hraéfeg.Oha d gconfe ^ ff -t rois ans, 
vemeinent a JéSédeaéer une commission tfen- «xy çonne id ’hVMr ; adé f assa&n de Tanaen pre- 
quâBsur les CDtonstanœs du moirtre. En outre; un rraerrarastre, a été arrête. 


JÉRUSALEM 
de notre correspondant 

Accusés de «défaillances» di- 
verses et de « responsabilité di- 
recte» dans les «erreurs» opéra- 
tionnelles qui ont abouti à 
l’assassinat du premier ministre, 
Itzhak Rabin, quatre dirigeants du 
Shin Betb, le service de sécurité in- 
térieure, chargé notamment de la 
protection des personnalités, ont 
été limogés, mercredi 8 novembre, 
par le gouvernement intérimaire de 
Shimon Pérès. Les identités des in- 
téressés demeurant secret d’Etat, 
seules leurs fonctions ont été ren- 
dues publiques. 

Il s'agit du chef du département 
« protection » - lequel, avec rang 
de général, était le numâo deux du 
Shin Beth-, du chef de T« unité 
gouvernementale de protection des 
VIP » - avec rang de colonel -, du 
responsable de l’unité « opéra- 
tions », un lieutenant-colonel, et de 
l'officier en charge d’exécuter le 
plan de protection de Rabin, same- 
di, dans la soirée, & TH-Aviv. Le rap- 
port de la commission d’enquête in- 
terne des Services de sécurité 
générale - autre appellation du 
Shin Beth-, présenté mercredi au 
gouvernement, ne réclamait que la 
suspension temporaire des intéres- 
sés, en attendant les résultats de 
T« enquête externe » plus appro- 
fondie qui a été ordonnée. 

Le directeur de F organisme, qui, 
lui, reste en place, a accepté la dé- 
mission des deux premières per- 
sonnes ayant présenté leur démis- 
sion, puis a décidé de recommander 
le limogeage des deux autres. Bête 
noire des coloris et de l'extrême 
droite, dont fi fustigeait, 0 y a déjà 
une quinzaine d’années, « Hnquié - 
tant et grandissant impact » sur la 
société civile, M; « Al », le patron du 
service, a été nommé en février, et 
son identité réelle. Interdite de -pu- 
blication, avait été révélée par des 
graffitis et des messages anonymes 
sur Internet— 

Le gouvernement, réuni en 
séance plénière, a donc accepté ses 
recommandations et annoncé la 
création d’une commission d'en- 
quête d’Etat, dont le nouveau pré- 
sident de la Cour suprême, le juge 
Aharon Barak, devra choisir les 
membres. Cette commission, du 
même type que celle qui avait été 


formée pour élucider les cir- 
constances du massacre de vingt- 
neuf Palestiniens perpétré, le 25 fé- 
vrier 1994, par un coton juif à Hé- 
bron, en Cisjordanie, pourrait être 
présidée par le prédécesseur immé- 
diat de M. Barak à la tête de la Cour 
suprême, le juge Meïr Shamgar. Le 
général Moshé Lévy, ancien chef 
d’état-major des armées, pourrait 

aussi y siéger 

Annonçant à la presse la forma- 
tion de cette commission d’en- 
quête, le secrétaire général du gou- 
vernement, Shmuel Hollander, a 
précisé que le nouveau premier mi- 
nistre avait exprimé «sa profonde 
appréciation pour le travail du Shin 
Beth, mais que les fautes et les erreurs 
commises devaient être complète- 
ment et rapidement mises au jour». 
M. Pérès, a ajouté M. Hollander, « a 
dédoré que le gouvernement ne fe- 
rait preuve d’aucune faiblesse dans k 
traitement du terrorisme et de la vio- 
lation des las par les déments extré- 
mistes». 

Le ministre de la justice, David U- 
bâ a été invité à présenter, dès la 
prochaine réunion du gouverne- 
ment, dimanche , des propositions 
qui visent à « concentrer tous les 


pouvoirs en matière (Tappticaàrm des 
lois dans une seule main ». Une réor- 
ganisation des pouvoirs entre le 
Shin Betb, qui dépend de la dé- 
fense, et lés services de poGce est 
donc prévisible. De bonne source, 
on précise que M- Pérès a rejeté une 
proposition du procureur général 
de l'Etat, Michaël Ben Yam; qui vise 
à déférer dorénavant les colons 
juife des t er ri toi re s occupés devant 
des juridictions militaires - au 
même titre que les Palestiniens de 
ces mêmes territoires. 

ENPÊOISR LA UBSOÉ DE TUER 

M. îibaî devra aussi mettre au 
point une proposition de loi qui 
p erme ttra de punir les auteurs d*to- 
ritafionS au meurtre. «Le gouverne- 
ment, a dit M. Pérès, continuera 
d’assurer et de protéger la liberté 
d’expression en Israël, mais nous 
sommes déterminés à empêcher, par 
la farce sTl le faut, la liberté de tuer 
ou d'appeler à tuer. » Au coure de la 
réunion gouvernementale, plu- 
sieurs ministres ont confié à M. Pé- 
rès qu'as avalent reçu, à leur domi- 
cile, de nombreuses menaces de 
mort. 

Dès mardi, la police avait arrêté. 


à Kyriat Arba, le bastion des colons 
juifs extrémistes près d'Hébron, un 
FffaéKgn d’origine française, David 
Ben Abraham, qui s’était réjoui de 
V assassinat de M. Rabin et avait 
«espéré» que M_ Pérès subirait ra- 
pidement le même soit. Le lende- 
main, après plusieurs jours de re- 
cherches, la police a aussi mis la 
Twain sur Avîshaï Raviv, responsable 
en fuite cfEyal, le groupuscule d’ex- 
trême droite auquel appartenait Yi- 
gal Aimiv l’assassin de Rabin. 

Immédiatement déféré devant un 
juge, m. Raviv, soupçonné d’avoir 
trempé dans la préparation, au 
motos psychologique, de l'assassi- 
nat, a été incarcéré pour au moins 
sept jouis, le temps pour la pofice 
de constituer un dossier solide 
contre ho. «je suis un prisonnier po- 
litique ! », a crié Fîntéressé aux jour- 
nalistes avant d’être emmené dans . 
la salle du tribunal. « Cest un 
comptât!, a-t-il ajouté, on veuf nous 
faire taire \ » Dans la soirée, un 
autre membre cfEyal, acronyme hé- 
breu pour « Organisation juive 
combattante », un dénommé Sba- 
tom Halévy, était aussi arrêté. 

Patrice Claude 





Void les conclusions préGmmaires du rapport interne des 
services de sécurité générale (Shin Beth), qw ont été présen- 
tées, mercredi 8 novembre, à Shimon Pérès. 

« La commission d’enquête interne des services de sé- 
curité générale, établie sitôt après Pévénement de samedi 
soir 4 novembre, à la demande de 
son directeur; (_) était composée de 
trois anrfrns chefs de département 
du service, en retraite depuis une 
dizaine d'années, fi ÿagjt du général 
Ouzî Berger, ~ânoen chef de la sec- 
tion opérations, de Savinoam Avivi, 
ancien chef cto département proteç- 

'VâBAim tion, et de Rafi Malka, ancien chef 
de la 9ection opérations et du service de protection en 
Europe. 

Le sommaire des conclusions tirées par la oonunisann 
est le suivant: 

A. - Défaillance de planification : la commission sou- 
ligne une défaillance en ce qu’un point critique de T opé- 
ration de sécurité prévue pour Pévénement [la manifes- 
tation pour la paix à Tri-Aviv] - et le profeàkmnalisme 
approprié pour [la] sécurité [d'Itzhak Rabin] - n’a pas été 
pris en compte. 

B. - Mfafllance opérationnelle : durant Tévénemœt, la 



défaillance de planification fut discernée et un certain 
nombre de dir e ctives furent données U). Ces dsectives 
furent partielles, tardives et leur mise en œuvre in- 
complète. 

C - En conséquence de ces défaillances ( ), le meur- 

trier put s'approcher du premier ministre à une distance 
fatale: 

D-- La cc mi nfesxn estime que le garde qui a sauté sur 
rassaiBant au fiai d'ouvrir le feu a correctement réagi 
dans la rirconstance. L’intéressé, qui a été blessé, est féfi- 
até. r . . 

£ - La commission n’était pas chargée d’examiner la 
perfonnarKgdelaprÆa^notamrogtfqLniati&redgpté- 
vention des incitations au meurtre, et ne Ta donc pas fait. 

F. - La commission souligne la responsabilité directe 
de trois personnes :.le chef de la dnriaan de protection 
des VIP, le chef de la section opérationnelle, et Poffider 
en chaque de f application des mesures lors de Tévéne- 

Tnent. 

G. - La commission estime que le chef de la division 
protection est responsable du mauvais fonctionnement 
tki système. Le plan cto protection lui fut présoité. Du- 
rant sa visite sur les fieux de Pévénement, il a souligné 
certaines défaillances et ordonné qu’elks soient corri- 
gées. CeDes-d le fiuoit de manière mcomplète. » 


« Tant de civils disposent d’armes à feu... » 


JÉRUSALEM 
de notre envoyé spécial 
Une nouvelle fois, des Israéliens 
se demandent si le moment n’est 
pas venu de limiter plus stricte- 
ment la réglementation sur le port 
d’arme. Eu dépit d'un certain 
nombre de mises en garde ou 
d’alertes dans le passé, le droit de 
porter une aime à feu a toujours 
été très largement accordé, et 
même encouragé, dans le but pré- 
cis de prévenir, dissuader ou 
contrer les agressions et attentats 
« arabes ». Mais voici qu’une arme 
prévue contre les ennemis d’Israël 
s’est retournée contre celui -ci Pis, 
contre le chef du gouvernement. 

L’assassin d’Itzhak Rabin, Yigal 
Amir, disposait d'une licence en 
bonne et due forme. Selon un 


porte-parole de la police, aucune 
objection n’avait pu lui être oppo- 
sée. Vérifications faites, le futur as- 
sassin ne faisait pas l’objet d’un 
dossier négatif sur son état de san- 
té physique ou mental, et son ca- 
sier judiciaire était vierge. 

A l’instar de nombre d’Israé- 
liens, un membre du gouverne- 
ment, Amnon Rubinstem, ministre 
de l’éducation, a réagi pour s’indi- 
gner du laxisme - smon de Tesprit 
de « licence » - qui a prévalu dans 
le pays jusqu’alors. D a rappelé un 
incident dont fl avait été le témoin, 
D y a un mois. « Devant les bureaux 
du premier ministre, a-t-il raconté 
mercredi, des milliers de gens, par- 
mi lesquels beaucoup portaient une 
arme, manifestaient contre la poli- 
tique de paix du gouvernement 11 


s'est trouvé que fai dû me frayer un 
chemin parmi eux, et ce fat une très 
pénible expérience. » M. Rubins- 
tein, ancien professeur de droit, 
souhaite ardemment une révirion 
de la législation. Et d’ajouter avec 
colère : « Vous ne trouverez dans la 
Constitution d’aucun pays le droit 
de manifester en armes. Nous 
sommes allés trop loin l » 

LES COLONS BS ACCUSATION 

On sait maintenant qu’Yigal 
Amir avait fait étalage de son ex- 
trémisme à plusieurs reprises 
avant de commettre son crime. 
Entre autres, lors d’une réunion 
publique, au cours de laquelle fi 
avait agressé verbalement sa fu- 
ture victime, avant d’être maîtrisé 
par le service d’ordre. Mais fi n’en 


Les Nations unies ont reconduit 
les sanctions économiques contre l'Irak 


LE CONSEIL de sécurité de 
l’ONU a reconduit, mercredi 
S novembre, le régime des sanc- 
tions économiques imposé, de- 
puis cinq ans, à l'Irak, et qui hii 
interdit notamment de vendre 
son pétrole sur le marché mon- 
dial La veille, Rolf Ekeus, le chef 
de la commission spéciale de 
l’ONU pour le désarmement de 
l'Irak, avait présenté on nouveau 
rapport qui faisait état d’* infor- 
mations importantes » dévoilées 
par Bagdad à propos de son pro- 
gramme d’armes chimiques et 
biologiques. U avait ajouté que 
l’Irak devrait remettre en outre à 
la commission, d'ici à la fin du 
mois, un nouveau rapport sur son 
programme de missiles. 


Alors que le secrétaire général 
de la Ligue arabe, Esmat Abdel 
Méguld, avait Invité l’Irak à ac- 
cepter provisoirement la résolu- 
tion 986 de l’ONU, qui autorise 
one exportation de quantités li- 
mitées de pétrole contre des 
vivres et des médicaments sous 
strict contrôle international, Bag- 
dad s’y est refusé, mercredi, par 
la voix du ministère des affaires 
étrangères. Celui-ci a argué de 
« l’insistance de parties connues à 
utiliser cette résolution pour s’in- 
gérer dans les affaires intérieures 
de l’Irak et pour porter atteinte à 
son intégrité territoriale ». 

Dans le cadre de « l’ouverture 
politique » annoncée par le pré- 
sident Saddam Hussein, re- 


conduit pour sept ans à la tête du 
pays après le référendum du 
15 octobre, un ancien respon- 
sable communiste a annoncé, 
mardi, dans le quotidien gouver- 
nemental AI Joumhovriya, « la 
constitution d’un parti marxiste-lé- 
niniste », qui ne devrait cepen- 
dant pas jouer un rôle d’opposi- 
tion au chef de l’Etat. 

Enfin, deux nouvelles lois, pré- 
sentées comme plus libérales, sur 
la presse et la formation d’assem- 
blées locales, devraient être bien- 
tôt promulguées. La loi sur la 
presse devrait autoriser la créa- 
tion de nouveaux journaux à côté 
de ceux qui existent déjà et qui 
sont tous contrôlés par le gouver- 
nement. - (AFP.) 


avait pas moins conservé son au- 
torisation de port d’arme. 

Le ministère de l’intérieur estime 
que quelque 300 000 civils israé- 
liens jouissent d'une tefle autorisa- 
tion, soit un homme adulte sur 
quatre. Pour leur part, les colons 
de Cisjordanie et de la bande de 
Gaza reconnaissent volontiers que 
la moftié d’entre eux disposent 
d’un port d’arme. Shimon Pérès 
avait déclaré, en février 1994, qrfîl 
fallait empêcher à tout prix les co- 
lons extrémistes «d’avoir recours 
aux armes qui leur sonf autorisées ». 
C était au lendemain du massacre 
de vingt-neuf Palestiniens, à Hé- 
bron, par Baruch Goldstein, un ha- 
bitant de la colonie de Kyriat Arba, 
qui avait utilisé un fusfl d’assaut 

Mais depuis lors, aucune me- 
sure, ou presque, n’a été prise. En 
avril, trois colons de Kyriat Arba se 
sont vu retirer leur licence parce 
qu'ils avaient ouvert le feu Inconsi- 
dérément contre des Palestiniens 
qui leur lançaient des pierres. Mais 

de pareilles sanctions sont raris- 
simes, alors que de nombreux co- 
lons sont accusés d’avoir la gâ- 
chette trop facile, sans pour autant 
qu’on leur retire leurs armes. 

Après l’assassinat de Rabin, va- 
t-on enfin agir pour un certain dé- 
sarmement? Yzhar Beher, pré- 
sident de Betselem, une organisa- 
tion israélienne de défense des 
droits de l’homme, en doute fort 
«U fait que tant de dviïs disposent 
d’armes à feu en Israël, dit-il, est Hé 
à toute une atmosphère et à un 
principe fondamental selon lequel 
la sécurité est au-dessus de tout 
Avec cette idée que plus il y a 
d'armes entre {es mains des Israé- 
liens, plus ceux-ci seront en sécuri- 
té L* ' 




Francis Cornu 

'<• 


.....V 


c.- 



r-Jf 



J 



* 


K 



INTERNATIONAL 


LE MONDE /VENDREDI 10 NOVEMBRE 1995/5 


Le régime militaire nigérian ordonne 
la pendaison de neuf opposants 

L'annonce de ces exécutions intervient à la veille de l'ouverture du sommet du Commonwealth 


Condamnés à mort par un tribunal «fa 
i' écrivain nigérian Ken Saro-Wïwa et huït de ses 
coaccusés ont vu leurs peines confirmées, mer- 


LE CONSEIL PROVISOIRE de 
gouvernement ni gérian a confirmé, 
mercredi 8 novembre, les condam- 
nations à mort prononcées contre 
les neuf mürtants de la communau- 
té ogonie - dont Técrivain Ken Saro 
Wiwa-, accusés de montre. La ra- 
tification des peines capitales par le 
conseil, que préside le général Sam' 
Abacha, ne laisse en principe auam 
recours aux condamnés. Selon Am- 
nesty International. Ken Saro-Wî- 
wa a été transféré dans un endroit 
inconnu et B peut, ainsi que ses 
coaccusés, être exécuté à tout mo- 
ment 

Ces condamnations ont été 
confirmées deux jours avant l'ou- 
verture du sommet dn Common- 
wealth à Auckland. D’ores et déjà, 
le premier ministre britannique, 
John Major, a déclaré, à l’issue 
d’une rencontre avec son homo- 
logue néo-zélandais, Jim Bolger, 
que « fa procédure Judiciaire [était) 
entachée de vices de forme », 
comme nous l'indique notre cor- 
respondante en Nouvelle-Zélande, 
Florence de Changy. Le Prix Nobel 
de littérature nigérian Wole Soyin- 
ka a appelé le Commonwealth à 
exclure le NIgéria et a demandé à 
Nelson Mandela de peser de tout 
son poids. Pour le moment, le pré- 
sident sud- africain, qui est arrivé à 
Auckland, ne s’est pas exprimé à ce 
sujet, a Paris, le porte-parole dn 
ministère des affaires étrangères a 
« pris noie» des condamnations & 
mort en espérant que, lors de leur 
examen par le canseB provisoire de 
gouvernement, «fa sagesse et la 
modération prévaudraient ». 

Les dirigeants ogorùs avaient été 
accusés du meurtre de quatre chefs 
coutumiers de leur communauté, le 
23 mai 1994. Us ont été jugés par un 
tribunal d’exception, après avoir 
été détenus au secret Lors des dé- 
bats, plusieurs accusés, dont Ken 
Saro-Wïwa, affirmé ëvotr été 
torturés. Les observateurs qui ont 


oecfi 8 novembre, par la junte militaire nigé- 
riane. Dirigeants du Mouvement pour la survie 
du peuple ogoni, une organisation non-violente 


le pays ogoni 



PD assister au procès, quH s'agisse 
d'Anmesty International ou de 
F avocat anglais Michael Bimbaum 
(qui a ensuite publié un rapport in- 
titulé Mgéria ; le déni des droits fon- 
damentaux ), ont tous «rimé que le 
tribunal n’avait pas respecte tes ga- 
ranties juridiques les plus élémen- 
taires. 

LES RECETTES DU PÉTROLE 

Ken Saro-Wnva, écrivain reconnu 
dans le monde anglophone, et ses 
coaccusés avaient fondé, en 1990, 
le Mouvement pour la survie du 
peuple ogoni (Mosop) afin de dé- 
fendre cette communauté de 
500 000 membres rivant dans l'Etat 
de Hivers, qui couvre le delta dn 
Niger Sur leur territoire, la compa- 
gnie pétrolière Shell, opérateur 
d'une association qui réunit aussi la 
compagnie nationale nigériane 
(NNFC) ainsi que l’italien Agip et le 
fiançais Elf, avait entrepris, dans 
les armées 60, d’exploiter ptasteœs 
ggTn ents- 

Les Ogonfs demandaient un 
meilleur partage des revenus pétro- 
5ers - pdndpate sotttcetlé richesse 
des gouvernants an Nig&ia - ainsi 
qu’une- 'politique de développe- 
ment de leur région. L’économie 


La Chine invite la France 
à ne pas vendre d'armes à Taïwan 


PÉKIN 

de notre correspondant 

La Chine a adressé un nouvel 
avertissement, très explicite, à la 
France pour qu’elle s’abstienne de 
toute vente d’armes et autre rap- 
prochement gouvernemental avec 
Taiwan, à la suite des rumeurs qui 
ont couru, ces derniers temps, à 
propos d’éventuels nouveaux ac- 
cords pour la fourniture d'arme- 
ment s militaires français à 111e, 
qui échappe au contrôle de Pékin. 
Le général Fu Quanyou. chef 
d’état-major général des années 
chinoises, a profité d’une escale à 
Paris, mardi 7 novembre, pour 
formuler un avertissement à l’in- 
tention de son homologue fran- 
çais, le général Jean-Philippe 
Doufn. 

Le général Fu a affirmé - ce qtn 
est inexact - que les autorités de 
Taïwan avaient * prétendu que la 
France était d'accord pour leur 
vendre des missiles Mistral » - le 
bruit en a couru dans la presse de 
lUe, mais les autorités ne l’ont pas 
confirmé - et a fait état de la 
« préoccupation » de son pays. Ce 
militaire, qui vient de prendre ses 
fonctions, a ajouté que les rela- 
tions franco-chinoises ne pou- 
vaient se développer * normale- 
ment » que si ie communiqué 
conjoint du 12 janvier 1994 - scel- 
lant la réconciliation des deux 
pays après la brouffle du début des 
années 90, suivant la vente de fré- 
gates La Fayette et de chasseurs 
Mirage 2000-C à Taiwan - était 
* scrupuleusement » respecté. 

FUfTCS 

La remarque chinoise, appuyée 
par te fait qu’elle a été publiée par 
la presse officielle, vise à prendre 
date devant les a p pa rents aména- 
gements que, assure-t-on ici, le 
gouvernement fiançais a fittten- 
tion de vouloir apporter à la 
« doctrine » des relations bilaté- 
rales telle que mise en forme du 
temps d’Edouard Balladur. A 
f époque, les responsables chinois, 
en privé, n’avaient pas caché leurs 


doutes quant à l'avenir de ces re- 
lations devant les ambiguïtés du 
texte conjoint franco-chinois par 
lequel Paris s’interdisait « de parti- 
ciper à F armement de Taiwan »par 
des livraisons de matériels offen- 
sifs. La France, disaient des fonc- 
tionnaires familiers de la pensée 
de la haute direction, est mise « en 
observation » sur cette question. 

Certains milieux français 
concernés s’interrogent sur r ori- 
gine des informations publiées, 
fin novembre, par la presse de Taï- 
wan, faisant état de la conclusion, 
fin août, d’un mémorandum entre 
paris et Tarpeb concernant des 
fournitures militaires. L’existence 
de ce mémorandum n’a pas été 
confirmée officiellement de part 
et d’autre, mais n’a pas non plus 
été démentie. Les fuites, semble-t- 
il, ne proviennent pas du côté taï- 
wanais, et fi paraît peu probable 
qu’elles aient pour origine Fadmi- 
nistration américaine, comme on 
le suggère parfois au Quai d’Or- 
say : les Etats-Unis sont générale- 
ment considérés comme sinon en- 
thousiastes, du moins intéressés 
par le fait que Paris, en livrant, 
entre 1990 et 1992, des armement 
à Rie, partage avec eux une partie 
des fureurs provoquées, à Pékin, 
par ce geste. 

La question des ventes d’armes 
à Ta ï wan, impartante pour Paris 
dans un contexte de contraction 
Ax rparrhéc d’ exportations mili- 
taires, a frit l’objet, le 30 octobre, 
dîme réunion interministérielle 
française, également consacrée à 
l'ensemble des relations de la 
France avec THe. Les conclusions 
de cette réunion n’ont pas été ren- 
dues publiques. Certains se de- 
mandent si les indiscrétions par- 
venues à Terrine des journalistes 
taïwanais n’avaient pas été lâ- 
chées là par certains mili eux fran- 
çais soucieux de préserver I*bar- 
jsome.de façade des rapports, 
pourtant méfiants, que Paris et Pé- 
kin entr e ti en n e nt désormais. 

Francis Deron 


traditionnelle des Ogoms, basée 
sur la pêche et l’agriculture, n’avait 
pas résisté aux effets conjugués de 
l’industrialisation et de la pollution 
de l’air et de Peau provoquée par 
les torchères et les fîtes de pétrole 
dans tes rivières d tes marécages. 

Le Mosop a toujours affirm é son 
attachement à la non-violence. 
Mais de nombreux incidents ont 
opposé des villageois à des repré- 
sentants de la SheQ, provoquant 
parfois l’intervention brutale de 
Tannée. En janvier 1993, plusieurs 
dizaines de miniers de personnes 
participaient à une manifestation 
pacifique organisée par le Mosop 
contre la compagnie et la Shell dé- 
cidait d’interrompre ses activités en 
pays ogoni. La riposte des mili- 
taires n igérians se solda it par des 
dizaines de villages débute, plu- 
sieurs centaines de morts et des di- 
zaines de miniers de personnes dé- 
placées. 

En mai 1994, une note gouverne- 
mentale, q gné*» par un officier res- 
ponsable de la sécurité dans fEtat 


qui se consacre à la défense de cette commu- 
nauté du delta du Niger, Os étaient accusés du 
meurtre de quatre chefs coutumiers ogorùs. 


de Riveis, te major Okimtima, fixait 
les lignes directrices d’une opéra- 
tion en pays ogoni. Selon cette 
note, « les opérations de la SheQ res- 
teront impossibles tant qu'une opé- 
ration müitaire impitoyable ne sera 
pas entreprise afin qu'une activité 
économique harmonieuse puisse re- 
prendre». Le gouvernement nigé- 
rian a nié l'authenticité de cette 
note Ims de sa publication, en jan- 
vier 1995, après l'annonce de la 
condamnation de Ken Saro-Wïwa 
et de ses compagnons. 

Le 21 mai 1994, quatre chefs cou- 
tumiers ogonis, considérés comme 
favorables à un compromis avec la 
Jante ni gériane, é taie nt assassinés 
par une foule lors d’un rassemble- 
ment à Giokoo. Ken Saro-Wïwa, 
qui était absent lors des faits, était 
arrêté, te lendemain, en compagnie 
de plusieurs autres dirigeants du 
Mosop, dont l’un, Clement Ttisima, 
est mort en détention. Au cours de 
leur procès, tes accusés ont tous 
damé leur innocence. Plusieurs té- 
moins à charge ont ensuite re- 
connu avoir été soudoyés par Fac- 
cusation. 

La SheQ a toujours nié à la fois 
Hm pHrafin n des militaires dans le 
maintien de la sécurité de ses opé- 
rations et les conséquences écolo- 
giques de cefles-d sur le pays ogoni 
et Je reste du delta du Niger. Tbute- 
fois, la compagnie a consacré 
25 millions de dollars au dévelop- 
pement de la région en travaux 
d’équipement et de dépollution et, 
fait exceptionnel, son président 
Cornélius Herkstroeter a écrit, 
mercredi, au général Abacha pour 
demander la clémence « pour rai- 
sons humanitaires ». 

Thomas Sotinel 


L'année rwandaise aurait 
empêché une offensive 
des rebelles hutus 

L'ONU enquête sur le réarmement des ex-soldats 


NAIROBI 

de notre correspondant 

Une mission de TONU s’est ren- 
due mercredi 8 novembre sur l’ilôt 
dTwawa, conquis pendant le week- 
end par FArmée populaire rwan- 
daise (APR, majoritairement tutse), 
dans une offensive contre tes re- 
belles hutus, et a dénombré 25 ca- 
davres (Le Monde du 9 novembre). 
«Nous ri avons pas noté de présence 
civile ou de victimes civiles », a indi- 
qué le lieutenant Kent Rage, porte- 
parole nriBta lr e de la Mission des 
Nations unies pour l'assistance an 
Rwanda (Mïmiar). Les officiers de 
TAPR a ffir me n t , quant à eus, avoir 
tné 171 rebelles. Le vice-président, 
ministre de la défense, RmlKagame, 
a visité F3e, mercredi, et «félicité les 
combattants». Le maror WDson Ru- 
tasire, directeur de FÔfike rwandais 
d’information, a précisé que l’at- 
taque avait permis d’empêcher une 
offensive majeure des rebelles hutus 
sur l’ouest du pays. 

Selon d’autres sources, P opéra- 
tion de TAPR n'a pas annihil é la ca- 
pacité d’infiltration des rebelles hu- 
tus, qui utilisent plusieurs points de 
passage par 1e lac ou les frontières 
terrestres. Et tes ex-Fbrtes aimées 
rwandaises (FAR) et ex-mfiiriens 
(Interahamwe) « n’ont sans doute 
pas mis tous leurs œu fs dans le même 
panier » en plaçant des centaines 
d’hommes sur Tfie «très exposée» 
dTwawa. Un pioche du régime rap- 
porte que l’APR pensait depuis 
longtemps quTwavva et Ffie de Bu- 
garura servaient de «points de tran- 
sit» à des commandos pour mener, 
à partir du Zaïre, des actions de gué- 
rilla sur le territoire rwandais. 

Depuis juin, on note une multipli- 
cation des coups de main, embus- 
cades et poses de mines, selon Kiga- 


li. Mais les rebelles ne sont pas 
encore à même de lancer une opé- 
ration d’envergure sur le Rwanda et 
acore moins d’occuper une partie 
du territoire. Forte de 
55 000 hommes et très aguerrie, 
TAPR est déployée sur toutes les 
coffines. 

L’objectif des rebelles, à court 
terme, serait de maintenir une psy- 
chose de guerre par des actions ar- 
mées, qui provoqueraient, en retour, 
une féroce répression militaire, à 
l'image du massacre de Kanama, en 
septembre : au lendemain d’une 
embuscade qui avait coûté la vie à 
deux soldats, TAPR avait tué une 
centaine de villageois. Cette poli- 
tique de te n e ur semble aussi desti- 
née à décourager les paysans hutus 
d’assister tes rebelles, qui souvent se 
fondait dans la population. Straté- 
gie qui porte ses fruits - plusieurs 
rebelles infiltrés ont déjà été dénon- 
cés - mais qui, à long tenue, pour- 
rait aussi retourner la population 
contre le régime. 

«Dans les campagnes, les mini-Ka- 
nama sont quasi quotidiens ». af- 
firme F ancien ministre hutu de l’in- 
térieur, Seth Sendashonga, de 
passage à Nairobi, ajoutant que des 
tueries commises par F armée sont 
parfois mises sur le compte de re- 
belles hutus. L’opération de TAPR a 
eu Beu à la veille de ramvée à Kigali 
de la commission de FOND chargée 
d'enquêter sur F éventuel réarme- 
ment et entraînement de F ancienne 
année rwandaise réfugiée - avec un 
rmEon de civils - dans la province 
zaïroise du Kivu. Le même joui; le 
général Kagame a accusé r armée de 
Kinshasa de soutenir tes rebelles hu- 
tus. 

Jean Hélène 
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MAJORITÉ Le remaniement du 
gouvernement d'Alain Juppé met en 
lumière et peut contribuer à aggra- 
ver les divisions de la seconde 
composante de la majorité, l’UDF, 


partagée entre son balladurisme du 
premier tour de l'élection présiden- 
tielle et son engagement derrière 
Jacques Chirac au second. A la fois ri- 
vaux et alliés, François Bayrou, pré- 


sident du CDS, et François Léotard, 
président du PR, tentent d’opérer la 
rénovation de leurs formations res- 
pectives. # LE PREMIER MINISTRE 
appelle pour sa part les « ténors » de 


la droite, toutes tendances confon- 
dues, à accomplir le devoir de solida- 
rité qui incombe à (a majorité vfe-à- 
vis du gouvernement. • LES DÉPU- 
TÉS de droite ont accueilli avec 


scepticisme la nouvelle équipe for- 
mée par Alain Juppé et Jacques 
Chirac, le changement réalisé n’étant 
pas, selon plusieurs d'entre eux. à la 
hauteur des besoins. 


Les alliés du RPR cherchent à constituer un pôle d’alternance à droite 

L'UDF apparaît plus divisée que jamais au lendemain du remaniement gouvernemental, dans lequel Jacques Chirac et Alain Juppé 
ont privilégié les centristes du CDS et attisé les difficultés du Parti républicain de M. Léotard. La « rénovation » s'annonce difficile 



gouvernement, les dossiers parti- 


AU LENDEMAIN du remanie- 
ment ministériel du mardi 7 no- 
vembre, chacun, à l'UDF, faisait ses 
comptes. Du Parti républicain au 
CDS, en passant par les giscardiens 
du Parti populaire pour la démo- 
cratie française (PPDF) et par les 
v petites composantes », les res- 
ponsables des formations de la 
confédération libérale addition- 
naient les maroquins, soustrayaient 
les ministres sortants et mettaient 
en facteur l'épaisseur des porte- 
feuilles et les rangs protocolaires. 
Qu’ils se félicitent du total ou 
pestent contre un solde négatif, 
tous en conviennent : la maison 
mère UDF n'a toujours pas fini de 
payer le prix de l’absence de candi- 
dat issu de ses rangs à l’élection 
présidentielle. 

Six mois après la défaite 
d'Edouard Balladur, h la candida- 
ture duquel ses responsables 


L'alliance des « petits » 

Pour faire pièce au tandem 
constitué par le Parti républicain 
et par le CDS, les trois « petites » 
composantes de l’UDF qui 
avaient majoritairement choisi 
de soutenir Edouard Balladur à 
réfection présidentielle ont déci- 
dé de grouper leurs forces. Envi- 
sagé à plusieurs reprises, ce pro- 
jet s’était heurté aux pensanteors 
des appareils. Cette fois, il semble 
bien prêt d'aboutir. Selon le ca- 
lendrier retenu, l'événement se 
produira te 18 novembre. Ce Jour- 
là, les Adhérents directs, dirigés 
par Pierre-André Wîltzer, le Parti 
radical, présidé par André Rossi- 
not, et te Parti social-démocrate, 
d’André Santini, réuniront leurs 
instances statutaires (congrès on 
convention), auxquelles sera pro- 
posée l'adoption d’une motion 
destinée à créer une structure 
commune aux trois formations. 


s'étaient très majoritairement ral- 
liés, l'UDF n’est toujours pas par- 
venue à trouver ses marques dans 
le dispositif majoritaire du début 
du septennat de Jacques Chirac. 
Dans r attente de jours meilleurs et 
du résultat de la réflexion engagée 
sur l’organisation interne de la 
confédération libérale, chacun s'est 
donc replié sur son échoppe. En 
composant son second gouverne- 
ment, Alain Juppé a prouvé qu’il 
sait jouer des rivalités internes de la 
deuxième formation de la majorité 
pour ne pas aider ce partenaire à se 
refaire trop rapidement une santé. 

En faisant ia part belle aux cen- 
tristes, qui comptent quatre mi- 
nistres parmi les plus importants et 
un secrétaire d'Etat, et en mainte- 
nant en lisière le Parti républicain - 
on y déclare inacceptable que le 
premier des ministres PR soit en 
treizième position -, M. Juppé s’ap- 
plique à enfoncer un coin entre 
François Bayrou, président du 
CDS. et François Léotard, président 
du PR. 

LES AMBITIONS DU CENTRE 

Déterminés à reprendre en main 
les destinées de l'UDF après la lé- 
thargie dans laquelle l'avaient 
plongée la campagne présidentielle 
et le soutien apporté par Valéry 
Giscard d'Estaing à Jacques Chirac 
contre la volonté de la grande ma- 
jorité de la confédération, les deux 
hommes, alliés pour la cir- 
constance. ont besoin de temps 
pour mener à bien leur entreprise. 
Le conseil national, chargé de dé- 
signer les instances dirigeantes de 
l’UDF, ne se réunira pas avant 1e 
mois de mars 1996. L’opération 
suppose donc, de la part des deux 
chefs de parti qui se savent rivaux 
pour des échéances politiques ulté- 
rieures. de faire preuve de 
constance dans leur alliance. 

D’ici là, chacun s'emploie à don- 
ner un nouveau souffle à des partis 


mal en point et, par la même occa- 
sion, à renforcer ses positions au 
sein de l'UDF. Fort d'un CDS resté 
uni dans son soutien à M. Balladur, 
à quelques exceptions près, pen- 
dant ia campagne électorale, 
M. Bayrou a été le premier à 
prendre le départ Secondé par Phi- 
lippe Douste-Blazy, secrétaire gé- 
néral du CDS. et Claude Goasguen, 
l'une des victimes du remaniement 
ministériel, le ministre de l’éduca- 
tion prépare activement le congrès 
de « refondation » des 24 et 25 no- 
vembre à Lyon. L'objectif est de 
transformer la formation démo- 
crate-chrétienne, bien souvent ré- 
duite à une assemblée de notables, 
en un nouveau « parti du centre » 
structuré, rajeuni, « laïcisé* et ca- 
pable de rassembler «de Delors à 
Balladur*. L’ambition est de sup- 
planter l'UDF et de pouvoir être le 
pivot de futures majorités. 

La place de choix réservée par 
M. Juppé aux centristes dans son 


cuJièrement brûlants qu'ils ont a 
traiter risquent, cependant, de pri- 
ver le ministre de l’éducation natio- 
nale de la liberté de manœuvre né- 
cessaire pour faire de cette 
opération autre chose qu’un simple 
cosmétique. Le centre ne peut se 
construire que dans une certaine 


distance à l’égard du gouverne- 
ment observe un giscardien de 
l’UDF, ajoutant que toute la diffi- 
culté du pari de François Bayrou 
est que, pour faire son parti, il lui 
faut de raudace, mais que, pour 
faire sa carrière, ü lui faut de la pru- 
dence. 

RETOUR AU LIBÉRALISME 

Les difficultés du PR sont d’un 
tout autre ordre. Ecarté du premier 
gouvernement de M. Juppé pour 
avoir été l'un des soutiens les plus 
actifs de M. Balladur, M- Léotard, 
qui a repris les commandes du ftuti 
républicain dès 1e mois de juin, a 
entrepris, depuis quelques se- 
maines, d’exercer sa liberté de pa- 
role au détriment du gouverne- 
ment Sommant r exécutif de bien 
vouloir enfin * sortir du socia- 
lisme», ü veille aujourd'hui à ne 
pas laisser Alun Madelin capitaliser 
pour son propre compte la grogne 
endémique des députés inquiets 
pour leur réélection en 1998. 

Tout en travaillant à renouer les 
liens avec l'ancien ministre de 
l'économie, il retrouve les accents 
d'an tan pour se faire à nouveau 
l’apôtre du libéralisme et encou- 
rage les députés à pourfendre les 
déficits. A l'opposé des giscardiens 
du gouvernement qu’il a exclus de 


ses rangs et qui ont conservé toute 
leur place dans la nouvelle équipe 
de M. Juppé, M. Léotard, contraint 
par les circonstances, s'évertue à 
reconstruire, à l’intérieur de la ma- 
jorité, ce qui pourrait apparaître, le 
moment venu, comme une solu- 
tion de rechange à l'actuel gouver- 
nement 

Q a besoin, pour y parvenir, de 
remettre en état de manche un FR 
en perdition après les divisions de 
la campagne présidentielle et les 
répercussions de ses démêlés poB- 
tico- juridico- financiers. Un conseil 
national, le 18 novembre, débou- 
chera, à la fin de l’hiver, sur une 
convention nationale de refonda- 
tion. Le remaniement gouverne- 
mental de mardi, toutefois, a pas- 
sablement brouillé ia lisibilité de 
cette stratégie. L’entrée au gouver- 
nement de deux vice-présidents du 
PR - Jean-Claude Gaudin, pré- 
sident de la commission des inves- 
titures de l’UDF, et Alain Lamas- 
soure, chargé de la remise à jour du 
projet - et, surtout, le choix de 
M. Lamassoure comme porte-pa- 
role du gouvernement par M. Jup- 
pé, rendront plus difficile, pour 
M. Léotard, l’exercice du « minis- 
tère de la parole ». 

L’asthénie qui caractérise l’UDF 
et sa position ambivalente dans la 
majorité ne sont pas étrangères à la 
fébrilité dont font preuve, depuis le 
début de la session parlementaire, 
les députés de la confédération, en 
particulier ceux du PR. Eux a usa, 
ils font leurs comptes et savent 
que, dans trois ans, ils risquent 
d’être nombreux à ne pas obtenir 
des électeurs le renouvellement de 
leur mandat Pourquoi se prive- 
raient-ils d’essayer d’infléchir les 
décisions du gouvernement lors- 
qu’elles leur paraissent insuffi- 
santes pour satisfaire leurs élec- 
teurs? 

Cécile Chambraud 


Le calendrier de la confédération 

Dans 1e cadre de la rénovation à Fordre du jour dans la confédéra- 
tion libérale, l’UDF et ses six composantes ont un calendrier chargé. 
Le même jour que les trois petites composantes « bajladuriennes », 
le 18 novembre, le Parti républicain réunira son conseQ national, 
chargé de lancer le processus de rénovation qui débouchera, au 
mois de février, sur une convention nationale. 

Le CDS se « refondera », pour sa part, lors d’un congrès prévu 
pour les 24 et 25 novembre à Lyon. Le parti centriste changera alors 
de nom. L’UDF, à son tour, organise une convention de « rénova- 
tion » le 14 décembre. En janvier et février, les fédérations départe- 
mentales éliront les nouveaux délégués au conseil national, qui, 
compétent pour désigner les organes de direction de la confédéra- 
tion, devrait se réunir en mars. 


Alain Juppé demande aux « ténors » de la majorité de lui manifester leur « soutien » 


VINGT-QUATRE HEURES après son in- 
tervention à la télévision, le premier mi- 
nistre a battu le rappel de l’ensemble de la 
majorité en intervenant, pour la première 
fois en tant que président en titre du RPR, 
devant le conseil national du mouvement 
néogaulliste réuni mercredi 8 novembre à 
Paris. Alain Juppé a exprimé sa confiance 
dans la réussite du plan en quatre points 
qu’il avait défini la veille : réforme de la sé- 
curité sociale, réforme de l’Etat, réforme fis- 
cale et politique d’intégration urbaine [Le 
Monde du 9 novembre). 

* Tout cela marchera, mais à une condi- 
tion : qu'il y ait un plus grand engagement de 
la majorité », a affirmé le premier ministre, 
en appelant celle-ci non seulement à «un 
devoir de vigilance, un devoir de proposi- 
tion », mais aussi à un « devoir de soutien ». 
S’U est content de recevoir, à. l’occasion, des 
* billets doux » lorsqu'il siège au banc du 
gouvernement à l’Assemblée nationale, 
M. Juppé a invité a quelques-uns des ténors 
de la majorité » à aller s'exprimer dans le 
même sens, de temps à autre, sur les an- 


tennes de la radio et de la télévision. Pour le 
chef de la majorité, Q ne peut y avoir, en 
somme, de * nouveau départ » si celui-ci ne 
concerne qu'un homme seul, voire une 
équipe restreinte. 

RETRAITS ■ SPONTANÉS » 

Au lendemain de la formation du nou- 
veau gouvernement, M. Juppé a pris soin de 
saluer, sans les nommer, les anciens mi- 
nistres qu'il avait remerciés. Colette Codac- 
cioni, qui avait présenté son départ comme 
une « injustice », avait tenu à être là, tout 
comme les deux nouveaux promus du RPR, 
1e séguiniste Franck Borotra et le balladu- 
rien Dominique Perben. « La vie politique est 
rude, fi en sais quelque chose. H y a des hauts 
et des bas », a dit le premier ministre. 

Jusqu'au milieu de l'après-midi, la 
composition du bureau politique du RPR - 
organe purement consultatif - avait permis 
à M. Juppé de vérifier, une fois encore, 
combien il est difficile de faire le tri des am- 
bitions. Après les » assises du changement », 
le 15 octobre, à Mame-la-ValJée, plus de 


trois semaines ont été nécessaires pour éta- 
blir une représentation équilibrée des dif- 
férentes sensibilités du RPR. Une liste 
unique de trente noms a finalement été sou- 
mise au vote, à mains levées, des délégués 
du conseil national. « Cest l'illustration qu’il 
n'y a ici que des gaullistes », s’est félicité le 
secrétaire général du mouvement, Jean- 
François Mancel, avant d’ajouter : « Devant 
la nécessité de montrer que nous sommes 
unis, certains candidats se sont retirés, de fa- 
çon spontanée. » 

Hormis les membres de droit du bureau 
politique, on compte finalement, sur les 
trente élus, six « balladuriens » (Claude Ba- 
rate, Michel Barnier, Alain Marieix, Domi- 
nique Perben, Nicolas Sarkozy et Jacques 
Vernier), trois « pasquaîens » (Louis de 
Broissia, Gérard Larcher et Chartes Pasqua) 
et quatre « séguinistes » (Franck Borotra, 
Nicole CataJa, François Fillon et Etienne 
Pinte), étant entendu que tous n’ont pas 
forcément fait le même choix que leur chef 
de file lors du premier tour de l'élection pré- 
sidentielle et que, parmi les dix- sept res- 


tants, certains sont considérés comme des 
fidèles du président de la République, sans 
pour autant foire allégeance à son premier 
ministre. 

Pour parvenir, en tout cas, à réfection à 
l’unanimité de cette équipe composite, la 
direction du RPR a dû prendre quelques li- 
bertés avec le respect formel des statuts. Au 
titre de l’ancienneté dans la famill e gaul- 
liste, deux anciens ministres du général de 
Gaulle, Maurice Schumann et Olivier Gui- 
chard, ont été consacrés membres d’hon- 
neur du bureau politique, tandis que les an- 
ciens secrétaires généraux ont été promus 
membres de droit, ce qui avait r immense 
mérite de libérer trois places supplémen- 
taires, celles d'Alain Devaquet, Bernard 
Pons et Jacques Toubon. 

Quant à la commission exécutive, la véri- 
table direction opérationnelle du mouve- 
ment, actuellement très «juppéiste», elle 
devra attendre encore une diraine de jours 
pour être modérément « complétée ». 


Jean-Louis Saux 

La Journée internationale de la femme 


LA SÉANCE des questions au 
gouvernement, mercredi 8 no- 
vembre, à 15 heures, a commencé 
comme si de rien n'était Juste un 
peu plus d’affluence que d’habitude, 
peut-être, mais 
sans plus. Hor- 
mis la jubila- 
tion de Jean- 
Claude Gau- 
din, ancien 
président du 
groupe UDF de 
l’Assemblée 
nationale et nouveau ministre de 
raménagement du territoire, de la 
viDe et de l'intégration, devant les 
petits mots de compliment qui af- 
fluent te cours du rituel parlemen- 
taire a repris. Comme si la paren- 
thèse du remaniement était déjà 
refermée. 

Alain Marsaud, au nom du 
sroupe RPR, se taille un succès as- 


suré en adressant ses félicitations 
aux services chargés de la lutte anti- 
terroriste. Jean-Louis Debré, mi- 
nistre de l'intérieur confirmé dans le 
nouveau gouvernement, peut se 
rengorger. Bernard de Froment 
(RPR) se réjouit du succès rencontré 
par les contrats Initiative-emploi. 
Jacques Barrot, nouveau titulaire du 
grand ministère des affaires so- 
ciales, se pavane avec modestie. 
Jean Marsaudon (RPR) réclame la 
création de « tribunaux spécifiques », 
pour ne pas dire spéciaux, afin de 
lutter contre les * casseurs » des 
banlieues. Jacques Toubon, garde 
des sceaux, peut, comme à l'accou- 
tumée, bondir de son banc pour 
stopper net ces divagations sécuri- 
taires. 

Et puis est arrivée Monique Rous- 
seau, député (RPR) du Doubs. Peu 
importe sa question sur l'avenir 
d'Air France. Peu importe la ré- 


ponse, courte et assurée. d’Anne- 
Marie Idrac, secrétaire d’Etat aux 
transports, rescapée de ce que Ni- 
cole CataJa qualifiait, U veflfe, de 
«remaniement machiste ». L’une et 
l'autre sont femmes. Les applaudis- 
sements fusent sur les bancs du 
RPR et de l’UDF, puis se répandent 
Jusque sur les bancs socialistes où 
éclatent des bravos moqueurs. 

UNE AGAÇANTE QUESTION 

La parole est au groupe socialiste. 
Provocateur, Michel Destot 
s’adresse « au nouveau ministre de 
l'éducation nationale », l'éternel 
François Bayrou, puis Jean-Pierre 
Kucheïda « au nouveau ministre de 
l'économie et des finances », l'inamo- 
vible Jean Arthuis. Pince-sans-rire, 
Didier Math us s’adresse à Alain Jup- 
pé ; « Monsieur te premier ministre, 
nous connaissons votre attachement à 
la revalorisation du rôle des femmes 


dans la rie politique, sujet sur lequel 
vous vous êtes abondamment exprimé 
au mois de mai dernier. Pourriez-vous 
nous indiquer les dispositions que 
vous comptez prendre pour célébrer 
dignement la Journée internationale 
Je la femme, le S mars prochain ? » 

Alain Juppé n'attendait qu'un 
prétexte pour « remettre en pehpec- 
tive la recomposition du gouverne- 
ment ». 0 écarte rapidement l'aga- 
çante question, brandit des 
statistiques, fait le décompte du 
pourcentage de femmes dans tous 
les gouvernements depuis 1988, 
note scrupuleusement que c’est ce- 
lui d'Edouard Balladur, stoïque à 
son banc, qui était le {dus masculin, 
pour conclure qu’il n’a pas fort plus 
mal que ses prédécesseurs. 

En M. Loyal de sa nouvelle 
équipe, il fait les présentations, 
pointe le grand ministère des af- 
faires soda! es de Jacques Barrot, 


l’étofiément du «pôle finances » au- 
tour de Jean Arthuis, 1e renforce- 
ment du «pôle aménagement du ter- 
ritoire » avec l’arrivée du « maire de 
la deuxième ville de France », la 
consolidation du pôle industrie au- 
tour de Franck Borotra et François 
Fillon, les deux cautions séguinistes. 

« Certains espéraient un électro- 
choc. Çd continue à flotter », note un 
député du Parti républicain à la sor- 
tie. «La montagne a accouché d’une 
souris », confirme un autre. «Cest 
bien d’avoir créé un noyau dur, mais 
il fallait donner un coup de turbo 
avec quelques poids lourds », ajoute 
Etienne Pinte, député des YveKnes. 
A quoi Jean-François Copé, député 
de Seine-et-Mame et « juppéiste » 
de choc, réplique : « Des poids 
lourds. U n'y en a plus tellement sur le 
circuit. » Vraiment ? 

Récit du service France 

\ i 


Le nouveau bureau 
politique du RPR 

Le bureau politique du RPR se 
compose de membres de droit et 
de trente membres élus par le 
conseil national Les noms des 
nouveaux venus figurent 
ci-dessous en italique. 

• Membres de droit: le président 
du mouvement, Alain Juppé ; le 
secrétaire général, Jean-François 
Mancel ; 1e trésorier, Arthur 
Dehaine, député de l'Oise ; les # 
anciens premiers ministres, Michel 
Debré, Jacques Chaban- Delmas, 
Maurice couve de Murviüe, Pierre 
Messmer. Edouard Balladur ; le 
président de f Assemblée nationale, 
Philippe Séguin ; tes présidents des 
groupes parlementaires, Michd 
Péricard. Josselin de Rohan, 
Jean-Claude Rasty ; 1e président de 

r Association des maires de France, 
Jean-Paul Delevoye ; deux 
membres d’honneur, Maurice 
Schumann et Olivier Guichard ; tes 
anciens secrétaires généraux, Alain 
Devaquet, Bernard Bons et Jacques 
Tbubon. 

• Membres élus : Michèle 
Alliot-Marie, Roselyne Bachelot. 

Claude Barate, Michel Barnier; 

Pierre Bédier, Franck Borotra, Louis 
de Broissia, Nicole CataJa, 

Jean-Louis Debré, GuyDrut, 

François Fillon, Hervé Gaymard, 

Adrien Gouteyron, Gérard Larcher, 

Alain Marieix, Pierre Mazeaud, 

Lucette Michaux-Chevry, Jacques 
Oudin. Robert Pandraud, Charles 
Pasqua, Dominique Perben, 

Jean-Jacques de Peretti. Etienne 
Pinte, Eric Raouti, Roger Romani, 
Antoine Rufenacht, Frédéric de 
Saint-Semin, Nicolas Sarkozy, Jean ^ 
Tiberi, Jacques Vernier 

• Quittent 1e bureau, outre 
Jacques Chirac : Patrick BaJkany, 

Jean Besson, Alain Carignon, 

Jean-Yves Quunaid, Philippe 
Dechartre, Xavier Dugoin, Robert 
Galky, Michel Giraud, Yves Guéna, 
Elisabeth Hubert, Gabriel 
Kasperdt, Robert Pou jade, Mfcbd 
Rousm. 
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A l'Assemblée, la commission des finances 
pourchasse les fiais professionnels 
mais épargne le bâtiment et l'agriculture 

« Equité » dans un cas, bienveillance dans les autres 


CEST DANS SES NOUVEAUX 
habits de ministre du travail et des 
affaires sociales que Jacques Bar- 
rot s’est soumis, mercredi 8 no- 
vembre, aux questions des députés 
de- la mission parlementaire d'in- 
formation sur la Sécurité sociale. A 
l'origine, ces auditions n’étaient ré- 
servées qu’aux partenaires sociaux. 
Excédés par les fuites répétées sur 
le plan de redressement des 
comptes sociaux, les membres de 
cette mission ont réclamé des ex- 
plications au gouvernement. 
M- Barrot s’est piété à cette figure 
imposée, sans pour autant révéler 
le contenu de ce plan, qui sera pré- 
senté le 15 novembre à l’Assem- 
blée nationale par Alain Juppé. Le 
premier ministre fera ce jour-là 
une déclaration de politique géné- 
rale, avant d’engager la responsa- 
bilité de son nouveau gouverne- 
ment 

A l’approche des échéances, les 
débats sur la Sécurité sociale se fo- 
calisent sur un point : les mesures 
de redressement en préparation ne 
vont-elles pas freiner une crois- 
sance économique qui marque de- 
puis plusieurs mois d’inquiétants 
signes d'essouflement ? Cette 
question a un corollaire : quel est 
le meilleur équilibre entre mesures 
d’économies et recettes nou- 
velles ? Et une incidente : est-D ju- 
dicieux, au moment où !’ on va 
augmenter les prélèvements, de 
créer une prestation d’autonomie 
en faveur des personnes âgées dé- 
pendantes qui coûtera 20 milliards 
de francs en année pleine? 

Toutes ces questions, Nicolas 
Sarkozy (RPR, Hauts-de-Seine) les 
a posées au ministre des. affaires 
sociales, lui demandant à brûle- 
pourpoint quel serait, selon lui, 
« l'impact récessif d’un point de 
CSC»süppl éiu eata i ie^ Ces)tUe nto- 
garions ont aussi ahmeoté U réu- 
nion saf d» protemien' botiate ^orga- 
nisée, mercredi soir, par te groupe 
UDF de Y Assemblée nationale. La 
centaine de députés présents ont 
été unanimes à souhaiter que le 
plan de sauvetage de la Sécurité 
sociale ne se limite pas à un replâ- 
trage assuré par de nouveaux pré- 
lèvements, mais qu’il comporte 
également des réformes structu- 
relles. 

Selon le président du groupe, 
Gilles de Robien, les parlemen- 
taires jugent préférable de procé- 
der en deux étapes: la première, 
rapide, pour juguler « l’hémorra - 
gie » de la dette cumulée du ré- 
gime général (tes salariés (230 mü- 
liards de francs fin 1995)-, la 
seconde, plus fougue, pour se drai- 
ner « le temps de fa réflexion et de la 
concertation » avant d’engager des 
réformes plus profondes. 

Le ministre des affaires sociales, 
qui va recevoir tes partenaires so- 
ciaux avant tes ultimes arbitrages 


du gouvernement, a reconnu, au 
cours de son audition, que r aug- 
mentation des prélèvements so- 
ciaux était inévitable, mais qu'eOe 
risquait d’avoir des « effets réces- 
sifs» sur l’ économie. Ce qui ex- 
plique sa prudence. «On ne peut 
pas éponger d’un seul coup la dette 
du passé, a-t-il estimé. Je me de- 
mande s'il ne faut pas se donner 
plus de temps pour régler les arrié- 
rés». 

l'Elargissement de la csg 

Le gouvernement envisage de 
relever 1e taux de plusieurs prélè- 
vements (CSG, cotisation vieillesse 
des salariés et des entreprises, 
contribution des retraités à l’assu- 
rance maladie) et de créer une 
franchise (entre 5 et 10 francs) sur 
les feuilles de soins. Il a conscience 
qu'une ponction massive, six mois 
après la hausse de deux points de 
la TVA, va freiner encore la 
consommation et l'activité. 

Cest pourquoi la question de la 
durée - et du financement - du 
remboursement de la dette de la 
Sécurité sociale (capital et Intérêt) 
est essentielle. La «structure de 
cantonnement» qui devrait être 
créée à cet effet serait alimentée 
par la cession d'actifs Immobiliers 
des caisses d’assnrance-maladie et 
d’assurance- vieillesse (environ 
6,5 milliards), et, surtout, par le 
produit d'une hausse de la CSG, 
dont l’assiette serait élargie à des 
revenus Jusqu'à présent exonérés. 

Selon Christian Poncelet (RPR, 
Vosges), président de la commis- 
sion des finances du Sénat, a esti- 
mé, mercredi, que cet élargisse- 
ment de l’assiette (notamment à 
certains revenus financiers) ne de- 
vrait porter que sur la paît de la 
■CSG augmentée. Cette hausse de- 
. wait êOecdé^IfobÉenté.'ûp point 
(soit 25 milliards de francs). •■■■■•■ 

-- UBfcqucSPQn ipùütkjoéme n t très un 
sensible n’est toujours pas tran- 
chée: faut-il inclure le Livret A 
dans la nouvelle assiette de la 
CSG ? Le nrimstre de Téconomie et 
-des finances, Jean Arthuis, ne l'a 
pas exclu, tout en assurant que ce 
produit d'épargne populaire reste- 
rait exonéré de l'impôt sur le reve- 
nu. 

Pour tes députés de la mission, 
ces nouveaux prélèvements ne 
sont acceptables que s'ils sont ex- 
préssement gagés sur de véritables 
et très concrètes mesures de maî- 
trise des dépenses- M. Barrot s’est 
voulu rassurant, «les nouveaux 
• prélèvements n’auront lieu qu’ après 
programmation d’économies », a-t- 
il affi r m é. La branche maladie est 
«le posa le plus préoccupant», a 
indiqué le ministre, qui souligné la 
très nette accélération des dé- 
penses (4,9 % en \995 contre 2,9 % 
en 1994). 

Four 1e ministre des affaires so- 


La prestation d'autonomie 
est contestée et retardée 


BIEN QUE le président de la Ré- 
publique. te 26 octobre, et 1e pre- 
mier ministre, 1e 7 novembre, aient 
réaffirmé leur volonté de voir 
aboutir ce projet dès janvier 1996, la 
prestation d’autonomie pour les 
personnes âgées dépendantes pa- 
raît mal partie. La sortie du gouver- 
nement de Colette Codaccioni 
prive cette allocation d’un de ses 
avocats les plus constants, mais, 
surtout, les réservesse muïtipBent, 
dans la majorité, à rencontre de la 
création d’une prestation nouvelle 
et coûteuse. 

Le président du Sénat. René Mo- 
nory, s’était montré critique. La 
commission des affaires sociales du 
Sénat toi a embofré te pas. Edouard 
BaBadur a exprimé 1e même scepti- 
cisme. Les réticences ne sont pas 
moins grandes chez les députés 
UDF. 

L’ancien ministre du budget, Ni- 
colas Sarkozy, est revenu à la 
charge, mercredi 8 novembre, de- 
vant la mis sion information par- 
lementaire sur la protection sociale. 
Quant à Jacques Barrot, ministre do 
travail et des affaires sociales, 2 a 
indiqué, devant la même mission, 
que * le projet gouvernemental est 


très largement ouvert aux amende- 

rnerésparlemerOaires ».CeÜrevjevt 

à inriter tes députés et tes sénateurs 
à corriger sérieusement ce texte. 

Dans l’immédiat, le calendrier 
parlementaire ne laisse plus d’es- 
poir de voir te texte adopté par le 
Parlement avant NoëL Son examen 
en première lecture, qm devait 
commencer au Sénat le 7 no- 
vembre, a été tamdé à jeudi par le 
remaniement ministériel Or les sé- 
nateurs s’en tiendront à la dis- 
cussion générale du projet, l’exa- 
men des articles et des 
amendements étant reporté après 
la di sc ussion budgétaire, à la mi-dé- 
cembre. 

Le projet devra ensuite être exa- 
miné par la commission des affaires 
sociales de r Assemblée nationale, 
puis en séance publique. Ce ne sera 
pas possible avant les vacances de 
NoS du Parlement, fixées du 23 dé- 
cembre au 14 janvier. Viendra en- 
suite une deuxième lecture dans 
chaque Assemblée. On voit mal 
«nrrmait ce texte pourrait être vo- 
té définitivement avant te mois de 
février 

G. C. 


claies, ce décrochage est « une 
énigme ». M. Barrot propose une 
généralisation « rapide » du carnet 
médical pour les assurés sociaux et 
souhaite inciter les médecins pres- 
cripteurs à se réorienter vers une 
médecine de prévention (médecine 
du travail, médecine scolaire...). La 
restructuration hospitalière, le ren- 
forcement de la maîtrise médicali- 
sée des dépenses ont été évoqués. 

Attendu également sur les allo- 
cations familiales, fl a officielle- 
ment écarté fidée de soumettre les 
allocations familiales à des condi- 
tions de ressources. Le gouverne- 
ment penche, en revanche, poin- 
teur imposition. Enfin, M. Barrot a 
estimé que le déficit de la Caisse 
nationale des allocations familiales 
relevait davantage du «conjonctu- 
rel» que du « structurel ». L’objec- 
tif du gouverne m ent est de parve- 
nir à un équilibre en 1996 et 1997, 
afin de dégager un excédent dès 
1998 et de financer ainsi de nou- 
veaux avantages. 

Jean-Michel Bezat 
et Caroline Mormot 


LA COMMISSION DES FI- 
NANCES de l’Assemblée nationale 
a terminé, mercredi 8 novembre, 
l’examen des articles de la 
deuxième partie du projet de loi 
de finances pour 1996 et a adopté 
Fen semble du projet L’attitude 
adoptée par la commission des fi- 
nances sur ces articles « non ratta- 
chés », qui doivent être discutés en 
séance publique 1e 15 novembre, a 
réservé des surprises. 

Tout d'abord, les députés RPR et 
UDF de la commission ont de la 
suite dam les idées. Ds ont adopté, 
en effet, un amendement visant à 
supprimer progressivement les dé- 
ductions supplémentaires pour 
frais professionnels de l’impôt su- 
ie revenu dont bénéficient une 
bonne soixantaine de professions. 
Au cours de l’examen de la pre- 
mière partie (recettes) du projet de 
budget, les mêmes députés -les 
RPR Marc Le Fur (Côtes-d’Armor) 
et Gilles Carrez (Val-de-Marne) et 
les UDF Charles-Amédée de Cou- 
son (Marne), Yves Fréville (üte-et- 
Vflaine) et Pierre Favre (Gironde) - 
avaient présenté un amendement 


semblable. Ils r avaient finalement 
retiré après avoir reçu F assurance 
que cette question serait abordée 
dans le cadre de la prochaine ré- 
forme des prélèvements obliga- 
toires. 

La commission a adopté aussi 
un amendement de M. Carrez vi- 
sant à supprimer l’article 59 du 
projet de loi de finances. Cet ar- 
ticle institue un abattement de 
taxe professionnelle au profit du 
secteur de diffusion de la presse 
écrite et constitue l’une des me- 
sures du plan de réforme des aides 
à la presse arrêté par le gouverne- 
ment d’Edouard Balladur. Pour 
M. Carrez, soutenu sur ce point 
par Augustin Bonrepaux (PS, 
Ariège), la taxe professionnelle fait 
déjà l’objet de multiples exonéra- 
tions et abattements, qui nuisent à 
sa transparence et à son équité. 

PETITS CADEAUX 

Les mêmes députés se montrent 
volontiers moins rigoristes lors- 
qu’il s’agit d’accorder quelques pe- 
tits cadeaux fiscaux aux investis- 
seurs privés ou aux coopératives 


agricoles. C’est ainsi que la 
commission a adopté un amende- 
ment visant à supprimer l’ar- 
ticle 55 du projet de lof, destiné à 
« moraliser » la possibilité de dé- 
duire du revenu annuel des déficits 
non professionnels relevant de la 
catégorie des bénéfices industriels 
et commerciaux. 

L’article propose de ne per- 
mettre l’imputation sur le revenu 
de tels déficits que s'ils résultent 
d’une activité exercée à titre pro- 
fessionnel, et non, pour être clair, 
d’investissements spéculatifs atti- 
rés par cet avantage fiscal. A cette 
réserve près, il s'agit de favoriser 
les secteurs concernés - hôtellerie, 
résidences pour étudiants, etc. -, 
autrement dit de maintenir une 
disposition de nature à aider le bâ- 
timent. 

De la même manière, la 
commission a adopté plusieurs 
amendements visant à alléger la 
fiscalité sur les coopératives agri- 
coles. Personne, alors, n’a invoqué 
la transparence ni l’équité fiscale... 

Gérard Courtois 
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Les députés refusent de réduire 
les crédits de la défense 

L'ASSEMBLÉE NATIONALE a adopté, jeudi 9 novembre, les crédits 
du ministère de la défense. UDF et RPR ont voté pour, PS et PCF se 
prononçant contre. Après que les débats eurent donné lieu à de vifs 
échanges entre le rapporteur de la commission des finances et ses ho- 
mologues de la commission de la défense, les députés ont repoussé, à 
une très large majorité, différents amendements qui visaient à réduire 
ce budget de plusieurs centaines de millions de francs, dans le cadre 
des économies de 2 milliards votées dans la partie recettes de la loi de 
finances. 

Évoquant la prochaine loi de programmation militaire. Chartes Mü- 
lon, ministre de la défense, a annoncé qu’elle traduira « pour les six 
ans à venir les orientations qui seront arrêtées par le chef de l'État pour 
la durée de son mandat ». Souhaitant la définition de « relations claires 
entre l'État et les industriels » au sujet de la maîtrise des coûts d'arme- 
ment, M. Millon a également affirmé que * VÉtat-actionnaire doit pro- 
gressivement s’effacer devant l’État garant de Findépendance nationale 
et de la bonne utilisation des deniers publics ». 

PARLEMENT 

■ NOUVEAUX DÉPUTÉS : trois des quatre nouveaux ministres du 
deuxième gouvernement d’Alain juppé - Dominique Perben (RPR, 
Saône-et-Loire), Alain Lamassoure (UDF-PR, Pyrénées-Atlantiques) 
et Franck Borotra (RPR, Yveünes) - devraient être remplacés à l’As- 
semblée nationale par leurs suppléants, André Gentien (RPR), jean 
Grenet (div.d.) et Claude Dumond (UDF), dans un délai d’un mois 
après la désignation du gouvernement 

■ DÉMISSION : Yves Boisseau, député UDF du Calvados, a démis- 
sionné de son mandat pour permettre à Nicole Ameline, ancien se- 
crétoire d'Etat chargée de la décentralisation dans le premier gouver- 
nement d’Aiain Juppé, dont Ü est le suppléant de retrouver son siège 
dans les semaines à venir. 

■ BUDGET : Alain Lambert (Union centriste), rapporteur général 
du budget au Sénat a présenté devant la commission des finances, 
mardi 7 novembre, ses « éléments d’analyse » sur le projet de loi de fi- 
nances pour 1996. Qualifiant de « timide » l’allègement de la fiscalité 
sur les transmissions d’entreprises, Alain Lambert a également indi- 
qué qu'il souhaitait la suppression des dispositions adoptées à l'initia- 
tive des députés en matière de fiscalité liée aux contrats d’assurance- 
vie. 

DÉPÊCHES 

■ CONSEIL DES MINISTRES : le nouveau porte-parole du gouver- 
nement Alain Lamassoure, ministre délégué au budget a indiqué, 
mercredi 8 novembre, à l'issue du premier conseil des ministres du 
nouveau gouvernement de M. Juppé, que le chef de l’Etat avait sou- 
haité que « l’équipe nouvelle apparaisse à la fois comme cohérente et 
expérimentée ». «On ne luttera pas contre le chômage qui est notre but 
premier, si on ne lutte pas sérieusement contre le déficit et l’endette- 
ment », a dit M. Chirac, ajoutant que « l’objectif de réduction des défi- 
cits publics [n’est] pas lié d 'abord à nos engagements européens, il est lié 
d’abord à un principe de bonne gestion (_.). Au-delà d'un certain déficit 
et d’un certain endettement nous sommes menacés de faillite ». 

■ COMMÉMORATION : à l'invitation de Philippe de Gaulle, séna- 
teur RPR de Paris et fils du fondateur de la V e République, Jacques 
Chirac et son épouse ont dîné et passé la nuit du mercredi 8 au jeudi 
9 novembre à « La Boisserie », la maison de Colombey-les-Deux- 
Églises (Haute-Marne), où le général de Gaulle est mort 0 y a vingt- 
cinq ans. Jeudi matin, M. Chirac s’est rendu au petit cimetière où re- 
pose le général. . Dans Lejçumal de la Haute-Marne . jeudi, M. Chirac 
appelle les' "Français à «refuser le découragement, le conformisme, la 
résignation », afin de «saluer., la mémoire, du général de Gaulle». 
« Rien n ’ est acquis, rien n’est fatal : si les enjeux ont changé, souligne-t- 
3, les mêmes forces hissent les peuples au-dessus d’eux-mêmes ou bien 
les plongent dans le déclin ». 
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VENTES PAR ADJUDICATION 

Régisseur O.S.P. - 64, rue La Boétie-PARiS 
TEL. : 40.75.45.45 - FAX. : 45.63.89.01 



Vante au Palais de Justice Versailes 3, PI. André Mignot 
MERCREDI 22 NOVEMBRE 1995 à 9h. 

MAGNIFIQUE PROPRIETE 
au VESINET (Y velines) 

23, Route de la Plaine 
9 pièces, 2 maisons de gardien, parc 
paysage 3080m 1 , Kiosque, volière 

I Mise à Prix : 4.000.000 Frs 


Surenchère Jusqu'au 4/12/95 - Rens. s'ad : SCP SILIARD et 
ASSOCIES, Avocate à VERSAILLES - T« : 39.20.15.97 


M^BVente sur surenchère du dixième. Palais de Justice à VERSAILLES 
U MERCREDI 15 NOVEMBRE 1995 k 9h - EN UN LOT - 

UN IMMEUBLE BATI 

Sur 3 éttges avec tfsol et BOUTIQUE au rez-de-chaussée 

à SÀINT-GERMAIN-EN-LAYE (78) 
54, Rue de Paris 
MISE A PRIX : 6.435.000 Frs 

S’adr-pourrens. à : - SCP MOREAU H BORNA Y-RAMETTE, Avocats 
16. Rue Hoche 78000 VERSAILLES - Té! : 393 1.56.70 - 
3930.03.67 - FAX : 39.50.7738 

- SCP d’Avocats COURT AIG NE-FLICHY-TOFANI, 32, Av. de Si Cloud 

78000 VERSAILLES - T« : 3930.02.28 

- SCP d’Avocali LEROY-NARBONNE. LAFARGE - TEYCIIENE, I, Av. 
de Roapuocowt 78150 LE CHESNAY - TH : 3934.4933 - 39.6334.44 

- Au Greffe du T.G.I de VERSAILLES, 3. Place André Mignot, 
où le cahier des charges est déposé. 

POUR VISITER : Me ABRAML Humer de Justice, 38. Avenue de St Ckwd 
78000 VERSAILLES - Tél : 30.84.00. U. 


g^BCabinets de Me Jean-Marie BRACCO, Avocat 52, Rue Gioffredo 
à NICE - Me Pierre-Patrf VALLL Avocat 1, Av. Dcsambroisè 
NICE -Tél: 93.62.27.10 

VENTE sur licitation, au Palais de Justice de NICE 
U JEUDI 23 NOVEMBRE I99S à 9h. - EN UN LOT- 

UNE VILLA à NICE ( Alpes Maritimes ) 
106, Bd do Mont Boron - dénommée « Villa Castel aya » 

av jardin - camp : 2 appartements occupés, l'un per un locataire dont le 
MÛ est expiré (congé donné)- le second occupé per une co-Ecitante. 

' C a d . sert. IY n°157 pour 10 a. 98 ca. - Lot 8 du pian du loti ss e m ent de 
TmtLpropriété TONiEl 1 i approuvé par arrêté préfectoral du 28 Mai 1955 

TmiSË a PRIX ; 1.000.000 de Frs I 

b^-S’acfa^Mur rens. àMe BRACCO 
,, JS. S3^A8.66de ISb & 18h. Visites sur place les 
i?.** 2 » Novembre 95 (veffle de la vente) de 14h30 à 17h. 



La pollution atmosphérique en Ile-de-France a atteint * 
son pic pour la deuxième fois en moins d’un mois 


a'.' 


Le « seuil tf alerte » de fa pollution de l’air en Ile- 
de-France a été dépassé mercredi 8 novembre, 
comme le 10 octobre. Conditions atmosphé- 


Au dioxyde d'azote s'ajoute désormais le soufre 

riques, circulation automobile, rejets Industriels noireelartleurappeIau «riyisrne» t tesj>Wi^5 
et chauffage urbain expBquent ce nouveau pic pubfo tardent à prendre des mesures smiau- 
de pollution, à la fois par le soufre et l'azote. Re- relies énergiques. 


LES FRANCILIENS devront- 
ils, en matière de pollution de 
l’air, s’habituer à vivre une alerte 
rouge quasi permanente ? Pour la 
seconde fois en moins d’un mois, 
la pollution atmosphérique de 
l'Ile-de-France a atteint mercredi 
S novembre à la mi-journée le ni- 
veau le plus élevé (degré 3, ou 
«seuil d’alerte») défini dans la 
procédure d'alerte et d'informa- 
tion mise en place en avril 1994. 
Les taux de pollution enregistrés 
mercredi n'ont pas dépassé les 
sommets atteints le 10 octobre, 
mais - c’est une première- la 
pollution au dioxyde d'azote 
s'est accompagnée d’une se- 
conde, de moindre ampleur 
certes puisque «seulement» de 
niveau 2, causée par le dioxyde 
de soufre. 

C'est au sud-est de l’agglomé- 
ration que deux stations d’Airpa- 
rif, organisme chargé de veiller à 
la qualité de l'air en Ile-de- 
France, ont enregistré entre 12 et 
14 heures des niveaux de dioxyde 
d’azote supérieurs au « seuil 
d’alerte » fixé à 400 micro gram- 
mes par mètre cube d’air : l’air du 
12 e arrondissement de Paris affi- 
chait alors 417 microgrammes de 
dioxyde d’azote, et celui d’Iviy- 
sur-Seine (Val-de-Marne) 413 mi- 
crogrammes ; des valeurs légère- 
ment inférieures à celles relevées 
en octobre, cependant, lors- 
qu'avaient été notés des taux de 
pollution par le dioxyde d’azote 
dépassant 480 microgrammes 
dans les Hauts-de-Seine. 

Depuis le 6 novembre, les si- 


gnaux d'alarme n’avaient pas 
manqué. Trots alertes de niveau 2 
se sont en effet succédé entre 
lundi et mercredi en région, pari- 
sienne. «Mercredi midi, on a rele- 
vé des taux de pollution cumulée 
de niveau 1 en dioxyde de soufre et 
niveau 3 en dioxyde d’azote, au 
sud-est de l’agglomération pari- 
sienne, ce qui n’était jamais arri- 
vé », reconnaît Henri Vîellard, di- 
recteur du laboratoire central de 
la préfecture de police. 

CONJONCTION DÉFAVORABLE 

Selon Airparif, « les conditions 
météorologiques sont très défavo- 
rables à ia dispersion des polluants 
émis sur l’agglomération. Nous 
sommes en situation anticyclo- 
nique, le vent est quasiment inexis- 
tant et, avec le froid qui régnait 
depuis le début de la semaine, une 
inversion des températures s'est 
produite qui bloque l’air pollué 
dans les basses couches de l'atmo- 
sphère ». Ce phénomène clima- 
tique -l’air étant plus chaud en 
altitude qu’au sol, il provoque un 
effet de couvercle empêchant les 
polluants émis au sol de se dis- 
perser - aurait d’ailleurs large- 
ment contribué au maintien de 
forts taux de dioxyde d’azote 
dans la nuit de mardi à mercredi 
(aux environs de 200 microgram- 
mes). 

Dès la reprise de la circulation 
automobile mercredi matin, le 
pic de pollution a donc été d’au- 
tant plus tort 

Alors que le dioxyde d'azote, 
polluant Inévitable de tonte 


combustion, provient à 75 % des 
gaz d’échappement, le dioxyde 
de soufre, en revanche, « n 'est gé- 
néré que de façon marginale par 
la circulation automobile, mime 
diesel», explique-t-on à la pré- 
fecture de police. «Si l’ensemble 
du parc automobile de l’Ile-de- 
France était composé de voitures 
diesel, les émissions de dioxyde de 
soufre ne représenteraient encore 
que 15% à 20% des émissions oc- 
casionnées par l’industrie. » 

Le dioxyde de soufre, qui avait 
régressé depuis vingt ans, pro- 
vient des rejets industriels et des 
installations de chauffage an 
charbon ou au fiouL La vague de 
froid des derniers jours a incité à 
mettre en route les chauffages. 
« Une forte demande d’énergie 
s’en est suivie. Du coup, les cen- 
trales thermiques d’BDF, comme 
celle au charbon de Vitry-sur - 
Seine, fonctionnent à plein régime, 
de même d’ailleurs que les groupes 
électrogènes de certains indus- 
triels », ajoute M. Vieüard- 
Chez EDF, on juge prématuré 
ce rapprochement entre les forts 
niveaux de poDntion relevés an 
sud-est de Paris et le plein régime 
de la centrale thermique de Vïtry. 
« Certes, admet-on, la centrale a 
fonctionné mercredi d 100 % de ses 
capacités entre 5 heures et 
13 heures, mais ce niveau de puis- 
sance n’a rien d’exceptionnel en 
cette saison. Nous sommes par ail- 
leurs restés en-deçà des émissions 
maximales autorisées, aussi bien 
pour le soufre que pour le dioxyde 
d’azote j» 


Les polémiques font rage à propos de l'autoroute Grenoble-Sisteron 

• Les opposants dénoncent le risque d'une « énorme gabegie financière » . 


GRENOBLE 

de notre bureau régional 

Les travaux de F autoroute Gre- 
noble-Sisteron, qui ont débuté le 
6juiüet à la sortie sud de Gre- 
noble, sont vigoureusement 
contestés par les militan ts écolo- 
gistes et par un collectif d'Sus et 
de responsables politiques de l’ag- 
glomération grenobloise. Ds ont 
demandé au Conseil d’Etat d’an- 
nuler la déclaration d’utilité pu- 
blique de la section auto routière 
Grenoble - col du Fau, longue de 
26 kilomètres, qui est actuellement 
en chantier, Cette décision est at- 
tendue le vendredi 10 novembre. 
Les adversaires de Fautoroute esti- 
ment que FEtat n’a pas respecté les 
dispositions de la loi, qui interdit le 
fractionnement des projets auto- 
routiers. 

La configuration protocolaire du 
second gouvernement Juppé - qui 
voit notamment Corinne Lepage, 
ministre de l'environnement, pla- 
cée avant Jean-Claude Gaudin, mi- 
nistre de ^aménagement du terri- 
toire, de la ville et de l’intégration, 
et président du conseil régional de 
Provence-Alpes-Côte d’Azur - 
peut être r occasion de nouveaux 
et vifs débats au sein du gouverne- 
ment sur un sujet très sensible : 
sauf si, en tout état de cause, c’est 
Bernard Pons, ministre de Féqm- 
pement, du logement, des trans- 
ports et du tourisme, et numé- 
ro cinq dn gouvernement, qui 
tranche. 

Rarement, en effet, un projet au- 
toroutier aura été autant contro- 
versé. Depuis son inscription au 
schéma directeur routier national 
en 1987, l’axe Grenoble-Sisteron, 
qui s’est vu attribuer le sigte A 51, 
rend F atmosphère exécrable dans 
la « cuvette grenobloise ». 

PAYSAGES FRAGILES 

Si tout le monde admet que 
cette a^lomération est restée trop 
enclavée et prisonnière de son en- 
vironnement alpin, malgré les tra- 
vaux réalisés à Poccasion des Jeux 
olympiques d’hiver de 1968, beau- 
coup, notamment parmi les élus, 
se déclarent hostiles à cette Saison 
moderne vers le sud. 

Selon eux, Fautoroute des Alpes 
va endommager les paysages fra- 
giles qu’elle traversera. Mais sur- 
tout die devrait engorger davan- 
tage encore les routes et 
autoroutes qui mènent à Grenoble 


Un tracé controversé 



et accroître la pollution atmosphé- 
rique, déjà très élévée dans cette 
agglomération. Enfin, ses adver- 
saires, parmi lesquels figure le 
nouveau maire de Grenoble, Mi- 
chel Destot (PS), affirm ent qu’eDe 
n’apportera pas de solutions aux 
problèmes d’aménagement du ter- 
ritoire qu’elle prétend résoudre. 

En effet, selon ses promoteurs, 
TA 51 doit soulager l’axe autorou- 
tier nord-sud qui emprunte la val- 
lée du Rhône, menacé de satura- 
tion à brève échéance, et sortir de 
son isolement les régions de mon- 
tagne qu'elle traversera, le Itièves, 
le Champsaur et le Dévoluy, ainsi 
que la vffle de Gap. 

Depuis 1987, les ministres, de 
droite comme de gauche, qui se 
sont succédé à la tête du ministère 
de l’équipement et des transports 
- à l’exception toutefois de Louis 
Besson (PS), qui sembla vouloir 
privilégier le tracé par le col de 


Lus-Ia-Croix-Haute et le départe- 
ment de la Drôme - se sont tous 
prononcés en faveur d’un itiné- 
raire situé plus à Test, qui privilégie 
les objectifs d’aménagement du 
territoire. 

Gap et ses trente miDe habitants 
souffrent d’un réel déficit de 
communications, notamment avec 
Grenoble, alors que le chef-tien du 
département des Hautes- Alpes en- 
tretient avec ses voisins de l’Isère 
des liens historiques, universitaires 
et économiques anciens et impor- 
tants. La vieille « route Napoléon » 
ne répond plus aux besoins de ces 
deux villes distantes de 84 kilo- 
mètres, reconnaissent les élus ins- 
tallés aux deux extrémités. 

Le maire de Gap, Pierre Ber- 
nard-Reymond (CDS), plaide na- 
turellement en. faveur d’une Sai- 
son autoroutière passant par sa - 
cité. Jean-Claude Gaudin a indi- 
qué, mercredi 8 novembre, lors de 


la passation de pouvoirs avec Ber- 
nard Pons, qu’il était lui aussi favo- 
rable à ce tracé. Four gagner la 
ville de Sisteron, plus au nid, les 
Grenoblois suaient plus enclins à 
privilégier le tracé par le col de 
Lus-Ia-Qtâx-Haute (Drôme), plus 
court d’une trentaine de kilo- 
mètres et moins alpin. Les adver- 
saires de la friture A 51 les plus ré- 
solus se contenteraient d’une 
simple rénovation des routes exis- 
tantes, les RN75 et 85. 

EXPEKT5 INTERNATIONAUX 

Ce sont Jes techniciens qui pour- 
raient finalement avoir le dernier 
mot. En effet, si l'A 51 pénètre 
dans le département des Hautes- 
Alpes, elle sera nécessairement 
confrontée à « des paysages alpins 
très durs et géologiquement très ins- 
tables», reconnaissent les ingé- 
nieurs de Téquipement. Le par- 
cours projeté pourrait ainsi 
devenir infranchissable, en raison 
principalement du coût exorbitant 
des ouvrages à réalisée 
• Un groupe d’experts internatio- 
naux a été chargé S y a dix-huit 
mois par le ministre dés transports 
d’alors, Bernard Bosson (CDS), 
d'examiner la faisabilité technique 
de certains d’entre eux. A l’époque, 
le ministre avait déclaré : «si le 
tracé est imposable, il faut que tout 
ie monde le constate. En revanche, 
s’il est réalisable, il faut qu’on le 
sache et qu’on en connaisse le 
prix. » Les experts tardait toujours 
à donner leur réponse, qu’attend 
avec impatience Bernard Pons. 

D’autre part, l’évaluation du 
coût de cette autoroute de mon- 
tagne ne cesse de grimper. Cébifrd 
pourrait atteindre 15 milliards de 
francs. La liaison autorontière 
Grenoble-Sisteron,. longue de 
149 kilomètres, serait alors la plus 
chère de France (mises à paît les 
infrastructures en région pari- 
sienne) au kilomètre parcouru: 
100 millions de francs, contre 
30 millions en plaine. Sur le ter- 
rain, les opposants à l’A 51 dé- 
noncent «l'énorme gabegie finan- 
cière» inhérente à ce projet 
autoro aller. Ils proposent donc 
une série ,de « solutions alterna- 
tives», comme je réaménagement 
des routes nationales existantes et . 
la modernisation des lignes ferro- 
viaires encore en activité- - 

Claude FranriRott 
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En guise de précaution, il a 
tout de même été décidé de 
maintenir jusqu’au soir le fonc- 
tionnement à mi-puissance ins- 
tauré tons les après-midi. Le pré- 
fet de police a par ailleurs 
demandé aux industriels installés 
à l’est de Paris d’utiliser des fiouls 
à basse teneur en soufre. 

Les mêmes consignes de pru- 
dence ont été diffusées, les 
mêmes mesures-alibi décrétées 
que lors de chaque sérieuse 
alerte à la pollution. Le niveau 3 
pouvant « être à /'origine de 
troubles sanitaires, notamment 
pour les personnes sensibles: 
jeunes enfants, asthmatiques au 
allergiques, insuffisants respira- 
toires chroniques, personnes âgées 
présentant des troubles respira- 
toires», les pouvoirs publics ont 
une nouvelle fois recommandé à 
ces personnes A’ «éviter tout exer- 
cice en plein-air nécessitant un ef- 
fort physique inhabituel et soute- 
nu ». La préfecture a conseillé de 
«limiter autant que possible 
l’usage des véhicules à moteur au 
strict nécessaire dans Paris». La 
mairie de Paris a décidé la gratui- 
té du stationnement résidentiel 
dans la capitale afin « d'inciter les 
Parisiens à utiliser au maximum 
les transports en commun jusqu'à 
la fin de l'alerte». 

En attendant d'hypothétiques 
mesures structurelles, les Pari- 
siens devaient s’attendre jeudi 
9 novembre à respirer un air ans-, 
si vidé que la veille. 

Pascale Krémer 
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aers 61 en nombre d'enseignants 
«it»« les établissements d'enseigne 
dB ment supérieur. #M, Ba * 

tanil«i»-ta pro- présenter. Jeudi B neveu 
fondes inégairtés en moyens finan- les députés qui comme 


men du budget du ministère de l'édu- 
cation. Jes grandes lignes d'un plan 


ligne 

ait î. «F urgence visant à aider les facultés 
b, devtnf - les plus' pauvres à rattraper tew re- 
qui commencent l'exa- tard. Des mesures interviendront dès 


la rentrée prochaine, mais ce plan de- 
vrait s'étaler sur quatre ans. • Un 
classement, établi par le ministère, 
montre les profondes disparités 
entre établissements. Certaines uni- 


versités de province ne touchent que 
la moitié de leur dotation théorique 
de fonctionnement, quand d'autres 
-souvent parisiennes - perçoivent le 
double de la dotation prévue. 


M. Bayron lance un plan d'urgence pour les universités les plus pauvres 

Le ministre se donne quatre ans pour corriger des inégalités croissantes entre les établissements. 

Les syndicats étudiants et enseignants ont organisé, jeudi 9 novembre, une journée d'action contre le budget 1996 de l'enseignement supérieur. 


IL FALLAIT â tout prix éviter la 
contagion. Après la * victoire » des 
étudiants' de la faculté des sciences 
de Bpuen qui, à ÏÏssue de trois se- 
trafes de grève, ont «arraché»- 
9 nnffions de francs et 188 postes 
pour les quatre prochaines années, 
après un début de mobilisation à 
l’université de Metz, qui a obtenu 
une «rallonge» de 500000francs 
et deux postes d’enseignants, Fran- 
çois Bayrou n’a pas tardé à réagir. 
Désormais seul en piste face à l'agi- 
tation des étudiants après te départ 
de son secrétaire d’Etat, Jean de 
Boïshue, te ministre de l’éducation 
nationale, de renseignement supé- 
rieur et & la iecbenhe, sitôt confir- 
mé dans ses fonctions, s’est em- 
pressé de proposer un plan en 
faveur des univer sité s les plus mal 
dotées. 

U en avait fait l’annonce lors de 
son passage à «7 sur? », dimanche 
5 novembre «Nous allons étabfir la 
liste des universités qui sont en situa- 


tion d'inégalité et nous allons faire 
un plan d’urgence pour ces universi- 
tés-!à (—)», avait-fl déclaré. Les 
grandes lignes de ce plan ont été 
dévoilées, jeudi 9 novembre, de- 
vant les députés lors de Fexamen 
du budget du ministère de l’éduca- 
tion. 

En premier .lieu, il s’agit de procé- 
der à une opération « vérité » sur la 
situation des universités et notam- 
ment sur 1e système des normes qui 
définit la dotation théorique des 
établissements d'enseignement su- 
périeur. Même- si elles sont 
«contestables », comme le souligne 
le ministre, ces références ap- 
portait MT éclairage particulier sur 
les disparités profondes entre les 
universités françaises (L ire ci-des- 
sous}. 

En attendant une modification 
de ces critères, M. Bayrou envisage 
de « concentrer l'essentiel des crédits 
disponibles sur les universités les plus 
mal dotées ».C onaètement, 2 s'en- 


gage, pour la rentrée 1996, à ce 
qu’aucune d’entre elles ne soit 
mainten ue en dessous dn senfl de 
0£5 % du taux d'encadrement; qui 
révèle une insuffisance grave du 
nombre d’emplois d’enseignants. 
Ba 1995, elles sont au nombre de 
sept ; La Rocbeüe, "foulon, Angers, 
Rouen, Avignon, fours et Nantes. 
An total, ce 'déficit représente 
l’éqidvaleat de 656 emplois, sait à 
peine moins' que tes 738 emplnfo 
nouveaux (450 enseignants cher- 
cheurs, 150 agrégés et 138 éqoiva- . 
lents emplois réservés à des profes- 
sionnels) prévus aubudgetl996.Ce 
chiffre ne tient pas compte de 
Tévolution des effectifs depuis 
1993, année de référence, ni des 
umverrités qui dépassent à peine 1e 
seufl retenu (voir graphique ci-des~ 
sous). H n’inclut pas non plus les né- 
cessaires créations de postes dans 
les nouveaux IUT et les formations 
nouvelles. 

En second lieu, M. Bayrou de- 


vrait proposer que, dès la pro- 
chaine rentrée, les universités bé- 
néficient d’au moins 80% des 
crédits prévus par la dotation théo- 
rique établie par le système des 
normes San Remo. Trente-six 
étaient sous ce seuil en 1995. 0 ap- 
paraît peu vraisemblable que les 
170 millions de francs supplémen- 
taires prévus au budget 1996 suf- 
fisent Enfin, M. Bayrou a annoncé 
un plan de quatre ans pour que les 
universités les plus mal dotées rat- 
trapent le seuD de leur dotation 
théorique. Cette proposition de- 
vint passer par une réintégration 
des emplois dans les contrats si gnés 
entre L’Etat et chaque établisse- 
ment, disposition qui avait été sup- 
primée par son prédécesseur: 

« BOUÉE DE SAUVETAGE » 

Confronté à une discussion bud- 
gétaire serrée avec des parlemen- 
taires avides d’économies, M. Bay- 
rou s’est bien gardé de chiffrer le 


coût global de ce plan. Son finance- 
ment sera assuré par «une meil- 
leure utilisation des . moyens dispo- 
nibles», affirme-t-il. En clair, la 
réunification du ministère de l'édu- 
cation nationale et de renseigne- 
ment supérieur devrait favoriser 
une meilteuie «gestion» des em- 
plois d'agrégés, dont plusieurs mil- 
liers sont en surnombre dans le se- 
cond degré. Malgré la crainte des 
organisations syndicales de voir 
mise en place mu» « secondarisa- 
tion» des premiers cycles, cette 
«réserve» représente une «bouée 
de sauvetage ». EDe offre, en outre, 
un avantage évident: les profes- 
seurs agrégés ou certifiés effectuent 
on double service tf enseignement 
par rapport aux enseignants-cher- 
cbeurs dont la charge de formation 
est limitée à 192 heures par an. 

Four l’heure, M. Bayrou renonce 
à un redéploiement brutal des em- 
plois et des moyens entre tes uni- 
versités les plus riches et tes plus 


François Bayrou, ministre de l'éducation nationale, de l'enseignement supérieur et de la recherche 



avec les injustices les plus criantes » 


«Quelle leçon tirez-vous du conflit de - sont prises en compte, mais ta réalité de Ffaé- 
Rpuen qui vous conduit à proposer im gafité, à Rouen, comme affiems ai Rance. 
pUè de rattrapage pom les adversités les les propositions (ta médiateur ont montré la 
plus mal dotées? bonne foi de l’Etat, donnée Indispensable 

- Ce ne sont pas’les- modems de Rouen pour que ce type de conffit se règle bien, 
qui m’ont conduit à proposer ce pian. Mais il Je suis déterminé à en finir en peu de 

est vrai que cette çnivêradé était dans une . temps avec les injustices les phis criantes en 
situation de grave' inégalité. Symbole des termes de postes ou de crédits. Nous avons 
établissements nés durs tes années 70 ayant des normes qui permettent de comparer les 
connu une forte c wft<an r é ,. f^f tfffM [ é^ é ÿ ga oyeraf d* pqirê r rit éfcMême si ces nonnes'-, 
traitée pendant des années comme 1 ‘m ta ’ v ÉUh^'èt dfajBtaMeCrifehfe sTtffeg ’ 

rait dû l’être. Mais eÿe n’est jgasJ» seule. Les. . devront être m Jour amSkaées, eOes per- 
proposttious qofoaf ëtü taôcsâ Rooerr^bnt des ÔoàrpfcÈà&ons objectives. On 

cohérentes avec ccfiesqnejte soohaire faire à SS’aperçoiî alors que, par rapport au seufl 
toutes les unîvexsifes en titration de pémt- théorique de taç dotation, certaines umver- 
rie. Ce ne sont pas tes manifes ta tio ns qui sfc és sont pourvues à plus de 250 % et 


d’autres sont oubliées à seulement 40%. Je 
ne laisserai pas se perpétuer de telles injus- 
tices. 

-* Le plan de rattrapage que vous propo- 
sez sera-t-il suffisant pour évitez les effets 
de contagion ? 

-Je crois que les étudiants savent ce qu’est 
la justice. L’engagement que je prends de di- 
riger en priorité tes moyens disponibles sur 
les naiyprsités Jesbtafemai totiqspendant tes 
q uatf e -arin^eS qur vrermetit devrai ent satis- 
faire ce sentiment de justice. H se traduira par 

iafi «atmnlwnnédi»rt» tt*=w «re»nt^ aiwc mnt i a i^ 

dhmfveisité - avec des Indications claires sur 
les emplois - qui seront discutés avec les pré- 
sidents d’u niv ers it é- H s’agit en même temps 


de consacrer la politique contractuelle 
comme méthode d’action. 

- Disposez-vous de moyens financiers 
supplémentaires pour réaliser ce plan ? 

- fl y a la progression des crédits que vote- 
ra le Fadement dans la prochaine loi de fi- 
nances. H y a aussi les crédits nouveaux déga- 
gés par une gestion rigoureuse. Mais il serait 
irresponsable de laisser croire que l’on pour- 
ra obtenir des masses budgétaires sùpplé- ' 
mentaires à profusion. Cest dans la limite de 
ces moyens importants mais -mesurés qüe' J 
nous devons taire la justice. » 


Propos recueUBs par 
Michel DeJberghe 


pauvres, comme avait maladroite- 
ment tente de F imposer François 
Fillon, son prédécesseur, en dé- 
cembre 1994. «fi faut remonter le 
niveau sam couper les têtes des 
grandes universités prestigieuses», 
nous a-t-il précisé. Son plan reste 
enfin très discret sur les personnels 
administratifs et de service, ingé- 
nieurs, techniciens, ouvriers, les 
ATOSS, dont chaque université dé- 
plore l’insuffisance criante. Selon 
lui, cette négociation devrait être 
abordée ultérieurement 

Il est peu probable que ce plan 
suffise à calmer les protestations 
des organisations syndicales d'étu- 
diants, d’enseignants et de cher- 
cheurs. A Rnis, mais aussi en pro- 
vince, une intersyndicale 
regroupant ime àr?stmr d’organisa- 
tions orchestrait, jeudi 9 novembre, 
des manifestations pour « dénoncer 
l'insuffisance du budget 7996 et la di- 
minution des créations d'emplois de- 
puis trois ans ».ARonen, où les étu- 
diants avaient prévu une journée 
« université morte», comme à Tou- 
louse, Metz, Nancy, Lille, Lyon ou 
Aix-en-Provence, l’UNEF-ID et 
PUNEF entendaient aussi attirer 
l’attention sur des questions spéci- 
fiques de limitation de l’aocès à cer- 
taines filières et de manque de cré- 
dte_ 

Dans 1e Nord-Pas-de-Calais, tes 
présidents des six universités ont, 
dans on communiqué commun, 
souligné que les problèmes de leurs 
établissements méritaient autant 
de consid&atkm qu’à Rouen. Sans 
appeler à la manifestation du 9 no- 
vembre, la très modérée Fédération 
des associations générâtes d'étu- 
diants (FAGE) a souhaité que «la 
répartition dés moyens se fasse sur 
des critères objectifs et rationnels et 
non pas à la criée ». 

M.D. 


Budget, enseignants, un fossé grandissant sépare les établissements 
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LE CONFLIT Dfe ROUEN aura 
révélé la per s is ta nce, voire faggra- 
vation de disparités profondes 
entre les universités françaises» En 
réclamant comme un dû la somme 
dé 12 millions de francs -la diffé- 
rence entre la dotation théorique 
et la dotation de, fonctionnement 
réellement versée par. l’Etat -, les 
etudiants de Rouen ont pointé du 
doigt l'une des principales détail- 
lances dp système d'évaluation 
des besoins des établissements. Ss 
or. Jtuss mis en évidence ta fragi- 
lité de la politique contractuelle 
entre l'Etat et le« universités. 

Cette politique avait été instau- 
rée au début des armées 90 par 
Lionel Jospin et Claude Attgre en 
même temps qne te schéma de dé- 
veloppement Université 2 000. 
tour les universïtes, dite présentait 
le mérite d’obHger leurs respon- 
sables à définir*» objectifs et des 
priorités pour ané période de 
quatre ans. En contrepartie, FEtat 
s’engageait dans des créations 
d’emplois et des dotations finan- 
cières. 

« Depuis deux ans, cette politique 
a du plomb dans Parle», note Pa- 
trick Frfdenson, représentant dn 
SG EN au conseil national dr ren- 
seignement supérieur et de la re- 
cherche (CNES ER >. Non seule- 
ment les emplois ont été exclus 
des contrats, mais, avec le ralen- 
tissement de ta progression bud- 
gétaire, te fossé n’a cessé de s’élar- 
gir entre tes u n iv ersités « riches » 
et les universités- « pauvres ». 
Dans 1e cas dé Rouen, 1e conflit a 
éclaté lorsque tes étud i ant* et tes 
enseignants se sont aperças quête 
contrat signé par FEtat n'avait pe 
ét£- respecté jusqu'à son terme. 

ut «palmarès» des universités 
françaises ( voir graphiques ci- 
contre) «st établi par 3e système 
analytique de répartition des 
moyens (San Remo), -un «outil 
d’aide à ta dérision ^précise jean 
Bomarei, professe or détaché 4 • 
l’ Observatoire des coûts. Saboté 
par le cabinet Bossa rd Consul- 
tants, ce sysréme fixe les nonnes 


les moyens financiers en 1995 



tbéoriqnesde taux d'encadrement 
et sert à répartir une r faible - 
pnyor tio mte la dotation de fonc- 
tionnement versée par l'Etat. Pour 
«4 a, fl prend en compte la pro- 

grcsskm des effectifs autant que la 

spécificité de chaque filière de for- 
mation. En sciences, dans le?IOT 
aa tes tiistipfines technologiques, 
a est établi qu'il tant un ensei- 
gnant pour 31 étudiants ea pre- 
mier cycle, 17,4 étudiants en 
deuxième cycle et 15,4 eu troi- 
steme cycle. En droit, les chiffres 
sont respectivement de 53A 41 et 
20(4- 

Ces références ne sont pas sans 
fiffie. «Avec 600 professons pour 
2Q0QQ étudiants, l'urnversté titté- 

ruit* de LiBe-IB est surencadrée, tn- 

<gque crm président. Bernard AF 


COMMENTAIRE 

FRACTURE 

La description du paysage uni- 
versitaire qui ressort des tableaux 
de rép ar tition des postes d'ensei- 
gnant et des dotations versées 
par l’Etat en 1995 édaire le « ma- 
laise » exprimé par les étudiants 
dans la rue. Derrière as chiffres 
se cache la triste réalité de l'insuf- 
fisance du. nombre de profes- 
seurs, des personnels et des cré- 
dits. Est ainsi soulignée l’ampteur 
de la « fracture » ouverte entre 
établissements, malgré le carac- 
tère national de renseignement 
supérieur et l'mkfté de ses di- 
plômes. Les gouvernements suc- 
cessifs ont laissé s’instaurer un sys- 
tème à deux vitesses entre Paris, 
certaines grandes métropoles de 
tra di tion universitaire et les nou- 
velles implantations dans les villes 
moyennes. U n'est pas étonnant 
que les princi pa ux conflits aient 
édaté à. Nantes, Angers; Rouen, 
Besançon ou Caen, là où sont ar- 
rivés en masse tes nouveaux étu- 
diants, en attente d’une traduc- 
tion de ce que doit être l'égalité 
'des chances. . Ma 


lum. A l'inverse, avec 1 200 
professeurs pour le même effectif, 
l'université scientifique de LBle-l est 
sous-encadrée », ajoute-t-il. 11 n’en 
faut pas plus pour créer des senti- 
ments <T« injustice ». _ • . 

Dans la crainte d'un transfert de 
postes et de moyens des établisse- 
ments surdotés vers les plus mal 
lotis, les universités scientifiques 
« prestigieuses », essentiellement 
de la région parisienne, mettent 
en avant - à juste titre — les mis- 
sions de leurs centres dè re- 
cherche. qui restent très peu 
prises en -compte. Certaines uni- 
versités littéraires « surenca- 
dxées» (GrenoWe-n, Strasbouig- 
m) favoqueiir le caractère spéci- 
fique de formations eu tangues 
rares, qui mobilisent des easei- 
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gnawts pour un nombre réduit 
d’étudiants. 

« On né guérit pas le mal en cas- 
sant te thermomètre », souligne 
Jean Bomarei. Dans sa logique 
« mécanique »,le système San Re- 
mo révèle surtout 1e fossé qui sé- 
pare les « riches » des « pauvres ». 
Houes, Angers, Toulon, Avignon, 
Plerpignan, comme les universités 
nouvelles, ont absorbé les flux 
massifs d’étudiants de premiers 
cycles alors que lés autres pou- 
vaient s’en te nir à ta création de 
formations de troisième cyde à ef- 
feettf réduit. Parce qu’elles ont di- 
versifié leurs formations, créé de 
. nouvelles filières, construit des 
batiments nécessitant du person- 
nel et des crédits de fonctionne- 
ment, des universités de « dernière 


génération » s’enferrent dans des 
difficultés financières. - 
« Dans ces jeunes universités plu- 
ridisciplinaires, les enseignants et 
les étudiants ont le sentiment d'être 
abandonnés à la paupérisation », 
note un responsable de la confé- 
rence des présidents d’université. 
Chacun reconnaît que le système 
San Remo mérite d’être amélioré. 
Sans le remettre en cause fonda- 
mentalement, Je ministère envi- 
sage d’y apporter quelques correc- 
tifs. C’est une nécessité pour 
assurer ta compensation par FEtat 
de l’exonération de droits d’ins- 
cription des étudiants boursiers 
qui pénalise les établissements qm 
en comptent le plus. Il faudrait 
aussi indure la surface des bâti- 
ments, F entretien comme la réno- 


n.; 


vation, et surtout évaluer les be- 
soins en personnels administratifs 
et de service exclus des calculs. 

Pour les présidents d’université, 
Fessentiel toutefois réride dans la 
restauration d’une véritable poli- 
tique contractuelle, comme 
semble s'y engager François Bay- 
rou (tire ci-dessus). 

Ce serait le signe d’nne 
confiance retrouvée dans les rela- 
tions avec Fadministration cen- 
trale pour or finir avec la « poli- 
tique des guichets », les 
négociations an coup par coup, 
sous la pression des amis poli- 
tiques, quand ce n’est pas de la 
rue et des mouvements d'étu- 
diants. 


- 

•ÿ 

-w*; 
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Henri Nallet et Georges Kiejman évoquent 
la position de M. Mitterrand sur le dossier Bousquet 

L'attitude de l'exécutif par rapport à la procédure visant l'ancien collaborateur est au centre du procès de Christian Didier 

Deux anciens ministres de la justice, Henri sises de Paris, durant le procès de Christian daire engagée contre René Bousquet. « Si fait campagne pour ^ 

Nallet et Georges Kiejman, se sont souvenus, Didier, de la manière dont François Mitter- j’avais connu les relations qui unissaient pour sa part le grand résistant uamei ye , 

mercredi 8 novembre, devant la cour d'as- rand entendait « gérer» la procédure judi- MM. Bousquet et Mitterrand, je n'aurais pas qui a été un proche oe Leon mum. 



CE FUT UN PLAISIR d’indiscré- 
tion. Un moment de voyeurisme 
civique. Mercredi 8 novembre, la 
cour d’assises de Paris n’a pas ré- 
sisté à l’envie de s’offrir une visite 
commentée de 
l’Elysée et de la 
chancellerie. 
Juste le temps 

de pousser la 

\^ÊT ~~ double porte 
du conseil des 
ministres et de 
procès happer quel- 
ques bribes des débats austères 
du ministère de la justice. Mais 
quel frisson ! Et quels guides ! 

Henri Nallet, ancien garde des 
sceaux d’octobre 1990 à 1992, a le 
verbe souverain. D’un geste géné- 
reux, U nous fait asseoir à la table 
du conseil 0 n’est pas encore mi- 
nistre de la justice, se rappelle-t-il, 
mais ministre de l'agriculture. 
Chut ! François Mitterrand 
évoque la France des années 
noires et soupire : * On ne peut 
pas vivre tout le temps sur des sou- 
venirs et des rancœurs... » Le pré- 
sident de la République survole le 
visage de ses ministres. Le garde 
des sceaux. Pierre Arpaillange, a 
le regard clairet impénétrable. Le 
président contemple finalement 
ses mains : « Comment juger un 
homme, un vieillard, cinquante 
après. A quoi bon~ »Tout est dit 
Mais déjà, la cour d'assises vi- 
site la chancellerie, place Ven- 
dôme. Cette fois, Henri Nallet est 
le maître des lieux et les lieux, pré- 
cisément, ne bruissent que du 
dossier Bousquet. Sous les lam- 
bris, 1e débat s'organise. Les auda- 
cieux prônent la saisine des tribu- 
naux ordinaires, les prudents 
inclinent pour le renvoi devant la 
Haute Cour de justice, vénérable 


institution qui s'est décomposée 
naturellement en 1950- 

M. Nallet, en fin politique, mul- 
tiplie les entretiens et demande à 
rencontrer Pierre Truche, pro- 
cureur général de la cour d’appel 
de Paris. Le haut magistrat, qui a 
requis et obtenu la perpétuité 
contre Klaus Barbie, est unanime- 
ment apprécié. Et M. Truche argu- 
mente en faveur de la Haute Cour 
de justice. 

Qu’importe alors le choix pré- 
cédent de Pierre Arpaillange ! 
Qu'importe qu'Q ait cru trancher 
en sens inverse. M. Nallet se range 
aux côtés de M. Truche. « C’était 
un gage, précise M. Nallet /'atta- 
chais un très grand prix à son 
avis. » Aussitôt, il en prévient 
l'Elysée et Matignon. A l'issue du 
conseQ des ministres suivant le 
président le retient amicalement' 
« Vous connaissez ma position », 
lui glisse François Mitterrand. Et 
M. Nallet. marmoréen, de 
conclure : « Nous en sommes restés 
là. jamais il ne m’a pas demandé 
de retarder la procédure I» 

DEPOSITION ÉMOUVANTE 

Avec Georges Kiejman, ministre 
délégué de la justice durant la 
même période, la visite devient 
fougueuse et passionnée. Le 
talent de l’avocat qu'il est redeve- 
nu, la douleur jamais apaisée de 
l'enfant juif qu’fl était durant l’Oc- 
cupation. la blessure qu’il a res- 
sentie lorsque M 1 Serge Klarsfeld 
t'a publiquement attaqué en octo- 
bre 1990 en l’accusant de bloquer 
le dossier Bousquet, tout 
concourt à rendre sa déposition 
émouvante. • Ma propre sœur m'a 
demandé des comptes ». se sou- 
vient-il. Or D assure sous la foi du 
serment n’avoir * jamais joué au- 


JE Mf jbuviENf ouf Lh VfCTitfE 
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cun rôle, ni de stimulation ni de 
frein ». U admet seulement plu- 
sieurs mois après cet épisode, 
s’être fait apporter les pièces du 
procès de René Bousquet qui eut 
lieu en 1949. « Hélas ! hélas! s'ex- 
clame-t-il il y a tout dans ce dos- 
sier pour justifier la répulsion que 
l'on peut éprouver à l’égard de 
Bousquet Si l'on se demande com- 
ment la justice a fonctionné en 
1949, il faut répondre : extrême- 
ment mal. » 

M. Kiejman nous ramène à 
l’Elysée. U confie à la cour que le 
président de la République cam- 
pait sur une position qui n’était 
pas la sienne. M. Mitterrand en- 
tendait éviter la remémoration de 
l'Occupation durant laquelle les 
Français s'étaient déchirés et 
maintenir dans toute la mesure de 


ses moyens la « paix civile ». Ah ! 
cette expression- H se reproche 
encore de l’avoir reprise un jour à 
son compte : « Cette expression 
montrait, paraît-il, que j’étais le 
poisson-pilote du président de la 
République. » Ami, oui, trois fois 
oui, fidèle, bien sûr, mais poisson- 
pilote— 

« IRRITATION PROFONDE » 

G reste que l'exécutif s'intéressa 
de très près au dossier Bousquet, 
qu’il tenta de * l’enterrer » pour 
reprendre la formule de Serge 
Klarsfeld. «fai ressenti une irrita- 
tion profonde en voyant le président 
de la République intervenir dans ce 
dossier ». indique l’avocat-histo- 
rien à la cour. « Cette volonté poli- 
tique n'a pas eu d’incidence », in- 
tervient, l’avocat généra] Philippe 


Bilger. « Peut-être, mais elle a bien 
tenté d’intervenir. Tout le monde a 
compris que l'on pouvait se rendre 
ie matin à la cérémonie du Vel 
d’Hiv et déjeuner à midi avec son 
organisateur! » 

La polémique n'était pas close. 
La tristesse, comme les braises, 
demeurait brûlante. Daniel 
Mayer, le grand résistant, le 
proche de Léon Blum, vint s’offus- 
quer des lenteurs de la justice 
dans ce dossier et s’étonner des 
relations que M. Mitterrand en- 
tretint avec Bousquet: * Si je les 
avais connues avant, je n’aurais 
pas fait campagne pour lui en 
1981. » 

Mais, insensiblement, la cour 
d’ assises quittait les lambris de 
r Elysée et de la chancellerie. Les 
regards se portaient à nouveau 
sur Christian Didier, l’assassin de 
René Bousquet, perdu dans le 
grand box des accusés. On apprit 
incidemment qu’il avait un certain 
temps été subjugué par Jean-Ma- 
rie Le Pen puis qu'il l’avait provo- 
qué par courrier à un duel au pis- 
tolet On comprit que son procès 
lui échappait 

Il eut tout de même le réconfort 
d'un témoin comme Joseph Weis- 
m ann, raflé à Page de onze ans, 
venu dire : « Thés souvent, fai vou- 
lu tuer Bousquet Je n’en ai pas eu 
le courage ou le cran. Ce qu’il a 
fait, il a bienfait de le faire. Je le re- 
mercie. » Il sembla aussi écouter 
attentivement Annette Muller, ra- 
flée à l'âge de neuf ans, conclure : 
« Je regrette d’avoir à dire que le 
Jour de la disparition de Bousquet, 
fai mieux respiré, fai toujours eu 
l’impression qu'on ne m’avait pas 
rendu justice. » 

Laurent Greilsamer 
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a voulu faire sauter sa classe 

Il a été mis en examen pour « tentative d'assassinat » 


Les Pouvoirs Publics viennent ce s'attaquer à !a 
FAS7Ï (récértticn tes atîcriations Ct solidarité 
avec les immigres). Ils décident Li utilement ce 
ne pas l.r verse' les subvenions qui lui cerr.et- 
taier.t de mener son activité ru service des 
immigrés. Cette mise en couse atlein' une fédé- 
rât on cui agit corcrètemen: su: ie terrain et 
combat qjotidiemen'e.it contre ie raesme. potr 
'.es cricéts des inir*io-és. Dans ‘.e cl mît actuel 
cette dérision -.e eeut ét é interprétée que 
coT-ne une tentative ce réduire au si 1er ce te 
mouvement as.ccvrif sttctné a la détente ces 
di '-ils de l’hrT.m? et ccnc un encouragement à. !a 
xérrcpnûbie. Cette dérstort fait partie d’une çtra- 
téçre de l’ensemnle c:; gouvernement. Prétextant 
lire reri:-e à _-!.it de. ri'nencemen: du mouvement 
assort arif il. cherche à mait~ser les sortons des 
associations locales tout en étranglant l ?irs 
fédérations nationales. Par sa volonté clairement 
afri. citée de ne supsertionne' ce cor.trepcu- 
. oirs le Gcavernerrent porie atteinte au plura- 
lisme. '•écessaire pourtant au loncrionnement 
de ! : démocratie, ‘.cas deiv. vidons donc aux 
pouvoir; p-.fc ses de 'établir i • subvention prevue 
neuf les ecriv-tés de la FASTI. D ores et dé' . nous 
a t pelons ... solidarité i.t ptus large, ric-tam 
ment *"i~i 2 nc ère. avec carie asscaaîio" menacée 
dtrs son existencr et à le vig: jtnee de tr.is pour 
u.ï.-jr.rii o pérenn:!.- du ir.oucemer.t astonat-f. 

Renvoyer votre soutien et vos 
don-. .S : FASTI CCP l 7.656.07U Paris 
l iqutre Vitruve 75020 P.tm 
t*rt ; 40.3 t .84.4 t , fax '. 43.04.04.73 
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UN ADOLESCENT âgé de quin- 
ze ans et demi, élève de cinquième 
au collège Jules-Verne des Mu- 
reaux (Y velines), a tenté, mardi 
matin 7 novembre, de faire sauter 
une classe de l'établissement où 
deux jeunes avaient déjà fait ex- 
ploser un engin constitué à base 
de chlorate de soude et de sucre le 
26 octobre (le Monde du 28 octo- 
bre). Cette « mauvaise plaisante- 
rie » leur avait valu une mise en 
examen pour destruction par ex- 
plosif et complicité et d’Stre 
écroués. 

Ali, lui, avait « envie de tuer le 
plus de personnes possible ». Mardi 
matin, avant de se rendre au co- 
iège, il avait acheté dans une 
grande surface proche de rétablis- 
sement une cartouche de gaz de 
IsO grammes et deux recharges 
cylindriques pour briquet Avec du 
riban adhésif, Q avait relié les trois 
éléments et disposé le tout dans 
up sac plastique au milieu de 
clous, écrous et autres boulons. 
C’est au moment où fl déposait le 
colis à proximité d’un radiateur de 
sa classe et qu’fl allait l’asperger 
d’essence qu’il a été aperçu par 
deux surveillants qui ont évité le 
pire. 

Selon les témoins qui se sont 
rendus sur place pour examiner 
l’engin, qualifié dv efficace », une 
montée brutale en température 


aurait pu faire exploser les car- 
touches de gaz, et l’effet de souffle 
aurait projeté clous et boulons au 
niveau du sol, entraînant, pour les 
élèves de la dasse, des blessures 
aux membres inférieurs. Interpellé 
par les policiers, le jeune Ali, Fran- 
çais d’origine marocaine, troi- 
sième enfant d’une famille de huit, 
a regretté de ne pas avoir réussi 
son geste, expliquant qu’fl avait 
mi s trois cartouches pour aug- 
menter l’eflet meurtrier. 

Fidèle de la mosquée de la ville, 
où fl se rendait chaque fin d’après- 
midi, fl a avoué aux enquêteurs 
avoir agi seul et ne pas avoir reçu 
de conseils pour la fabrication de 
sa bombe, reconnaissant toutefois 
avoir été influencé par les images 
des récents attentats. II est décrit 
par ses camarades comme taci- 
turne, ne participant pas à la vie 
de la dasse et refusant toute acti- 
vité. fl affirme hri-même ne pas 
avoir d’amis et justifie son geste 
par un différend qu’il aurait eu ré- 
cemment avec son professeur de 
français pour une banale histoire 
de crayons de couleur. Il a été mis 
en examen pour « tentative d’as- 
sassinat» et écroué à la maison 
d’arrêt de Bois-d’Arcy. fl devrait 
sabir dans les prochains jours un 
examen psychiatrique. 

Jean-Claude Pierrette 



DÉPÊCHES 

■ JUSTICE : le juge d’instruction marseillais Pierre Phiüpon, chargé 
du dossier des comptes de l’OIympique de Marseille, a engagé une 
procédure de levée de rhnmunité parlementaire de l'anden présidait 
du dob, Bernard Tapie. M. Phüipon a mis en examen M. Tapie dans 
cette affaire pour «firux. usage de faux, abus de confiance et abus de 
biens sociaux» en mars 1994 mais fl souhaite prendre des «mesures 
coercitives » à l’encontre du député européen et député Radical des 
Bouches-du-Rhône. Cette demande devrait être transmise à la chan- 
ce llerie puis au bureau de l’Assemblée nationale pour autorisation. 

■ EXPLOSION : à la suite de l’explosion due à une fuite de gaz qui 
s’est produite, mardi 7 novembre, au collège de Saint-Médard-de- 
Guizières (Gironde), blessant vingt-quatre adolescents (Le Monde du 
9 novembre), le directeur du groupe scolaire, un employé et deux ar- 
tisans qui avaient récemment participé à des travaux de réfection de 
r installation de chauffage devaient être déférés, jeudi 9 novembre, au 
parquet du tribunal de Libourne, a-t-on appris de source judiciaire. 


« Abou Fares » * 
est placé 
sous écrou 
extraditionnel 
à Londres 

LES AUTORITÉS britannique; 
ont entamé une procédure d'ex- 
tradition visant « Abou Fares ». à 
la suite du mandat d'arrêt interna- 
tional lancé, mardi 7 novembre, 
par la justice française contre cet 
Algérien soupçonné d’avoir parti- 
cipé au financement de la cam- 
pagne d'attentats ayant frappé b 
France depuis le mois de tkHeL 
Derrière ce pseudonyme d'aTdxjq 
Fares » se dissimulait un Algérien 
âgé de vingt-six ans dont la véri- 
table identité est Rachid Ramda - 
et non Abdelkader Benouif, 
comme nous l’ave ns écrit par er- 
reur-, a indiqué mercredi 8 no- 
vembre la police britannique, qui 
l’avait interpellé quatre jours au- 
paravant en vertu de la loi sur la 
prévention du terrorisme. 

Rachid Ramda, sans emploi et 
sans domicile fixe à Londres, a été 
placé sous écrou extraditionnel, 
mercredi 8 novembre, après avoir 
été formellement libéré puis aussi- 
tôt arrêté par les autorités britan- 
niques sous l’effet de la demande 
d’extradition présentée par la jus- 
tice française, fl lui est reproché 
d’«r avoir, entre le 25 juillet [date de 
l’attentat perpétré à Paris contre 
une rame du RE R à la station 
Saint-Michel] et le / novembre, 
conspiré illégalement et avec inten- 
tion criminelle avec d’autres per- 
sonnes pour causer des explosions 
avec raide de substances explosives 
d’une nature à mettre en danger la 
vie ou les biens en France ». Ce dé- 
but de procédure d'extradition a 
suivi de peu le départ du 
d’instruction Jean- Louis Bru- 
guière, qui était arrivé mardi 7 no- 
vembre dans la capitale britan- 
nique (Le Monde du 8 novembre! 
Rachid Ramda devait être présen- 
té jeudi devant les magistrats de 
tribunal de Bow Street, â Londres. 
La' justice française disposera c- \ 
suite dëf quarante fours poæ \ 
' 'étâÿer fà demandé d’extradition. 

PLUSIEURS VERSEMENTS 
Responsable de l’édition an- 
glaise du bulletin clandestin du 
Groupe islamique armé (GIA) al- 
gérien Al Ansar, Rachid Ramda au- 
rait participé au financement de la 
campagne de neuf attentats per- 
pétrés en France depuis le mois 
de juillet. Rachid Ramda aurait 
ainsi opéré un versement récent 
de plusieurs dizaines de milliers de 
francs au profit de Bbualem Ben- 
saïd, T’étudiant algérien écroué à 
Paris qui est présenté comme 
l 'homme-clef ayant coordonné la 
vague d’attentats des derniers 
mois. Rachid Ramda aurait effec- 
tué ce versement au mois d’octo- 
bre, par le biais d’une succursale 
londonienne de la société Western 
Union, précise une source fran- 
çaise proche de l’enquête. 

En France, les enquêteurs ont 
- saisi un récépissé établissant que 
Boualem Bensaïd a été le destina- 
taire de ce virement, perçu auprès 
d’une filiale parisienne de la Wes- 
tern Union peu de temps avant 
l’attentat du 6 octobre devant la 
station de métro Maison-Blanche. 
Or les empreintes digitales de 
Boualem Bensaïd ont été retrou- 
vées sur un ruban adhésif fixé à la 
bonbonne de gaz qui avait blessé 
treize personnes. Ces éléments, 
considère un responsable français 
des enquêtes, devraient fonder la 
demande d’extradition du point 
de vue de la législation britan- 
nique, en établissant une chaîne 
de responsabilité directe entre Ra- 
chid Ramda et Boualem Bensaïd. 

Un numéro de téléphone utilisé 
par « Abou Fares » a en outre été 
découvert, lors de perquisitions en 
région lyonnaise, sur les carnets 
de plusieurs membres du « groupe 
Kelkal». Enfin, le pseudonyme 
d’«Abou Fares» a été dté à di- 
verses reprises dans des conversa- 
tions téléphoniques entre Boua- 
lem Bensaïd et des membres des 
équipes qu’il coordonnait à Lyon 
(le « groupe Kelkal ») et â L31e. 
Maïs ces derniers élément^e- 
lèvent de la qualification d 1 « asso- 
ciation de malfaiteurs en relation 
avec une entreprise terroriste ». qui 
n’est pas reconnue par le droit cri- 
minel anglais. 

Erich btciyatt 
(avec Patrice de Beer 
à Londres) 
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La France renonce à financer 
le programme de l’ONU contre le sida 

Les associations Aides et Act Up protestent 

ÇMtgf gnwta œqu-a vai annoncé, en 1994, Edouard 100 misions de francs promis pour aider au fînanœ- 
"“"sue. Ims du • Sommet de ment des programmes internationaux de lutte contre 
pans » sur le sida, la France ne débloquera pas les la pandémie. 


FIN 1994, la France organisait, 
avec faste, une réunton. internatio- 
nale, solennellement baptisée 
«Sommet de Paris», qui visait à 
donner un nouvel essor à la 1 »***» 
internationale contre la pandémie 
de sida. La déclaration finale si- 
gnée, sous Fégide d'Edouard BaHa- 
*- dur alors premier ministre, par les 
'■ représentants gouvernementaux 
de quarante-deux Etats se résuma 
à un pompeux catalogue de 
bonnes intentions (Le Monde du 
3 décembre 1994). Un élément 
pourtant ne pouvait manquer 
d'être salué : la décision prise par le 
gouvernement fiançais d'engager, 
pour la coopération internationale 
en matière de lutte contre cette 
maladie, une somme supplémen- 
taire de 100 millions de francs. 
Edouard Balladur annonça en per- 
sonne cet engagement devant le 
secrétaire général des Nations 
unies et l’ensemble des représen- 
tants gouvernementaux, appelant 
à cette occasion «tous les pays gui 
le peuvent à suivre pa France] dans 
cette voie». 

Aujourd’hui, de nombreux fié- 
ments indiquent que rengagement 
fiançais ne sera pas - on pratique- 
ment pas - honoré par le gouver- 


nement d'Alain Juppé. An minis- 
tère des affaires étrangères, on 
indiquait, fl y a quelques jours, que 
des réunions intenninistérieües 
avaient, « avant les élections prési- 
dentielles», été organisées, d’où il 


ne mentales de 1994 ne devaient 
pas concerner «la seule année 
1995». Schématiquement, 60 mil- 
lions de ftancs devaient, au total, 
être débloqués pour aider au finan- 
cement du programme des Nations 
unies, 36 millions de francs an titre 
des actions bilatérales ( ministèr e 
de la coopération) et 4 millions de 
francs dans Je cadre des pro- 
grammes nationaux de prévention. 

- Eu pratique, 2 apparaît que seuls 
8 mflHons de francs auront pu être 
dégagés cette année, via le minis- 
tère des affaires étrangères. Tout 
cela s'inscrit dans le contexte plus 
général de la réduction de la 
contribution française à plusieurs 
programmes en faveur du tiers- 
monde (Le Monde du 11 octobre). 
Sur un budget global de 550 mil- 
lions de francs, 80 millions avaient 
été annulés « avant les élections 
présidentielles» ex 80 autres uni- 
fions de francs « gelés». 

L'association d’aide aux malades 


du sida Aides dénonce avec force 
J Attitude du gouvernement d’Alain 
Juppé. EDe rappelle que M. Balla- 
dur avait déclaré fors du * Sommet 
de Paris»: «Plus de 85 % des per- 
sonnes atteintes par le virus du sida 
vivent dans des pays défavorisés. Il 
faut même recormdOre qu'au regard 
de répidémie (-) fi en résulte d'ores 
et déjà des conséquences drama- 
tiques sur les structures familiales et 
sur l’économie. La France cesserait 
d’être elle-même si die venait à s'ac- 
commoder de cette situation ». Unir 
sa part, Act Up estime que la 
France « trahit lés sidéens du tiers- 
monde » et « exige que le gouverne- 
ment débloque immédiatement les 
100 mutions promis». 

A Genève, siège du programme 
de l’ONU contre le sida, on fait 
clairement valoir que ce désenga- 
gement n’est pas de nature à 
conforter la prochaine candidature 
française à la succession du doc- 
teur Hiroshi Nakajima, directeur 
général de FOMS. A Paris, jusqu’au 
au sein même du gouvernement, 
des proches de M. Balladur ap- 
prouvent, en privé, r initiative des 
associations Aides et Act Up. 

Jean-Yves Nau 


La British Airways est condamnée à indemniser 
ses passagers français qui étaient otages de l'Irak 


LA PREMIÈRE CHAMBRE du 
tribunal ôvîl de Paris présidée par 
Pierre Renard -Payai a condamné, 
mercredi 8 novembre, la compa- 
. gnie aérienne britannique British 
Airways à verser un total de plus 

de 35 miffionp tte franco A so i ranle - 

cinq passagers français devenus ~ 
otages de Hrak après l’atterrissage ' 
de four avion & tfbwéït-Cfty. fe 2 
août 1990. Le vol BA 149 Londres- 
M adras- Kuala- Lumpur avait frit 
escale au Koweït alors que les 
troupes irakiennes venait juste 
d’envahir l'émirat. Sur les trois 
cent soixante passagers, une partie 
parvenait à s’échapper «use fai- 
sant passer pour de ressortissants 
indiens. Les autres étaient regrou- 
pés dans des hôtels puis dispersés 
dans des sites stratégiques pour 
servir de « bouchers humains ». 

libérés le 28 octobre 1990, les 
passagers otages engageaient des 
poursuites contre British Airways 
devant les juridictions de leurs 
pays respectifs. En France, . 
soixante et un passagers du vol 
BA149 et quarante-huit membres 
de leurs familles, déjà indemnisés à 
hauteur de 1469 million de francs 


par le fond de garantie des actes de 
terrorisme, réclamaient à la 
compagnie britannique près de 
50 nùffions de francs dédommagés 
et intérêts, soutenant que ceUe-ri 
était responsable du préjudice su- 
bi. 

« flhiiTÉMH if P rt vsa tf» 

Dans son jugement, le tribunal 
relève tout d’abord que, pour le 
code civü français, la responsabili- 
té du transporteur s’analyse 
oomme «une obligation de résultat 
d'amener ses passagers à bon port», 
sauf dans le cas où la compagnie 
établirait une fente des passagers 
ou la présence d’une force ma- 
jeure. La responsabilité des passa- 
gers étant exclue, les juges sou- 
lignent que «/« revendications 
financières et territoriales de l’Irak 
sur le Koweït étaient connues» et, 
citant le Times comme Y Internatio- 
nal Herald Tribune du 1 er août 1990, 
ajoutent que la situation était 
« particulièrement alarmante », 
rendant l'invasion du Koweït par 
l'Irak « hautement prévisible ». «La 
société British Airways, en décidant 
de maintenir cette escale, a 


donc ftnRi à ses obligations [et] n'est 
donc pas fondée à invoquer la force 
majeure », concluent les magis- 
trats. 

Leur décision sera certainement 
soumise à la cour d’appel, mak le 
tribunal a cependant imposé Je 
versement immédiat de la moitié 
dès indemnités ' prononcées. 
Celles-ci sont de l’ordie «de 
400 OOO francs pour les passagers 
dont la détention a duré un mois, 
600 000 francs pour ceux qui ont 
subi trois mois de détention et 
60 000 francs pour chacun de leurs 
proches. Le tribunal justifie l’im- 
portance des sommes accordées 
en déclarant que tons les passage» 
« eurent à subir les affres de la dé- 
tention dans des conditions d’exis- 
tence d'une extrême précarité, par- 
fois accompagnées de sévices 
d’ordre physique ou psychologique 
f-jL A ces conditions de vie d’une 
extrême dureté s’est ajouté le préju- 
dice psychique particulièrement 
grave résultant des souffrances mo- 
rales et nerveuses engendrées par 
cette situation d'otages. » 

Maurice Peyrat 


Le premier adjoint de M. Toubon mis en cause 
dans une affaire de factures litigieuses 


JEAN-JACQUES A ND RI EUX, 
premier adjoint au maire (RPR) cta 
XIII* arrondissement de Paris, 
Jacques Ibuboo, a-t-fl contribué ai 
financement de la dernière cam- 
pagne municipale de la liste du 
garde des sceaux avec des fonds de 
l'Union départementale des asso- 
ciations familiales (UDAF) de Paris, 
dont 3 était à l'époque le vice-pré- 
sident trésorier? La question est 
brutalement posée - sans que rien, 
pour l'instant, ne permette de ré- 
pondre par l'affirmative-, après 
qu’un commissaire aux comptes, 
Louis-GMas Gintton, a découvert, 
en mai, « àes irrégularités » dans la. 
gestion de cetze UDAF, branche pa- 
risienne de l'Union nationale des 
associations familiales (UNAF). 
M. Ginttou a alors refusé de vaDder 
les comptes de cette organisation 
et fi en a averti 1e parquet de Paris. 
François Fookm, premier substitut, 
aouvertnne enquête préliminaire. 

Le co mm issaire aux comptes a 
découvert que de nx factures, Fane 
de 220 000 francs et l'autre de 
100000 francs, adressées le 29 dé- 
cembre 1994 par la Société de ges- 
tion de services et de conHBeraafi- 
sation (SGSC) ont été r ég l é e s, Je 
21 mais 1995, à cette société d'im- 
port-export, par deux chèques si- 
gnés par le président de FUDAF. 
Barthélémy Trimagfio, pour des 


«prestations» dont M-Giritton n’a 
pas trouvé la commande. Depuis la 
mise à jour de ces faits, la SGSC a 
reversé â l’UDAF un avoir de 
300 000 francs, ce qiril n’y avait pas 
lieu de faire, estime le commissaire 
aux comptes, si ces prestations 
avaient été effectivement réalisées. 

- Ces deux factures ont été établies 
pour des « recherches et études de 
faisabilité du service d'accueil et 
dTnfbrmation aux famines de Paris» 
et pour le « dossier définitif du prtÿet 
Paris FarmBe Service ». En décembre 
1993, la mairie de Paris a donné son 
accord pour la création de Paris Fa- 
mille Service (PFS) au sein de 
FUDAF et a alloué une subvention 
de 2& mini ons de francs pour son 
fonctionnement en année pleine, 
dont « une part importante », selon 
un procès-verbal du conseil d'ad- 
ministration de rUDAF, provient de 
la Caisse d’allocations familiales. 
De soc côte, FUDAF a prélevé sur 
son chapitre « réserves » la somme 
de 500 000 francs- Un gros budget - 
celui de FUDAF étant au total de 
T4 minio ns de francs - pour ce FFS, 
spécialisé «tans la garderie d’en- 
fants, qui s’emploie que six per- 
sonnes. Parmi elles, deux chefs de 
service, dont Noëlle Andrieux, 
réponse du premier adjoint de 
M- Toubon. 

Après tes constats du commis- 


saire aux comptes, M. Andrieux 
quitte ses fonctions de vice-pré- 
sident trésorier. «Tbut simplement, 
dots a-t-il dit, parce qu’il existe une 
règle à ITJNAF selon laquelle on ne 
peut pas cumuler des responsabi l i t és 
associatives et politiques. Je ne me 
sas peu représenté à ce poste, parce 
que je m’engageais dans la cam- 
pagne municipale. » Pour ce qui 
concerne le financement de cette 
campagne, fl dément toute utflisa- 
tion de fonds provenant de FUDAF, 
en précisant : « Chaque colistier a 
apporte la somme de 50 000 francs. 
J’ai moi-même, pour ce faire, 
contracté un emprunt à la BNP. » 
Mais fl ne foamit pas d'explications 
sur tes prestations de la SGSC 
Cette affaire embarrasse FUDAF 
de paris, dans laquelle les Associa- 
tions familiales catholiques (AFQ 
ont une influence prépondérante. 
M. Gonord, directeur général de 
FUDAF, nous a indiqué qu’il n'a 
«aucune déclaration à faire». Elle 
gfriw» également FUNAF, qui y a dé- 
pêché sou contrôleur de gestion: 
ce grand organisme, présidé par 
Roger BumeL doit fêter avec éclat, 
le 25 novembre au Palais des 
congrès, son cinquantenaire, avec 
la présence attendue du président 
de la République. 

Michel Castaing 
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De Gaulle, vingt-cinq ans après 

Quatre Français sur cinq jugent positive l'action du général, disparu Je 9 novembre 1970. 
Mais, entre l'homme du 18 juin et le fondateur de la V e République, l'opinion privilégié 
nettement le chef de la Résistance. Une partie des Français ne lui a pardonne 
ni sa politique algérienne ni son attitude pendant les événements de mai 08 


A LORS même que les 
opinions publiques 
occidentales mani- 
festent leur désen- 
chantement à Fégard de leurs diri- 
geants. la ferveur qui, vingt-cinq 
après sa mort, entoure le général de 
Gaulle offre un contraste saisissant. 

Tous les cinq ans depuis 1980, la 
Sofres procède à une enquête sur 
l'image de de Gaulle auprès des 
Français. La plus approfondie eut 
lieu en 1990 à Pinitiative de l'Institut 
Charies-de-GauJIe et de Bernard 
•fricot pour le colloque du cente- 
naire de sa naissance, la plus ré- 
cente vient d’être publiée par Le Fi- 
garo-Magazine. 

Or, sans jamais diminuer au fil 
des ans, ces enquêtes révèlent un 
degré d’adhésion tout à fait excep- 
tionnel Plus de 80 % des personnes 
interrogées jugent positive l’action 
du général de Gaulle, un score qu’il 
n’a pu atteindre qu’une seule fois 
dans les urnes lois du référendum 
sur la nouveDe Constitution en sep- 
tembre 1958. Aux yeux des Fran- 
çais, de Gaulle est le dernier de nos 
grands dirigeants à être entré dans 
l’Histoire, où D est situé à la hau- 
teur de Charlemagne et de Napo- 
léon, loin devant Clemenceau, 
Louis XIV, Jeanne d'Arc ou Saint 
Louis. Et des milli ons de Français 
encore vivants ont été les témoins 
de son épopée. 

Cette double dimension ex- 
plique, vingt-cinq après, sa pré- 
sence intacte dans la mémoire na- 
tionale. Ecoutons quelques-unes 
des réponses des Français interro- 
gés en 1990 à la question 
« Qu'évoque pour vous le général de 
Gaulle?»: «le pilier de la 
France », * un héros national », « un 
homme qui a marqué son temps », 
« le dernier grand homme de l'His- 
toire », « un homme grand et un 
grand homme ». 

L'approbation dépasse tous les 
clivages traditionnels. La gauche et 
l'extrême droite furent-elles hos- 
tiles à de Gaulle vivant ? Elles Pap- 
prouvent désormais, à 82 % pour 
les socialistes, à 78 % pour les 
communistes et à 78 % également 
pour les lepénlstes. Les plus cultivés 
forent-ils réticents tout au long de 
la V e République ? 87 % des inter- 
viewés ayant suivi un cycle d’ensei- 
gnement supérieur long portent 
aussi un jugement positif. Les 
jeunes générations qui n’ont pas 
connu de Gaulle sont-elles plus dis- 
tantes ? A peine, puisque 75 % des 
18-24 ans interrogés en 1990 et 72 % 
des 25-34 ans jugent son action po- 
sitive. 

Entre l'action du chef de la Résis- 
tance et le rôle du fondateur de la 
V e République, l’opinion tend à pri- 
vilégier de plus en plus la période 
de la guerre, tour 65 % des Français 
Interrogés en 1995, de Gaulle est 
l’ homme du 18 juin ou l'ho mm e de 
la Libération, pour 28% seulement 
le fondateur de la V e République ou 
l’homme qui a mis fin à la guerre 
d’Algérie. Si les plus réservés à 
l’égard de de Gaulle se réfèrent plus 
volontiers à P appel du 18 juin, les 
plus enthousiastes gardent, eux, le 
souvenir de la Libération. Ce rôle 
du général dans la deuxième guerre 
mondiale supplante tous les autres, 
car deux convictions habitent nos 
compatriotes. 

La première est la croyance que 
la France a joué un rôle Important 
dans la victoire des Alliés et la se- 
conde la certitude que le général de 
Gaulle a donné à notre pays sa 
place parmi les vainqueurs du 
conflit 

A Fégard de la V e République, la 
politique reprend davantage ses 
droits. Et si l'approbation est large- 
ment majoritaire (à 65 % des per- 
sonnes interrogées), elle reste infé- 
rieure à celle qui porte sur la 
deuxième guerre mondiale (82 %). 
La grande enquête de 1990 avait 
montré que certaines fractures de- 
meuraient entre de Gaulle et des 
Pitiés du peuple fiançais. Sur F Al- 
gérie bien sûr, où se perpétue à Fex- 

tteme droite, voire dans une partie 
de la droite, l’idée selon laquelle 


« de Gaulle a trompé les Français » 
(opinion partagée par 38 % des in- 
terviewés), ou « a bradé nos colo- 
nies » (31 % se déclarent tf accord). 

Sur mai 68, 32 % des personnes 
interrogées critiquent son compor- 
tement moins du reste pour son 
manque de fermeté que pour son 
incompréhension des événements. 
Court enfin le reproche selon lequel 
« de Gaulle s'est occupé de la France 
plus que des Français»: 37% par- 
tagent cette façon de voir, davan- 
tage cependant parmi les cadres su- 
périeurs (à 42 %) que chez les 
ouvriers (à 31 % seulement). 

Si, malgré les aléas du pouvoir, le 
souvenir du général rassemble un si 
grand nombre de Français, Q 1e doit 
à ses qualités exceptionnelles dans 
la conduite des affaires. Les Fran- 
çais en reconnaissant particulière- 
ment deux qui leur semblent quali- 
fier te gaullisme : la grandeur et 
Faute rité. La grandeur est celle de 
la France, dont 81 % des personnes 
interrogées pour Le Figaro-Maga- 
zine disent que l'influence dans 1e 
monde était grande du temps du 
général. L’autorité est celle de 
l’Etat, qui comprend plusieurs no- 
tions. En premier lieu, l’impartiali- 
té : à tort ou à raison, le sentiment 
existe qu’à la différence de ses suc- 
cesseurs 1e général de Gaulle était 
un homme au-dessus des partis. 

En deuxième lieu, la souveraineté 
du peuple : à la différence de la 


ID* et de la IV* République, ce sont 
les électeurs qui décident à inter- 
valles réguliers du choix de leurs di- 
rigeants et par te référendum des 
questions qui engagent l'avenir du 
pays. Invités en 1990 à hiérarchiser 
l'importance des différen ts acteurs 
institutionnels, tes Français placent 
en tête le président de la Répu- 
blique, le gouvernement, 1e premier 
ministre, les électeurs eux-mêmes 
puis loin derrière, F Assemblée na- 
tionale, le Conseil constitutionnel 
le Sénat et, bons dentiers, tes partis 
politiques. 

Enfin, (es {dus gaullist es me ttent 

aussi en avant F honnêteté, comme 
un trait distinctif d’une période où 
les intérêts particuliers devaient cé- 
der devant F intérêt général. 

Après trois défaites présiden- 
tielles et vingt et une années hors 
de l'Elysée, F élection d’un gaulliste, 
Jacques Chirac, à la magistrature 
suprême repose dans des termes 
nouveaux 1e débat sur de Gaulle 
dans la vie politique actuelle. 
Jacques Chirac apparah comme 1e 
plus gaulliste de tous tes dirigeants 
politiques. C'était déjà vrai en 1990 
devant Valéry Giscard d’Estaing et 
Charles Pasqua. C’est toujours vrai 
aujourd’hui devant Chartes Pasqua 
et Edouard Balladur. En octobre 
1995, 16% des Français se récla- 
ment encore explicitement de la 
classification gaulliste. Dans le pre- 
mier tour si disputé de l’élection 


présidentielle, le soutien de ce 
peuple gaulliste maintenu a joué 
son rôle puisque 44 % d'entre eux 
ont voté pour le maire de Paris, 
29 % seulement pour le premier mi- 
nistre en place. 

La présence <fim gaulliste à l'Ely- 
sée et Vaura qui entoure 1e souvenir 
du général pourraient prendre des 

A la hauteur 
de Charlemagne 
et de Napoléon, loin 
devant Clemenceau, 
Louis XIV, 

Jeanne d'Arc 
ou Saint Louis 


allures de triomphe en ces jours de 
commémoration, mais cette situa- 
tion dissimule peut-être un piège 
pour te nouveau président de la Ré- 
publique. Dans leur grande majori- 
té en effet, tes Français si gaullistes 
récusent absolument l’utilisation 
du gauJUsme dans le débat poli- 
tique actuel. Pour 57% des per- 
sonnes interrogées en 1995, la clas- 
sification gauiüste/pas gaulliste est 
dépassée. Ils n’étaient que 49 % à 1e 


ppnepr Q y a dix ans. Même parmi 
les sympathisants du RPR, 0 se 
trouve une majorité relative pour 
exprimer cet avis : si 42 % d’entre 
eux se disent « gaulliste », 7 % 
s’avouent « pas gaulliste » et 46 % 
jugent la classification dépassée. 
Pis : pour 68 % des Français, les ré- 
férences de nos hommes politiques 
au gaullisme et aux idées du géné- 
rai de Gaulle sont injustifiées. 

Même parmi ceux qui se classent 
encore gaullistes, cette opinion est 
partagée à 57% contre 33 % d’avis 
contraires. Bref, l’observateur 
éprouve le sentiment que pour diri- 
ger le pays, S convient de ne pas 
abuser du recours au général de 
Gaulle, devenu une référence pour 
tous les Français ou presque et non 
plus pour ses seuls compagnons. 

Cette coupure s’impose d’autant 
plus que la politique menée au- 
jourd’hui paraît éloignée des 
conceptions du général de GauDe. 
C’est en particulier le cas pour la 
politique sociale, 1e rôle de l'Etat 
dans la vie économique, la façon, de 
gouverner et la construction de 
F Europe. Malgré la présence d'un 
gaulliste à F Elysée, la politique me- 
née en 1995 paraît plus éloignée de 
de Gaulle qu'elle ne l’était dans tes 
réponses du sondage effectué en 
1990 sous François Mitterrand et 
Michel Rocard ! 45 % seulement 
des Français contre 58 % en 1990 
jugent que depuis le départ du gé- 


néral, la France exerce dans le 
monde une grande influence. ■.» 

Faut-Il cependant s’étonner * 
d’une telle évolution compte tenu 
de Féloignement du temps et des 
changements de ia donne mon- 
diale ? Le général mettait en avant 
l’indépendance nationale, la lotte 
contre les deux blocs, l'équilibre 
économique et financier garant du 
progrès social. La chute du 
communisme à F Est et la dispari- 
tion des blocs, l’Europe de Maas- 
tricht, la crise économique et les 
menaces sur tes acquis sociaux ren- 
voient la gestion du pays sous de 
Gaulle à une autre époque. 

En fin de compte, Je risque réside 
d ans la nostalgie qui pourrait saisir 
les Français en pensant à « l’âge 
d'or » du général où la France dans 
le monde était grande, où la crois- 
sance économique assurait le pro- 
grès social partagé, où le suffrage 
universel mettait à terre le régime 
des partis. 

Entrés dam une autre période de 
leur histoire, les Français ne de- 
mandent pas à leurs dirigeants de 
copier de GauDe, mais de se souve- 
nir de son message où tes mots de 
grandeur et d’autorité ne susci- 
taient pas indiffére n c e ou dérision 
mais recueillaient Tadhésion des ci- q 
toyens. 


Jérôme Jaffré 


Nourdine Cherkaoui, le regret d'avoir manqué 1940 et 1958 


AU QUATRIÈME ÉTAGE du siège du 
RPR, celui de la présidence, trois grands 
portraits éclairent la filiation, ceux de de 
Gaulle, Georges Pompidou et Jacques 
Chirac. Au fond d’un couloir, Nourdine 
Cherkaoui assume la coordination des ac- 
tions du mouvement néogaulliste en di- 
rection de la jeunesse. Né d’un père ber- 
bère - l’un des plus grands peintres 
marocains contemporains, décédé en 
1967 - et d'une mère ukrainienne, il se 
définit lui-même comme « un véritable 
petit mélange, une petite salade ». 

Il n'a que six ans lorsque le général 
meurt à Colombey, mais, dans cette fa- 
mille d'artistes venus de tous les coins du 
monde, l’attraction pour une terre se 
confond avec l'attachement à un homme, 
puis pour ses héritiers. « Je me souviens 
quand ma grand-mère, corse née au Vene- 
zuela, a voté en 1974 ... pour Chaban, évi- 
demment » Adolescent, il voulait devenir 
militaire ou, à défaut, professeur, «pour 


servir ». Il consacrera finalement son mé- 
moire de maîtrise d'histoire à l'artillerie 
napoléonienne- * Un jour, je me suis dit 
que cette forme de patriotisme était du 
gaullisme ». 

La suîte, l'engagement militant, est 
d’abord une succession d’heures ren- 
contres, de « coups de cœur» à l'égard de 
quelques-uns des dirigeants du RPR, jus- 
qu'à la campagne des « Jeunes avec 
Chirac », « les JAC », qui assurèrent, à la 
fois, (e service d’ordre et la claque lors 
des réunions publiques du candidat à 
l'élection présidentielle. 

Entre-temps, la politique au quotidien 
aboutit à un écrémage des militants, tant 
il est vrai que, pour l’immense majorité 
des citoyens et, singulièrement, des 
jeunes, « la politique, ce n’est jamais que 
quelques secondes d’attention au journal 
télévisé de 20 heures ». 

Aujourd'hui, « le Grand », comme l'ap- 
pelle le secrétaire national à la jeunesse 


du RPR, a pris les traits de l'actuel pré- 
sident de la République. Alors que bien 
d’autres jeunes chiraquiens, y compris 
dans le petit monde semi-professionnel 
des attachés parlementaires, re- 
connaissent volontiers que « le général de 
Gaulle ne représente pratiquement rien » 
pour eux, Nourdine Cherkaoui s'efforce 
de réaffirmer la parenté. 

NON A L'ADVERSITÉ 

« De Gaulle avait compris que la France 
n’était plus indépendante, mais qu’elle 
pouvait être libre. C’est la même chose, au- 
jourd'hui, avec la reprise des essais nu- 
cléaires. » «J’ai eu la chance d’aller, un 
jour, à Sarajevo, ajoute-t-il, les types qui 
servaient étaient Français. On en est plus 
conscient dès qu’on se rend à l'étranger : la 
France paie le prix fort à l’ONU pour dé- 
fendre la paix. » Le discours de Jacques 
Chirac porte sur l’emploi, la sécurité et la 
fierté des Français, résume Nourdine 


Cherkaoui. « Il continue d’incorner la 
France qui dit non à l’adversité. » Sur le 
plan intérieur, le jeune cadre du RPR re- 
connaît qu'un autre message du général 
de Gaulle, celui sur «la participation », a 
été oublié, en vingt-cinq ans. Mais il n’est 
guère convaincant lorsqu'il estime qu'on 
peut en retrouver la trace dans l’analyse 
de « la fracture sociale ». La levée de bou- 
cliers d’une partie de la jeunesse, en 1994, 
contre le CIP avait, selon lui, valeur de 
« message ». Sa génération, cfit-H, ne se 
retrouve pas «figée » face au traditionnel 
clivage gauche-droite. Elle est plus 
« réactive ». « Seul Chirac a concrétisé cet 
espoir avec lo France pour tous. » 

La mythologie aidant, l'actuel pré- 
sident de la République était «l’homme 
qui fallait au bon moment». Nourdine 
Cherkaoui, lui, regrette de n’avoir « pas 
eu vingt ans en 1940 ou en 1958 ». 

Jean-Louis Saux 


Des mots façonnés sur mesure et passés à la postérité 


EN 1962. nu dessin humoris- 
tique montrait de Gaulle, assis à 
sa table de travail, en train de 
consulter un épais fichier. De la 
rubrique « Mots nouveaux », D 
sortait la fiche : « Volapûk ». L’ex- 
pression, lâchée à l’occasion 
d’une conférence de presse, se 
partage désormais le panthéon du 
verbe gaullien, aux côtés de la 
« chienlit », des « aréopages », du 
« machin » ou du « tracassin ». De 
la postérité de son verbe, de 
Gaulle a été le premier artisan 
Travaillé, ciselé, 0 est étranger à 
toute spontanéité. Dans un entre- 
tien accordé en 1966 à notre colla- 
borateur André Passeron, te géné- 
ral s’était lui-même expliqué sur 
sa « méthode » : « Les choses que 
je veux faire savoir, que je trouve 
importantes, j’y pense longtemps, je 
les écris toutes, je les apprends par 
cœur, je travaille beaucoup et lon- 
guement, je me donne un mal de 
chien et je les récite parce que je 
veux qu’on les sache » ( Le Monde 
du 13 novembre 1970). 

L’objectif est mieux qu’atteint. 
Les mots de De Gaulle truffent 
avec la même régularité les dis- 
cours politiques, que les citations 
de Camus les pensums littéraires 
des élèves de première ou de ter- 
minale. Le filon n’a pas échappé 
aux éditeurs qui ont multiplié les 
« précis » de l’expression gaul- 
lienne - comme on le fait des 


« ABC » du baccalauréat - pour 
candidats à l’éloquence politique. 
Raretés dénichées dans les dic- 
tionnaires, ou expressions em- 
pruntées à la rue, ces mots n’ont 
jamais été rendus à la langue 
commune, lis appartiennent dé- 
sormais à la rhétorique gaulliste, à 
tel point que l’on a, souvent, ou- 
blié leur sens premier. On se sou- 
vient à peine que la «chienlit» 
(«La réforme ! oui, la chienlit ! 
non!», réunion ministérielle à 
l’Elysée, 19 mai 1968) est, au sens 
littéral, un masque de carnaval. Le 
terme appelle maintenant les 
images de la Sorbonne occupée et 
les manifestations de rue du prin- 
temps 68. De même, le « quarte- 
ron » est-il devenu quasi insépa- 
rable des « généraux en retraite» 
fustigés par de Gaulle, après la 
mutinerie d’Alger (allocution télé- 
visée du 22 avril 1961). 

Façonnés par de Gaulle, ces 
mots ont également profondé- 
ment empreint l’objet, ou l’insti- 
tution. ou la situation qu'ils 
étaient chargés de qualifier. U est 
difficile d’évoquer l’ONU, sans 
penser au « machin » («Ce ma- 
chin qu'on appelle l'ONU », 
Nantes, 10 septembre I960) ; diffi- 
cile encore de parier de comités 
sans se souvenir de l’ironie grin- 
çante avec laquelle le président de 
la République avait balayé les re- 
vendications catégorielles expri- 


mées par « le comité Gustave, le 
comité Théodule, le comité Hippo- 
lyte... » (Orange. 24 septembre 
1963). 

Les discours grandiloquents en 
faveur de l’Union européenne 
font, encore aujourd’hui, affluer à 
la mémoire le président de la Ré- 
publique s’exclamant : « On peut 
sauter sur sa chaise, comme un ca- 
bri, en disant « l'Europe I, l’Eu- 
rope !, l'Europe I », mais cela 
n’aboutit à rien et ne signifie rien » 
(allocution télévisée du 14 dé- 
cembre 1965). Et l'idée d’Europe 
fédérale continue de souffrir de 
l’Image assassine à laquelle de 
GauDe avait eu recours, en raillant 
une fédération « régie par quelque 
aréopage technocratique, apatride 
et irresponsable » (conférence de 
presse, 9 septembre 1965). 

Œ « CHS! ET VIEUX PAYS » 

Dans une étude réalisée en 1969 
sur le vocabulaire du général de 
GauDe, Jean-Marie Cotteret et Re- 
né Moreau avaient identifié les 
dix mots qui revenaient te plus 
souvent dans ses discours ou ses 
écrits : «La France, le pays, la Ré- 
publique, l’Etat, le monde, le 
peuple, la nation, le progrès, la 
paix, l’avenir. » Ses célèbres sail- 
lies ne sont qu’une autre manière, 
pubflcîtaire avant l’heure, d'expri- 
mer la philosophie politique 
contenue dans ces dix mots. 


On y retrouve une méfiance vis- 
cérale envers une Europe supra- 
nationale: «Dante, Goethe, Cha- 
teaubriand (...) n’auraient pas 
beaucoup servi l’Europe s’ib 
avaient été des apatrides et s’ils 
avaient pensé, écrit en quelque es- 
péranto ou volapûk intégré »; la 
volonté d’en appeler directement 
au «peuple», contre tes « profes- 
sionnels de la nostalgie, du dénigre- 
ment, de l’aigreur » qui ne savent 
que « suer le fiel, cracher la bile et 
lâcher le vinaigre » (conférence de 
presse du 14 janvier 1963). 

Les partis, ces diviseurs du 
« peuple » ne lui inspirent que 
mépris avec leurs « saccades » et 
leurs «soubresauts», leurs « fou- 
cades » ou leurs « combinaisons », 
qui ne sont que « de l’écume flot- 
tant sur les profondeurs ». Il multi- 
plie les expressions de dédain 
pour les corporatismes - «Des 
sous 1 des sous ! des sous !» - vus 
comme des freins au «progrès» 
et à l’unité de ia «République», 
seule garante de la défense de 
l’intérêt générai an dét ri m ent des 
intérêts particuliers : « Chaque re- 
mous met en action les équipes di- 
verses de la hargne, de la rogne et 
de la grogne » (allocution télévisée 
du Ï2iumetl961). 

De GauDe ne cesse encore de 
célébrer une vision ambitieuse de 
la « France », « qui ne peut être la 
France, sans la grandeur» (Mé- 


moires) et sans l’indépendance : 
«üya maintenant une politique de 
la France eteüesefait à Paris » (al- 
locution télévisée du 27 avril 
1965): une vision de « l’avenir » 
nourrie de réalisme, qui justifie sa 
politique à l'égard de l’empire : 
« On peut regretter la douceur des 
lampes â huüe, la splendeur de la 
marine à voile, le charme du temps 
des équipages. Mais quoi ? ü n'y a 
pas de politique qui vaille en de- 
hors des réalités. » Qu’A s’adresse 
à son « cher et vieux pays » dans 
ses allocutions télévisées ou qu’D 
sillonne la province «si chère à 
[son] cœur», en livrant à l’opinion 
ses formules marquetées, jamais 
lancées au hasard, de GauDe n’en 
finit pas d’exprimer sans relâche 
la « certaine idée » qu’il se faisait 
de la France. 

Pascale Robert-Diard 

★ De Gaulle parte (1958-1962 et 
1962-1966), d'André passeron, 
Plon puis Fayard. De Gaulle 1958- 
1989, d'André Passeron. Bordas, : 
1970. De Gaulle . pensées . ré- 
pliques et anecdotes, de Marcel 
JuIUan. Ed. Le Oierehe-MMl 1994. 
De Gaulle a efft, textes choisis par 
l'Institut Charles-de-Gaulla. 
Presses Pocket 1989. Le Vocabu- 
laire du général de Gaulle, de 
Jean-Marie Cotteret et René Mo- 
reau. Armand Gofin-FNSB 1969. 
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^ *- napeunn-Mtay représentant le général de Gaulle est toujours accroché à l'Elysée. \ 

Stanley Hoffmann : « Une lutte incessante contre la médiocrité » 
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politiques. Né à Vienne (Autriche) sa 1929, il a 1995, JeOu.hu d'études eu»^ de Hat- K «XSw £ ïSSiW-l»“ "" 


« Vingt-cinq ans après la mort 
du génâal de Gaulle, comment 
définiriez-vous son rôle dans 
F Histoire du XX* siècle ? Avec 1e 
recul, estimez-vous que la 
France hri dorme une place ex- 
cessive, masquant ou oubliant le 
rôle des alliés dans la victoire de 
1945? 

- Vingt-cinq ans après la mort 
du Général, son rôle dans l’His- 
toire di XX* siècle me semble tou- 
jours aussi important. D’abord à 
cause de ce qu’il a accompli- 0 a 
rendu à la France battue et oc- 
cupée m rang et une place parmi 
les vainqueurs de 1945, fl a su uni- 
fier, malgré tous les obstacles, la 
Résistance, assurer, après ia Libé- 
ration, Je retour à la légalité et 
promouvoir -les réformes néces- 
saires La décolonisation d’après 
1958, sans guerre civile, une 
Constitution qui établit une sorte 
de synthèse des différentes tradi- 
tions politiques françaises, la ré- 
conciüatjon solennelle avec FAfle- 
raagne, l'amorce de fa 
décestralisation universitaire et 
territoriale, une politique systéma- 
tique de décentralisation écono- 
mique - tour cela figure dans la 
liste de ses travaux cFHerrule. 


» Mais son rôle est important 
aussi à cause de tout ce que de 
GauDe symbolise : la volonté cou- 
rageuse et ludde du refus de la dé- 
faite, la restauration de Hhonneur 
perdu, l’intelligence clairvoyante 
et souvent prophétique qui, même 
lorsque son action n’aboutissait 
pas de son vivant, lui a assuré une 
place de choix parmi les grands 
hommes d’Etat - je pense à sa vi- 
sion d’une Europe (et d’une Alle- 
magne) réunifiée, à ses prises de 
position si controversées sur le 
rôle du dollar; la guerre améri- 
caine au Vietnam, le Moyen- 
Orient et même le Québec. Cest 
pourquoi je ne crois pas que la 
France lui donne use place exces- 
sive. Certes, fl ne faut pas oublier 
que la libération du pays a été due 
aux alliés de la France, mais c’est 
grâce à de Gaulle, aux Français 
libres et à la Résistance que la 
France a pu prendre une part 
considérable à sa libération et n’a 
pas été traitée comme un terri- 
toire libéré par d’autres. 

- Vous avez travaillé sur Vichy 
« sur la France des années 30 et 
40. Que représentent pour vous 
le gaaDSsme « le pétainisme ? 
Approuvez-vous le geste de 


Jacques Chirac qui, à la diffé- 
rence de François Mitterrand, a 
reconnu les «fontes commises 
par TEtat » dans la déportation 
des juifs de France? 

- La France des années 30, mal- 
gré un bouflionnemenr intellec- 
tuel, littéraire « artistique remar- 
quable, était une France en déclin 
- déchirée politiquement, morale- 
ment abattue par la saignée de 
1914-3918, incapable de d éfinir une 
ligne de conduite adéquate tant 
pour surmonter la crise écono- 
mique que pour foire face à Hitler, 
pauvre d’enfants et secouée par 
les conflits de classes. Vichy et le 
pétainisme furent à la fois un ac- 
cident - ce fut tout ce qui resta 
quand la Œ* République passa la 
main et s’abolit - et la consé- 
quence de cette marche à la dé- 
cadence. Le pétainisme fut le 
triomphe de tout ce qui, dans la 
vie politique et la société fran- 
çaises depuis la Révolution, repré- 
sentait la réaction, r autoritarisme, 
le refus de la démocratie, P exclu- 
sion ; et, pour aggraver les choses, 
tout ce vaste programme de ré- 
gression et de répression prit pour 
point de départ l’acceptation de la 
défaite et l’acconunodement avec 


le vainqueur, c’est-à-dire le na- 
zisme. Le gaullisme, ce fut, et cela 
reste, le rejet de tout cela ; ce fut, 
et cela reste, un nationalisme, 
mais il se définît par la volonté 
d'indépendance et la fierté de 
jouer un grand rôle, non par le 
chauvinisme on les exclusions 
maurrassiennes (ou Jepénistes). 

» De GauDe, pour rendre à la 
France sa confiance en elle-même, 
si faible encore en 1944 et même 
en 1958, a assuré que Vichy - 
ayant accepté la défaite - était par 
là même illégitime : un régime nul 
« non avenu. Dans cette perspec- 
tive, les crimes de Vichy n'étaient 
pas ceux de la France, et la Répu- 
blique n’avait pas à les reconnaître 
ni à demander pardon. Je 
comprends parfaitement l’atta- 
chement de bien des Résistants à 
cette thèse. Mais nous sommes en 
1995 et, de plus, le maintien de la 
thèse gaullienne a été, en quelque 
sorte, contaminé ou flétri par la 
trouble ambiguïté de François 
Mitterrand, dont le refus de re- 
connaître solennellement la res- 
ponsabilité des fonctionnaires 
français au service de Vfchy sem- 
blait, après la sortie du livre de 
Pierre Péan, relever moins du re- 


fus des Français fibres et des Ré- 
sistants de considérer que Vichy 
avait été une image de la France 
que de son propre pétainisme de 
1941-1943 et de ses positions poli- 
tiques d’avant-guerre. Cest pour- 
quoi j’ai trouvé juste et coura- 
geuse la déclaration de Jacques 
Chirac Je 16 juillet 1995 sur cette 
France du 16 juillet 1942 qui, 
* manquant à sa parole (_) livrait 
ses protégés à leurs bourreaux». 

- Enfant, vous avez vécu en 
France l’exode de 1940. Quelle a 
été alors, « par la snfte, votre re- 
lation personnelle an gaullisme ? 

- J’avais onze ans en 1940, et 
j’avais fin Paris à la veille de l'arri- 
vée des Allemands. Après l’exode, 
je suis retourné à Nice, où j’avais 
passé mes premières années. Venu 
d’Autriche quand j’avais quelques 
mois, juif si l’on acceptait la défi- 
nition raciste des narâ et de Vichy 
mais passionnément «assimilé», 
déjà, grâce au lycée, j’ai été un 
«gaulliste» immédiat: c’était 
l’exigence de ma raison et de mon 
sentiment J’ai par la suite passé, 
dans mes rapports avec le gaul- 
lisme, par des hauts et des bas. Je 
n’ai pas apprécié le RPF, pour 
toutes sortes de raisons, mais j’ai 


ragé contre les faiblesses de la 
lV r République qui me parais- 
saient humilier la France et les 
Français. J’ai été mendésiste et re- 
gretté que Pierre Mendès Fiance 
ne pût accepter les institutions de 
la V* République. Le retour du gé- 
néral m’a paru providentiel et fai 
profondément admiré son ma- 
chiavélisme de niai 1958 au service 
de la légalité et de la continuité ré- 
publicaines. Et si fai pu, de temps 
en temps, regretter tefle formule 
du général, ou telle insuffisance 
dans le domaine des réformes né- 
cessaires, ou telle tendance à une 
sorte de superbe étatiste, mon ad- 
miration pour le personnage, le 
style, l’incroyable autorité, La ca- 
pacité de décision, la lucidité à 
long terme, l’ampleur de vues du 
généra] n’a jamais faibli. J’ai res- 
senti sa mort comme un deuil per- 
sonnel 

- Le gaullisme existe-t-il en- 
core sans de Gaulle ? Son natio- 
nalisme, sa méfiance à r égard de 
l’Europe, sa conception autori- 
taire du pouvoir n’apparaissent- 
ils pas un peu archaïques dans le 

monde <Paujourd*lniî ? 

- Je crois que le gaullisme peut 
exister sans de Gaulle. De Gaulle 
était un pragmatique, qui détestait 
les positions figées et agissait se- 
lon les circonstances, d’où à la fois 
l’absence d’un progr amm a gaul- 
liste défini une fois pour toutes et 
la possibilité, à chaque moment, 
de chercher à déterminer ce 
qu'inspire l’essence du gaullisme, 
c’est-à-dire une volonté de gran- 
deur qui est à la fois grandeur 
d’âme et grandeur d’action : ci- 
visme, modernisation, présence 
dans les affaires du monde, lutte 
incessante contre tout ce qui 
pousse à la médiocrité, à la dépen- 
dance, à la division, au déclin. 
Bien sûr, à chaque moment, fl peut 
y avoir des doutes et des désac- 
cords sur ce que cette attitude 
commande dans la conjoncture. 
Mais elle peut rester une inspira- 
tion, à condition de se rappeler 
que le gaullisme est aussi un réa- 
lisme et qu'il n’y a «de politique 
qu’à partir des réalités ». 

- Que pensez-vous de Fintérêt 
que manifestent plusieurs intel- 
lectuels plutôt classés à gauche - 
André Glucksmann, Régis De- 
bray - pour les idées du général 
de Gaulle ? Et de la façon dont 
F ranç ois Mitterrand, devenu 
« gaullien », sinon « gaulliste », a 
su endosser les habits du géné- 
ral? 

- Que des intellectuels plutôt 
classés à gauche, comme Gluck- 
smann et Debray, manifestent une 
sorte de nostalgie n’a rien d’éton- 
nant, dans la mesure où, en poli- 
tique extérieure surtout, mais 
souvent à l’Intérieur; le général a 
défié les puissances établies et les 
intérêts, refusé d’accepter le statu 
quo et tué pas mal de vaches sa- 
crées. Cet homme épris d'ordre et 
d’autorité était aussi un champion 
de l’irrévérence et du non-confor- 
misme. Quant à Mitterrand, s’il 
s’est, comme fl l'a dit, « accommo- 
dé» des Institutions de la ^Ré- 
publique et les a rendues encore 
plus monarchiques, en laissant 
moins d'autonomie à ses mi- 
nistres, et s'il a gardé des pans im- 
portants de la diplomatie gaul- 
lienne (comme la force de 
dissuasion), fl me paraîtrait faux 
de le présenter comme un conti- 
nuateur du général - sa carrière 
politique en fait plutôt un « anti- 
de Gauile » permanent, et je 
pense qu'après la chute de l’em- 
pire soviétique de Gaulle aurait 
cherché à exploiter les cir- 
constances de façon beaucoup 
plus audacieuse et dynamique que 
Mitterrand - particulièrement à 

F égard de l'Europe du Centre et 
de FEst, « de la Yougoslavie. 

- N’y a-t-fl pas, dans tme cer- 
taine nostalgie du ganUfam» (g 
nostalgie, assez peu démocra- 
tique, du « grand homme » qui 
prend en charge les difficultés 
d’une population désorientée ? 

- Je croîs qu’on peut avoir la 
nostalgie du gaullisme tout en 
étant démocrate: d’abord parce 
que, si le gaullisme a toujours été 
un appel à r unité, au rassemble- 
ment, c’était dans le respect des li- 
bertés et dans le cadre d’un ci- 
visme républicain. Ensuite, parce 
que dans la vie des peuples sur- 
gissent souvent des drames qui les 
mettent au bord de l’abîme et que 
seul nn grand homme d’Etat port 
les aider à surmonter sans y choir 
Je pense au rôle d’Itzhak Rabin ces 
dernières années, ou au Roosevelt 
de 1933, au ChurchiD de 1940. Ce 
n’est pas être antidémocrate que 
de conclure, avec Valéry, que rhu- 
manité ne dure que par les 
moyens, et ne survit que grâce aux 
extrêmes... » 

Propos recueillis par 
Thomas Ferenad 
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DE GAULLE. 25 ANS APRÈS 


Quatre mots, au Québec... Le Nasser de la France ! 


par Claude Morin 


par Hossatn Issa 


D E GAULLE n’accor- 
dait pas d'importance 
à « tout ce qui 
grouille, grenouille, 
scribouille ». Heureusement. Si ia 
réaction indignée d'Ottawa et des 
Anglo-Canadiens à son « Vive le 
Québec libre » était prévisible, celle, 
allant de la surprise critique au franc 
désaveu, d'éminents Québécois 
francophones l'aurait déçu. 

Des moteurs fonctionnent à la va- 
peur, d’autres à l'électricité. Le Ca- 
nada fédéral a, des générations du- 
rant, fonctionné à l'ambiguïté. 
Québécois, nous vivions dans notre 
propre monde, le reste du Canada 
$e confinait àu sien 
Nous utilisions des mots iden- 
tiques - confédération, par exemple, 
ou nation, ou, de nos jours, fédéra- 
lisme- dans un sens différent Et 
quand nos gouvernements - Ottawa 
et Québec - s’entendaient sur cer- 
taines mesures, anglophones et 
francophones en comprenaient à 
leur façon, les objectifs et suppu- 
taient selon des grilles divergentes, 
les avantages à en tirée Naquirent 
ainsi malentendus, frictions et 
contradictions, mais rien là, présu- 
mait-on sincèrement n'était de na- 
ture à mettre en cause le régime lui- 
même. 

Puis, avec la révolution tranquille 
des aimées 60, s’installa un malaise. 
Se modernisant subitement le Qué- 
bec voulut prendre sa place dans le 
cadre fédéral Toute sa place. L'effet 
de surprise aidant le Québec réalisa, 
au début des gains d'ordre adminis- 
tratif qui firent croire à la plupart 
des francophones, moi compris, 
qu'il leur suffirait de persister dans 
leur volonté d'affirmation concrète 
pour qu'avec le temps le fédéra- 
lisme se transforme dans son es- 
sence même et s'adapte â eux. 

Sauf que, historiquement le reste 
du Canada avait de longue date, 
conçu et administré ce régime en 
fonction de ses aspirations et be- 
soins. U n'éprouvait pas le désir d’en 
changer tes règles, encore moins 
d'en infléchir les tendances. Le ma- 
laise s’aggrava et conduisit le Qué- 
bec à contester ouvertement des 
principes et des modes d'organisa- 
tion qu’Ottawa et les autres pro- 
vinces tenaient pour absolument 
fondamentaux. Le dînent apparent 
de l'ambiguïté coutumière 
commença à s’effriter dès lors que 
s'entrechoquèrent les aspirations 
des uns et des autres, mais, dans les 
milieux politiques, on continua à la 
pratiquer. Force de l’habitude ou 
instinct de conservation artificielle, 
nous n’étions pas mm plus portés à 
aller au fond des choses. Par son 
message, de Gaulle nous y plongea. 

Quatre mots le 26 juillet 1967, 
quatre mots dont l’écho s’est réper- 
cuté dans l’imaginaire populaire. 
Sur le coup, as ont basculé des esta- 
blishments dont bien des membres 
jugeaient que les problèmes Qué- 
bec-Canada se résoudraient, voire 
s’estomperaient, d’autant mieux 


qu’on éviterait de les poser trop clai- 
rement. Prestigieux chef d’Etat 
étranger, français de surcroît donc 
de nationalité a priori suspecte à des 
yeux anglo-saxons, de Gaulle avait 
commis i’« impair » de perturber, 
sans y être invité, les réflexions et les 
plans de politiciens, sans doute, de 
bonne volonté, mais pour la plupart 
plus préoccupés, par réflexe, de gé- 
rer les perceptions et le quotidien 
qu’occupés à imaginer des solutions 
véritables à des diffi cultés dont, à 
vrai dire, tous ne mesuraient pas 
alors la profondeur des racines ni la 
permanence. Contrevenant aux 
usages dits diplomatiques, accélé- 
rant l'histoire, le président français 
avait évoqoé tout haut une muta- 
tion politique qu’à peine quelques- 
uns s’étaient mis à envisager On lui 
reprocha surtout d'avoir, grâce à sa 
stature, donné légitimité et impul- 
sion à un idéal partagé alors par une 
faible minorité indépendantiste qui 
fut, on le conçoit, ravie de son mes- 
sage. 

Les milieux officiels fédéraux fui 
en voulurent Outre l’encourage- 
ment aux «séparatistes», il faisait 
surgir une image moins bucolique 
du fédéralisme canadien que celle 
que préféraient véhiculer les cercles 
d’Ottawa, leurs alliés provinciaux et 
tes Anglo-Canadiens. Que ces gens 
se soient insurgés contre ses propos 
ne doit évidemment pas surprendre. 


Le « Vive 

ie Québec libre ! » 
du 26 juillet 1967 
entraîna les Canadiens 
dans un débat de fond 


De Gaulle, à qui - je peux en témoi- 
gner- aucune personnalité poli- 
tique québécoise n’avait demandé 
d'intervenir, choisit de son propre 
chef de mettre carrément en lu- 
mière, à la face du monde, le cas du 
Quâjéc. fl vit en ceiui-d non une 
province canadienne, mais la patrie 
d’un peuple,, et. le laissa entendre 
sans beaucoup ménager les suscep- 
tibilités. 

Sa prise de position aurait dû. 
pourrait-on croire, convenir aux dé- 
fenseurs «tes droits du Québec face 
aux démarches centralisatrices d’Ot- 
tawa. Non, ces gens de bonne foi 
que de Gaulle voulait appuyer esti- 
mèrent son « Vive le Québec libre ! » 
rempli de potentialités inquiétantes, 
voire déplacé, en tout cas embarras- 
sant. je pense d’abord à Tex-premier 
ministre libéral du Québec, Jean Le- 
sage, à qui je dois ma carrière dans 
la fraction publique et qui, pour- 
tant, admirait le président français. 
Ami du premier ministre fédéral, 
Fearson, chef d’un parti alors dans 
^opposition, il fit immédiatement 
connaître sa réprobation et accusa 


presque son successeur d’avoir in- 
duit le président français en erreur 
sur la situation réelle des Québécois. 

Ce successeur, Daniel Johnson, 
qui venait de recevoir de Gaulle si 
chaleureusement, parut secoué par 
la tournure des événements et mit 
plusieurs jours à réagir. Lorsqu'il le 
fit, ce fut par l’entremise d’un 
communiqué laborieux, aux mots 
calibrés, où Û disait notamment, 
comme pour banaliser ce qui s’était 
produit, que de Gaulle « reprenait, 
en des termes qui lui sont propres, des 
idées maintes jiss exprimées par les 
récents gouvernements du Québec ». 

Plus que circonspect, te maire de 
Montréal Jean Drapeau, ne mani- 
festa aucun enthousiasme. René Lé- 
vesque, qui, deux ans plus tard, fon- 
dera un parti souverainiste et 
deviendra premier ministre québé- 
cois en 1976, n’émit pas de réserve 
sur le message, mais ne prisa pas 
outre mesure l’incursion d’un mes- 
sager de l’extérieur dans les affaires 
internes du Québec-Canada. 

La population francophone du 
Québec accueillit d’une manière 
bien plus positive les paroles du pré- 
sident Non à cause de la caution 
qu’elles semblaient donner à l'indé- 
pendantisme, mais plutôt, je sup- 
pose, parce qu’elle soupçonnait que 
ces paroles indisposeraient 1e Cana- 
da ftw glafc, ce qui ne lui dé plaçait 
pas, et aussi parce qu’elle était fière 
de les avoir entendues de la bouche 
d’un personnage aussi illustre. 

En revanche, son auteur a pu s’en 
étonner, elle se montra en désac- 
cord avec l'expression « Français du 
Canada » dont pour la caractériser, 
de Gaulle s’était fréquemment servi 
au cours de son passage chez noos. 

Le moment fut capital et per- 
sonne n’a oublié le fameux « Vive le 
Québec libre l», mais on aurait tort 
d'en déduire qu’fl a guidé toute 
l’évolution ultérieure du Québec. 
Nous avons une façon particulière, 
parfois exaspérante, d'avancée- 

Pe ut-étre encore plus significatifs 
sont tes mots moins connus que de 
Gaulle prononça en conférence de 
presse quatre mois plus tard, le 
27 novembre. Il y parla de la néces- 
sité à' «un changement complet de 
factuelle structure canadienne {qui] 
aboutira forcément, à mon avis, à 
f avènement du Québec au rang d’un 
Etat souverain Bien entendu, cet 
Etat du Québec aurait à régler, libre- 
ment et en égal avec le reste du Ca- 
nada, les modalités de leur coopéra- 
tion (_) ». 

Paroles prémonitoires au lende- 
main d’un référendum qui, vingt- 
cinq ans après ia disparition du 
général a vu l’option souverainiste 
frôler la victoire et dont le résultat 
marque à coup sûr la fin, qu’il 
prévoyait avant tous, du Canada 
d’hier 


«O 


N doit les 
nommer des 
héros en tant 
qu’ils ont pui- 
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sé leurs fins et leur vocation non seu- 
lement dans le cours des événements 
tranquille, ordonné, consacré par le 
système en vigueur, mais à une 
source dont le contenu est caché et 
n’est pas encore parvenu à l’existence 
actuelle dans Fesprit intérieur, encore 
souterrain, qui frappe contre le 
monde extérieur et le brise parce qu ’ü 
n’est pas romande qui convient à ce 
noyau. » Cette définition du «hé- 
ros » donnée par Hegel dans son In- 
troduction à la philosophie de i ‘His- 
toire semble être taillée sur mesure 
pour le général de Gaulle et son 
rôle dans rhiüoire c o n t e mp oraine 
de la France et du monde. De 
même, la définition convient parfai- 
tement à Gainai Abdel Nasser et à 
son rôle au niveau égyptien, régio- 
nal et international 

En effet, chacun des deux 
hommes est entré dans l’histoire de 
sa nation à un moment de défaite 
et d’impuissance : l'occupation na- 
zie en France, la défaite de 1945 en 
Palestine et la poursuite (te la dés- 
honorante occupation britannique 
de l'Egypte. Dans les deux cas. « te 
héros» a refusé la logique des évé- 
nements, la logique de la défaite. 
Chacun freux a éveillé Pâme de sa 
nation, Ta libérée de ses liens et de 
sa peur, afin qu’elle surgisse pour 
défraie la défaite. Le cri de Nasser 
en 1952, « Lève la tête, mort frère». 
est similaire par de nombreux as- 
pect s à l’appel historique de de 
Gaulle au peuple français eu 1940 : 
« Soldats de France, où que vous 
soyez, debout!» 

Le refus permanent du général de 
Gaulle de se soumettre à la logique 
de Tordre international établi après 
la seconde guerre mondiale à Yaha 
relève auss du «héros» hégélien. 
Malgré le retard relatif de la France 
aux niveaux militaire et écono- 
mique par rapport aux Etats-Unis et 
à fURSS, de Gaulle a fermement 
refusé la division du monde en 
zones d'influence entre Washington 
et Moscou. Ce rejet s’est traduit, 
positivement, par la vision gaul- 
lienne de l'Europe, de f Atlantique à 
l’Oural et explique son veto à ren- 
trée de la Grande-Bretagne, qu'il 
considérait comme le cheval de 
TYoîe de l’influence américaine, 
dans ia CEE. Ici aussi, la comparai- 
son s’impose d’efle-même avec le 
combat de Nasser contre les pactes 
étrangers dans la région arabe et 
son refus d’une division du monde 
arabe en zones d’influences que se 
disputent les grandes puissances. 
Ce combat, Nasser l’a livré contre 
les Etats-Unis et la Grande-Bre- 
tagne (pacte de Bagdad en 1954- 
1955) et contre l’URSS en 1959 
quand Moscou a pris 1e parti cTAb- 
del Karim Qassem et des commu- 
nistes contre les nationalistes ira- 
kiens. 

En réalité, le gaullisme état un 


mouvement opposé au système hé- 
gémonique américain dominant 
politiquement, militairement et 
économiquement l'Occident. 11 en 
allait de même avec les mouve- 
ments de libération nationale du 
tiers-monde, dont 1e nassérisme fai- 
sait partie, fl n’est donc pas éton- 
nant que beaucoup de ces mouve- 
ments aient trouvé dans le 
gaullisme, et surtout dans le général 
de Gaulle, un allié objectif en dépit 
des différences idéologiques. Cela 
s’est pa«é poux le mouvement de 
libération vietnamien et surtout 
cambodgien. Les événements qui 
ont suivi ont prouvé la justesse de 
vue de de Gaulle et sa compréhen- 
sion profonde de la nature du pro- 
blème et de la manière de le ré- 
soudre. Cela a aussi eu Beu, après 
une courte période d’incompréhen- 
sion mutuelle, avec le nassérisme. 
La position du général de Gaulle 
sur la guerre de 1967 est la meil- 
leure preuve de son changement 
d'attitude à l’égard des mouve- 
ments de libération nationale dans 
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le inonde arabe, en général, et du 
nassérisme, en particulier. 

De Gaulle était aussi hégélien 
dans sa manière de voir THistoîre et 
de concevoir la politique. On ne 
peut donc qu’être d'accord avec Ed- 
gar Faure quand fl répondait à 
Louis Althusser, qui niait l'existence 
d’un homme politique hégélien, 
que de Gaulle était T exception à 
cette règle. Les événements ont 
donné raison à Edgar Faure. En ef- 
fet, de Gaulle a toujours estimé que 
la division du monde en général, et 
de TEurope en particulier, en deux 
camps différents idéologiquement 
et économiquement, frétait que 
passagère. Le monde, chez de 
Gaulle, n’était pas constitué confor- 
mément à des concepts écono- 
mique ou politiques, mais en vertu 
de réalités linguistiques, culturelles 
et historiques. On peut, à partir de 
là, comprendre pourquoi de Gaulle 
pariait toujours de l’empire russe et 
non de l’Union soviétique, n savait 
que l'URSS deviendrai inéluctable- 
ment une Russie sans empire. Qui 
paît aujourd’hui nier que Histoire 
était du côté de de Gaulle ? 


Un héritage industriel méconnu 
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par Ladislas Poniatowski 


L ORSQU’EST évoqué 
l'héritage du général de 
Gaulle, les mêmes mots 
viennent spontanément 
à T esprit : « appel du 1 S juin », 
« institutions », •* V e République », 
« décolonisation », «indépendance 
nationale ». Rares sont dos 
contemporains qui se remémorent 
l’action économique du générai. 
Même la mise en place du «nou- 
veau franc » revient rarement au- 
jourd’hui dans leurs propos. Que 
l’action accomplie à partir de 1958 
afin de moderniser notre appareil 
industriel soit reléguée dans des 
zones oubliées de notre mémoire 
collective fra, dans ces conditions, 
rien de surprenant Vingt-cinq ans 
après sa mort, l’Histoire persiste à 
se montrer injuste sur ce point et 
l’œuvre du général de Gaulle 
continue à être desservie par une 
phrase apocryphe assimilant 
l’économie à l’intendance. 

Pourtant les écrits et l'action du 
général de Gaulle contredisent 
cette vision quelque peu caricatu- 
rale des choses. N' affirme- t-fl pas 
dans les Mémoires d'espoir que, « à 
la tête de la France, dans le calme 
ou dans fouragan, les problèmes 
economiques et sociaux ne cesseront 
jamais d'étre au premier plan de 
mon activité comme de mes soucis, 
ry consacrerai une bonne moitié de 
mon travail, de mes audiences, de 
mes visites, de mes discours »? 
Aujourd’hui, avec 1e recul d’un 



quart de siècle, oo ne peut que 
constater que les grandes lignes de 
notre paysage industriel ont été 
largement esquissées lors du re- 
tour aux affaires du général de 
Gaulle. L’indépendance nationale 
prônée par le fondateur de la 
V e République n’était pas unique- 
ment réservée aux domaines di- 
plomatique et stratégique ; elle a 
également trouvé dans le secteur 
de l’industrie et de l’énergie un 
champ d'application d’autant plus 
fécond qu’il était soutenu par une 
croissance économique forte. 
Entre 1959 et 1970, cefle-d s’est en 
effet maintenue entre 5J5 % et 6 % 
et a été alimentée par une 
consommation de masse permet- 
tant aux Français de combler une 
grande partie de leur retard en ma- 
tière d’équipement. 

Dès le IV e Plan (1962-1965), la 
modernisation de l’économie est 
au centre des préoccupations des 
pouvoirs publics et est présentée 
comme un indispensable corollaire 
de la politique gaullienne d’indé- 
pendance nationale. Le temps de 
la reconstruction du pays est révo- 
lu, la priorité est désormais la 
compétitivité de notre industrie. 
Pour y parvenir, le générai de 
Gaulle va développer une politique 
industrielle dont les effets sont en- 
core sensibles en cette fin de 
XX e siècle. Celle-ci s'articule autour 
de plusieurs axes : redéfinition de 
U politique énergétique, moderni- 


sation et concentration des entre- 
prises, soutien à la recherche in- 
dustrielle. 

En juin I960, le plan Jeanneney 
constitue le premier signal de repli 
dans le secteur charbonnier. C’est 
également sous la présidence du 
général de Gaulle que la France 
réoriente sa politique pétrolière. 
La naissance de la société natio- 
nale Elf-Erap en 1965 a servi à 
contrebalancer la puissance de la 
Compagnie française des pétroles 
et a permis de développer une po- 
litique de contrôle et de diversifi- 
cation de notre approvisionne- 
ment en bydrocarbures. 

Enfin, le général de Gaulle a su 
tirer parti du programme de re- 
cherche nucléaire lancé par la 
1V« République, fl fut un des pre- 
miers à comprendre que le nu- 
cléaire civil pourrait être, autant 
que le militaire, l’instrument de 
notre indépendance. Applications 
militaires et civiles poursuivent 
ainsi un même but. 

La période 1958-1969 va égale- 
ment être le théâtre d’un formi- 
dable mouvement de concentra- 
tion de nos capacités de 
production. Jusqu’à la fin des an- 
nées 50, le capitalisme français se 
caractérise par la structure encore 
largement familiale du capital de 
nombreuses entreprises (Michelin, 
de WendeJ, Peugeot, Prouvost, 
etc). Pis, nombre d’entre elles de- 
meurent attachées à un statut juri- 


dique - société en nom personnel, 
société en commandite - les « pro- 
tégeant » de toute ingérence finan- 
cière extérieure et empêchant ainsi 
la constitution de groupes indus- 
triels de taille internationale. 

Les pouvoirs publics vont, entre 
1965 et 1967, adopter plusieurs tex- 
tes facilitant les fusions d’entre- 
prises et aménageant en particulier 
ia fiscalité de ce type d’opérations. 
Grâce à ces dispositions. le 
nombre moyen annuel de frisions, 
qui était de 32 pendant la période 
1950-1958, va passer à 74 entre 
1959 et 1965 pour culminer à 136 
dans les années 1966-1972. 

Parmi les secteurs touchés par ce 
mouvement se trouve ainsi la si- 
dérurgie. La montée en puissance 
d’Usinor date de 1966 avec l’ab- 
sorption de Vaflourec, Lorraine-Es- 
caut et Sautoes-Uckange ; la fusion 
De Wendel-Sidetor date de 1967 et 
Creusot-Loire est créé en 1969. 

C’est l’époque également où, 
dans l’électronique, Thomson as- 
soit son emprise en reprenant 
Brandt en 1966 et CSF un an plus 
tard. C’est aussi dans les dernières 
années de présidence du générai 
de Gaulle que nos actuels géants 
de la chimie, de l'aluminium et du 
verre commencent à prendre leur 
configuration actuelle. 

Cette incitation au regroupe- 
ment se double de soutiens plus 
directs accordés à la recherche-dé- 
veloppement et aux secteurs de 


pointe. Dans les dix premières an- 
nées de présidence du général de 
Gaulle, les dépenses de recherche- 
développement ont crû de façon 
régulière, représentant 0,7 % du 
produit national brut en 1958 
avant d’atteindre 2,5% en 1968. 
Dans le même temps, le nombre 
de chercheurs a pratiquement 
doublé. Mais cet effort n’a pas été 
uniforme. 

Le généra) de GauBe, habité en 
permanence par ia nécessité de dé- 
fendre notre indépendance natio- 
nale, a privilégié des domaines 
dans lesquels il importait de ne pas 
laisser le champ fibre à nos concur- 
rents américains, voire japonais. 
De surcroît, parmi les secteurs « ci- 
blés », toutes les actions n’ont pas 
en le résultat escompté. Tel le 
« plan calcul » de 1967 qui permet- 
tait de fédérer les intelligences 
avec la création de ia CH regrou- 
pant les participations de Schnei- 
der, Thomson et de la CGE et qui 
peut être considérée comme le 
premier avatar de la trop illustre 
« filière électronique française». 
Mais, au départ, ce pian répondait 
directement à un refus américain 
de livrer à notre pays un ordina- 
teur nécessaire au développement 
de sa force de frappe. 

Dans le secteur de la construc- 
tion aéronautique, à F échec pure- 
ment commercial du Concorde, 
dont la construction fut décidée 
dès 1962, répond te succès d’Air- 
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bus, dont le programmé fut lancé 
en 1967. Quant à la Caravelle, dont 
l’image est souvent associée à celle 
des « années de Gaulle A sa mise 
en service en 1959 manque l'abou- 
tissement d’un programne initié 
plusieurs années auparav nt 

Le général de Gaulle en recueillit 
les fruits mais fut en même temps 
durablement impressfor nné par 
l’impact que pouvait avot pour on 
pays le succès d’un produit de 
haute technologie. Con orde et 
Airbus n’auraient peur-êb ? pas été 
promus avec la même énergie sans 
le succès préalable du noyen- 
courrier de 1959. Enfin, c >mment 
ne pas signaler qne 1959 eft égale- 
ment la première année de fabrica- 
tion en série du Mirage IV et Fan- 
née de la création du Centre 
national d’études spatiales. 

De Ganfle et Findustrie, ce n’est 
pas seulement une suite de clichés 


•pas été 
giesans 
noyen- 


E ca- 
an- 
tre 


montrant le général sur le stand de 
la régie Renault le jour de l’inaugu- 
ration du Salon de F auto ouae pré- 
sentant visitant les installations du 
CEA équipé d’une combinaison de 
protection. Ponr le général de 
Gaulle, Findustrie était un vfecteur 
essentiel de sa politique, permet- 
tant à la fois d’affirmer Finœpen- 
dance de notre pays et de sqvfr de 
vitrine au génie français. [ 


L a dislas Poniatows 
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Son « Vive le Québec libre a 
soulevé tellement de vagues, relève 
de la même logique, les récents 
événements rappellent, s 1 besoin 
était, que le Québec est effective- 
ment une réalité nationale et cultu- 
relle indéniable. De là ausa partait 
la vision gaullienne de ^Europe 
avec la France en son cosar ainsi 
que son attachement au concept de 
la souveraineté nationale sir les le- 
viers de dérision, notamment pour 
les questions de sécurité, et son re- 
fus de laisser la sécurité de la 
France et de l'Europe entre les 
mains des Etats-Unis par le biais de 
l’OTAN. Il était donc nonrul que de 
Gaulle comprenne les metivations 
et les objectifs des mcuvejnentsde 
libération arabe inspirés par Nasser. 
Ce dernier cherchait lui ainsi à res- 
taurer la souveraineté nationale sur 
ie monde arabe. D’aill e urs, fl l’on fit 
avec attention la lettre de de Gaulle 
à la famille de Nasser an lendemain 
de ta mort du dirigeant égyptien, on 
découvre, sans difficultés, la grande 
estime qu’il avait pour fin. 

Le 28 septembre 1970, Nasser 
mourait Quarante jours pris tard, 
c’était au tour du général de Gaulle. 
Les deux hommes sont partis avant 
de se rencontrer sur la terre 
d’Egypte où les Egyptiens atten- 
daient la visite du général pair ex- 
primer au héros leur admiration et 
leur estime. Car de Gaulle était et 
reste pour les Egyptiens un symbole 
de dignité nationale et de capacité à 
lutter contre les hégémonies. Mais 
les Egyptiens voulaient, avant tout, 
rencontrer de Gaulle afin de hri ex- 
primer leur gratitude pour son atti- 
tude courageuse à l’égard de 
r agression israélienne de 1967. 

Si de Gaulle est parti, Faffection 
et la nostalgie pour le gauffisme, qui 
est l'équivalent fiançais du nassé- 
risme. demeurent vivaces en 
Egypte. Dans la soirée du dimanche 
7 mai 1995, des intellectuels égyp- 
tiens appartenant à diverses ten- 
dances nationalistes s’étaient réunis 
autour de la télévision dans l'at- 
tente de la diffusion du résultat de 
L’élection présidentielle française. 
Une discussion s’engagea pour sa- 
voir quel était le meflJtur candidat 
pour les-int&êts arabes-et égyp- 
tiens. Certains èstim^ent que 1e 
candidat socialiste était le meilleur 
car 3 poursuivrait la politique de 
Mitterrand, tandis que ia majorité 
pensaient que Chirac, Je gaulliste, 
serait plus indépendant à l’égard 
des Etats-Unis, ce dont avait besoin 
FEgypte aujourd’hui là discusson 
s’arrêta quand la silhouette du vain- 
queur commença à sfc dessiner. 
Quand la photo de Ohi^c apparut, 
tous tes participants, sans excep- 
tion, applaudirent En réalité, tout 
le inonde applaudissait te général 
de Gaulle. 
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En version originale, le dramaturge 
retrouve l’audace, la crudité, la vérité 
qui en font le premier héritier 
des tragiques grecs et le prophète 
de l’émotion moderne 


Shakespeare 
en direct 


fonctionnaire d’une trahison 
constante, maniaque. lago, dans 
Othello, n'hésite pas à décliner cette 
identité antihumaine et antidivme : 
« l am not ivftat / om » (je ne suis 
pas qui Je suis). 

André Gide avait bien raison de 
se méfier : « Shakespeare, écrit-il se 
soude fort peu de cette logique, sans 
le soutien de laquelle trébuchent nos 
esprits latins. Les images, chez lui. se 
chex'auchent et se culbutent ; devant 
leur surabondance, le malheureux 
traducteur reste pantois. ■» Et encore 
(en plus comique): «Je ne pense 
pas que Shakespeare puisse avoir, en 
tant qu' auteur de classe, les mêmes 
extraordinaires vertus que présentent 
nos auteurs classiques (...). Avec 
Shakespeare, l’enfant peut se pas- 
sionner. se sentir ie coeur tout gonflé 
d'émotions sublimes ; il n'apprendra 
ni à bien raisonner nia correctement 
écrire. » 

Gide, on le sait, a traduit HamleL 
A un moment donné, Hamlet dit: 
* About my brain ». Ce qui doit être 
traduit par « A l'oeuvre, mon cer- 
veau », Gide, lui, entend : «A moi, 
ma raison!», et ce n'est pas du 


tout la même chose. Hamlet: 
* Now. I am atone **. Gide : «Et me 
voici tout seul ! ». Mais non. Hamlet 
dit simplement: « Maintenant. Je 
suis seul, » II ne s’exclame pas, il 
parle directement, et parfois, c’est 
important, de façon obscène. 
Quand il demande à Ophélie s’il 
peut mettre sa tête sur ses genoux, 
pendant la représentation des 
comédiens qui doit démasquer son 
onde, il ajoute : « Do you think I 
meant country matters ? » C'est id 
un des nombreux Jeux de mots de 
cet art tourbillonnant : il faut en- 
tendre le mot cunt (con) dans 
« country matters ». Gide : * Me 
prêtez-vous des manières de 
rustre?» Yves Bonnefoy : « des 
choses \ilaines?». La version d’au- 
jourd’hui : Pensez-vous que fai la 
bagatelle en tète ? ». 11 y a eu aussi : 
» Vous pensiez que Je pariais d’ex- 
plorer le riant bocage ? » Allons, 
messieurs, courage : cunt. c’est 
cunt : un con est un con. 

Hamlet à Ophélie: «le pourrais 
expliquer ce qui se passe entre vous 
et votre amoureux si Je ivyais se tré- 
mousser les marionnettes. » • fous 
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WILLIAM SHAKESPEARE 
Tragédies 

Edition bilingue établie 
sous la direction de Michel Grivelet 
et Gilles Monsarrat Laffont, 
coll. « Bouquins », deux volumes, 

1 110 p. et 1 170 p., 159 F chacun. 

I l faut lire Shakespeare 
dans sa langue, l’anglais 
courant n’en étant qu’une 
ombre endormie. Les tra- 
ductions, elles, comme 
pour tous les textes qui 
vivent à la source même 
du verbe, font ce qu'elles 
peuvent, et vieillissent vite comme 
pour mieux assurer la jeunesse per- 
pétuelle de l’originaL Une bonne 
édition française de ce monument 
ne peut donc être que büingue. La 
void. enfin. 

Aucun hasard dans le fait que les 
tentath'es les plus audacieuses du 
XX r siècle se ressourcent très loin 
du XfX r : Homère. la 
Bible, Dante. Shakes- 
peare, ont soudain re- 
trouvé l’énergie qui n’a 
jamais cessé d’être la 
leur. Deux noms, am- 
plement : Joyce. Faulk- 
ner. Malheur au natu- 
ralisme. au réalisme, an 
psychologisme antérieurs ; mal- 
hew au moralisme contraint, au 
puritanisme, au familialisme moisi. 
La grande métaphysique, soudain, 
est de retour, faisant honte aussi 
bien à la prédication religieuse 
qu’au conformisme positiviste. Les 
seules, les vraies questions? La 
naissance, la mort, la vérité, la folie, 
le beau, te laid, le crime. 

Shakespeare est le premier, de- 
puis les Grecs, à rassembler autant 


«Fairisfoul, 
and foui is 
faix» 


de corps pour les basculer dans le 
néant La scène, la salle, le monde 
ne font qu’un. Le spectateur 
tremble. 0 sait qu’il n’est qu’une 
apparition, un rêve. D est coupable, 
il mérite l’engloutissement Ce 
n'est pas Dieu qui le juge, mais le 
langage lui-même. Shakespeare 
auteur du passé ? Mais non, c’est 
bien aujourd'hui qu'a Beu la tragé- 
die des assassinats, du terrorisme, 
des envoûtements, des suicides. 
D’où vient cette sorcellerie endé- 
mique de l'humanité ? Toujours du 
même chaudron dont 0 faut oser 
soulever le couvercle. Le rideau 
s’écarte. Les esprits de Pair empoi- 
sonné chantent : «Pair isfoul. and 
Joui isfirir. » Le beau est laid, le laid 
est beau. Le vrai est faux, le faux 
est vrai. «Allons faire le tour du 
monde dans la brume et l’air im- 
monde. • Que fait le mal, à chaque 
instant ? « Une cecnre qui n'a pas de 
nom. » Shakespeare est cette voix 
multiple qui a donné un nom au 
san s- nom. . 

• Tout le monde croit 
connaître Othello. Ham- 
let. Macbeth. Le Roi 
Lear. Les spectateurs ou 
les lecteurs arrivent ils 
sont sûrs d’eux, ils 
savent de quoi 0 s’agit. 
Les freudiens ou les la- 
caniens de service sont déjà prêts à 
pérorer, à l’entracte, pour ceux qui 
auraient besoin qu’on leur atténue 
le choc de l’événement Taisons- 
nous, écoutoos les acteurs, à 
commencer par le plus grand 
d’entre eux qui joue le rôle du 
Spectre : l’auteur hn-mèroe. Ah, il 
ne parie pas en alexandrins, il n’en 
a pas le temps, et la prose, sauf si 
elle est endiablée, n’est pas non 
plus son régime. Il y a urgence à ré- 


véler, agir, accomplir, méditer. U 
vient nous apprendre, ce spectre, 
comme dans une hallucination ré- 
glée, que tout ce que nous voyons 
et entendons d’habitude n’est que 
falsification, hypocrisie, faux-sem- 
blants rongés par une intention 
destructrice. 

L’être humain participe de toutes 
ses forces à une implacable escro- 
querie. La passion du pouvoir do- 
mine les calculs. La fin justifie les 
moyens. La servilité est générale, il 
y a quelque chose de pourri dans 
l'Etat, les habitations privées et les 
lits. Le Diable mène la danse : le 
sang innocent crie, et nous nous 
bouchons les oreilles pour ne pas 
l’entendre. Nous avons sans doute 
mangé, comme dit Macbeth, «la 
folle racine qui tient la raison prison- 
nière ». Lady Macbeth, elle, en de- 
mandant aux esprits infernaux et 
nocturnes de la rendre unsex, 
donne une des définitions radicales 
de la mécanique meurtrière. L'un- 
sexualite' est une des fonctions dé- 
moniaques de base (et elle peut se 
nourrir, bien entendu, de toutes les 
sexualités). Par efle, on devient le 


Laurence Olivier 
en Hamlet: 
donner aux mots 
la force d’un monde 
qui se disjoint 


êtes dur», lui répond Ophélie. 
Hamlet, alors, feint de comprendre 
qu’elle lui dit qu’il bande et ré- 
pond : * Cela vous coûterait un gro- 
gnement de me rendre mou. » On 
ne s’étonnera pas outre mesure 
que Gide évite « marionnettes » et 
parie de «■ simagrées », ni qu’fl fiasse 
dire à Ophélie : « Votre esprit est 
bien incisif ». Je donne ces 
exemples pour faire sentir le recou- 
vrement puritain dont Shakespeare 
est l’objet la plupart du temps. 
* Tout cela est fort compliqué », 
nous dit la note de « la Pléiade » à 
propos de ce passage. Vraiment ? 

Eprouver Shakespeare en direct, 
c'est donner aux mots, aux accents, 
aux chantonnements internes, aux 
brusques envolées lyriques, à ia 
pensée risquée comme une épée, 
une force qui est celle du monde 
lorsqu’il sort de ses gonds, lorsqu’à 
se disioint Tonnerre, phiie, éclairs, 
maléfices, fantômes, ébranlement 
de la nature, secrets honteux dé- 
couverts, cadavres venant trouer 
l’horizon, mise à jour des « culpa- 
bilités murées ». Le français acadé- 
mique craint la répétition : au lieu 
de **■ too too soiidàesh », 0 traduira 
donc instinctivement par «chair 
massive», sans indiquer l’effort 
pour se libérer de cette « trop trop 
solide chair » dont Hamlet voudrait 
qu’elle puisse fondre, se dissoudre, 
se résoudre en rosée. Si Othello 
s’écrie : * O.rôol, Tool, fool ! », il est 
pour le moins curieux de le taire 
s’exclamer : - ô triple buse ! » 

Shakespeare attaque frontale- 
ment la fausse perception, tes illu- 
sions de la crédulité et des usages, 
il a une tête de mort à la main. 
Celle d’un politicien « qui se croyait 
de taille à circonvenir Dieu »• ? Peut- 
être. A moins que ce sort celle d’un 
courtisan, toujours prêt à répéter 
ce que dit son maître. Mais n'est-ce 
pas plutôt celle d’un juge ou d’un 
homme d’affaires confit dans ses 
spéculations ? Qu’est-ce que la vie 
d’un homme sur cette grande 
scène de fous ? « Elle ne laisse 
même pas compter jusqu'à deux», 
traduit Gide. Mais Shakespeare : 

* Un homme ne vit que le temps de 
dire «un».» Etre ou ne pas être ? 
Telle est bien la question, et si nous 
étions sûrs que la mort est un som- 
meil tranquille, nous répondrions 
mieux à l’appel de la liberté. 

Philippe SoHers 
Lire la suite page IV 


Gilles Deleuze et l’invention de l’avenir 

Hommages au philosophe disparu 


Après la mort du philosophe, 
qui s’est suicfdé samedi 3 no- 
vembre (Le Monde dn 7 no- 
vembre), nous publions, en hom- 
mage à Fbonnne et à sa pensée, 
nn ensemble d’affidés. Frédéric 
Gros, jeune philosophe, explique 
ici ce que Deleuze représente 
pour sa génération, qui n’a pas 
vécu les années 60. Pages X et XI, 
nos collaborateurs Philippe Da- 
gen et Jean- Michel FTOdon rap- 
pellent rapport du philosophe à 
r analyse de la peinture et du ci- 
néma. jean-François Lyotard et 
Alain Badiou, collègues, contem- 
porains et complices de Deleuze, 
esquissent une silhouette de sa 
pensée, en rappelant, comme 
Historien Paul Veyne. qu’fl fut 
un ami parfait. L’écho de son 
œuvre étant devenu mondial, 
Knmiichi Uno et Lawrence D. 
Kritzman précisait comment an 
Ut aujourd’hui Deleuze repecti- 
vement au Japon et aux Etats- 
Unis. 

G illes Deleuze s’est donné 
la mort dans la nuit de sa- 
medi à dimanche. Le 
même courage avec lequel 3 a. des 
années durant, accepté ses souf- 
frances, il l’a employé, cette fois, â 
y mettre fin. La couleur de sa dis- 
parition intimide. On voudrait re- 
tenir encore un peu le temps, 
.-l'avoir pas si tôt à se demander ce 


qu’il nous laisse â penser. On vou- 
drait rêver encore un peu d’un 
Marx lu par Deleuze, ou d’un Ovre 
sur les ensembles. On voudrait 
qu’il pense encore pour nous. Et 
c'est à peine s’D abandonne au- 
jourd’hui à nos cerveaux mala- 
droits ia tâche indéfinie de méditer 
son oeuvre, la tâche de penser à 
partir d’elle et sans hu. Ses écrits 
nous surplombent encore, comme 
le secret d'une mort choisie. On 
sait, ou on apprendra, qu'ils four- 
millent de mots étranges semblant 
parfois sentis d’une boîte à malice : 
corps sans organes, machines dési- 
rantes, flux de désir, etc. Ces no- 
tions-farces, ces concepts-pieds- 
de-nez sont enchâssés dans une 
prose parfois truculente, souvent 
aitfue et complexe, mais toujours 
d’une impeccable probité. C’est 
déjà cela. Deleuze : l’ironie glacée 
et la frénétique rigueur. Parce que 
la philosophie est un jeu, certes, 
mais un jeu difficile. 

Deleuze n’avançait pas masqué ; 
il n’avait pas honte d’être méta- 
physicien. On étonnera peut-être, 
mais il trouvait même dans ia lec- 
ture des plus grandes philosophies 
des occasions multipliées de joie et 
de rire. Spinoza, Nietzsche. Berg- 
son. Hume, Kant, Leibniz et, plus 
près de nous. Foucault, Deleuze 
nous les a donnés â lire comme 
personne. Les systèmes philoso- 
phiques deviennent des récits pié- 
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gés, avec des trappes et des fausses 
portes, des labyrinthes fléchés 
dont F ordonnancement splendide 
semble trahir, plus qu’une quête 
souffreteuse de la vérité, la jubila- 
tion d'un esprit architecte. Mais on 
donnerait vite ainsi l’impression 
d’une pensée qui transforme en 
gadgets tout ce qu’elle touche et 
s’attache simplement à donner au 
fil des concepts la trame d’un ro- 
man policier. 

En taillant dans le vif de vieux 
systèmes, Deleuze ne se contentait 
pas d’opérer des redistributions ou 
d’introduire, pour l'amusement, 
des scansions dramatiques surpre- 
nantes. 

Dans ses grandes lectures de 
philosophes classiques, dans ses 
livres écrits avec Félix Guattari, 
dans tous ses ouvrages sur la pein- 
ture, la littérature et le cinéma, De- 
leuze cherchait aussi Pas des véri- 
tés premières ou des significations 
perdues. D cherchait à inventer un 
nouveau pian de pensée. Et peu à 
peu l’invention se précisait, s’affi- 
nait, se corrigeait, se brillait des 
concepts à sa mesure, et par là dé- 
livrait des possibilités éthiques. 
C’est que la philosophie ne se 
contente pas de déposer sur la sur- 
face du monde des significations 
pures qui seraient ensuite contrô- 
lées. triées et conservées par les fi- 
dèles gardiens du sens, dans ces 
volumes poussiéreux où l’on va 


parfois puiser, quand le réel de- 
vient vraiment trop opaque. 

La philosophie invente des plans 
de pensée qui ne sont pas étran- 
gers à nos vies et au monde. Elle 
invente et, par le découpage inédit 
de ses concepts, elle fait scintiller 
des choses qui avant elle n’exis- 
taient pas. Des réalités se mettent 
ainsi à clignoter faiblement et à in- 
quiéter nos libertés : la philosophie 
fait surgir des raisons neuves 
d’exister, des possibilités de vie et 
de joies inouïes. Deleuze tentait de 
penser la joie anonyme de nos vies 
multipliées. 

Cette immanence doit être re- 
vendiquée. Car. autant que de nou- 
veaux objets, Deleuze assigne à la 
philosophie, à la suite de Nietz- 
sche, de nouvelles tâches. La philo- 
sophie n’est plus la haute mémoire 
des significations ultimes qui tota- 
lisent l’histoire et tiennent en ré- 
serve son unité. Elle n’est plus ce 
qui possède le secret de nos identi- 
tés oubliées. Dans l'absence d’ori- 
gine et la dispersion des temps, elle 
tire des plans sur le chaos (De- 
leuze), elle construit des fictions 
politiques (Foucault) : elle intensi- 
fie nos existences. 

Frédéric Gros 

► Enseigne la philosophie à 
Parls-Xll, prépare plusieurs 
ouvrages sur ta pensée de Michel 
Foucault- 
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L’ÉDITION 


■ Belle du Seigneur en anglais. 
Pour la première fois, Belle du Sei- 
gneur, d’Albert Cohen, est publié 
en langue anglaise, vingt-sept ans 
après fa parution, chez Gallimard, 
de ce grand roman vendu en 
France à un demi -million d'exem- 
plaires (bien que jamais publié en 
poche) et qui était déjà traduit en 
plus de quinze langues. C'est l’édi- 
teur Viking. du groupe anglo- 
américain Penguin, qui le fait en- 
fin paraître, huit ans après avoir 
acquis les droits en langue an- 
glaise, et au terme de différentes 
ruptures de contrats avec d'autres 
éditeurs anglo-saxons, découra- 
gés par les difficultés de la traduc- 
tion. 

■ Renaissance du Bulletin cri- 
tique du livre français . Après trois 
ans d'interruption, la parution du 
Bulletin critique du livre français 
est relancée grâce aux aides 
conjointes de la direction du livre 
et de la lecture, du ministère des 
affaires étrangères et de la Biblio- 
thèque nationale de France. Pano- 
rama sélectif de la production édi- 
toriale française à l'intention de 
l’ensemble des professionnels du 
livre en France et, surtout, à 
l'étranger, ce trimestriel, publié - 
par l’Association des amis du 
BCLF, que dirige Pierre Parbel (et 
complété par des inserts men- 
suels), comprend environ 
500 comptes rendus rédigés par 
plus de 500 rédacteurs bénévoles. 

■ Renaudot: dernière sélec- 
tion. Cinq titres restent en lice 
pour le prix Renaudot qui sera at- 
tribué le 13 novembre: Les Bra- 
ban. de Patrick Besson (Albin Mi- 
chel); L'Orgue de Barbarie, de 
Bernard Chambaz (Seuil); Un 
amour d’Ingrid Weber, d’Yves Mi- 
chel Ergal tCalmann-Lévy) ; De- 
main la Mille, de Jean-Marie La- 
davetine (Gallimard) ; Le Livre des 
malédictions, d'Alain Nadaud 
(Grasset). 

■ Prix littéraires. Le prix de 
l’Académie Mallarmé a été décer- 
né à l'écrivain Paul-Louis Rossi 
pour son œuvre poétique. Le prix 
Mémoire de la Shoah est allé à Vi- 
vette Samuel pour Sauver les en- 
fants (Liana Lévi) et à Miriam 
Rouveyre pour Les Enfants de Bu- 
chemvafd (Julliard). 


Et Brive frémit... 


La quatorzième Foire du livre de la « cité gaillarde » 
a brui des retombées de la guerre des prix 


C ’est entendu : il faudra at- 
tendre lundi 13 novembre 
pour connaître le nom de 
l'heureux élu du Concourt 1995. 
Mais peu s’en est fallu que, rom- 
pant avec une tradition solide- 
ment établie, les jurés n'an- 
noncent leur lauréat avec une 
bonne semaine d'avance. Du 
moins le bruit en a-t-il couru 
avec insistance lors de l'ouver- 
ture de la quatorzième Foire du 
livre de Brive, qui se tenait du 3 
au 5 novembre. Ce n’est un secret 
pour personne : depuis l’an der- 
nier, les Goncourt sont de mau- 
vaise humeur. Leurs collègues du 
Femina et du Médicis leur ont fait 
la mauvaise manière d’avancer la 
date de remise de leurs prix. Ré- 
sultat en forme de crime de lèse- 
raajesté : le Goncourt - s’il reste 
la récompense la plus convoitée - 
n’est plus le premier à bénéficier 
de l’effet d’annonce. Les acadé- 
miciens allaient-ils profiter de 
l’occasion briviste pour « griller » 
leurs concurrents ? Ne venaient- 
3s pas de rencontrer à huis clos, à 
l’Hôtel Le Quercy, André! Ma- 
jeure, l’auteur du Testament fran- 
çais (Mercure de France), qui fi- 
gurait sur leur liste comme sur 
celles des « perturbateurs » ? Ce- 
lui-ci avait beau afficher son 
scepticisme sur ses chances de 
succès et appeler à la rescousse 
son éditeur disparu, Simone Gal- 
limard - « Elle était persuadée que 
le Concourt irait à Grasset » -, le 
temps d’une journée, Brive fré- 
mit, dans l'attente délicieuse d'un 
éventuel * coup d’Etat »... 

Las pour les uns. heureuse- 
ment pour d’autres, tout rentra 
dans l’ordre samedi 4 novembre. 
Dans le cadre somptueux du châ- 
teau de Castel Novel, où séjourna 
Colette, Hervé Bazin, président 
de l’académie Goncourt, se 
contenta d’annoncer la dernière 
sélection du ctu 1995 - restent en 
piste Franz-Olivier Giesbert, 
Gilles Lapouge. François-Olivier 


Marguerite Duras 


C’est tout 


Le livre progresse dans t’effroi et l’appel, 
on ne peut pas le lire sans avoir les larmes aux yeux. 
Ce ne seront pas les mêmes larmes pour tout le 
monde. On peut ressentir à la lecture de “C’est 
tout” beaucoup d’espoir, à cause de la beauté. 

Claire Devarrieux ! Libération 


Comment fait-elle, Duras, pour rester 
dans son dénuement d’amoureuse, dans cet espoir- 
désespoir, dans son pathétique racinien, dans son 
incantation, dans sa mélodie ? 

Jacques-Pierre Amette / Le Point 


Nous avons besoin de cette petite dame 
aiguë, pointue, perçante, qui fredonne des tangos 
avec sa plume et nous apprend que notre sort com- 
mun, cette angoisse, est une aventure romanesque 
où l’on chaloupe, pour le pire mais aussi pour le 
meilleur. 

Jcon-Francois Josselin / Le Nouvel Observateur 


Testamentaire, tout cela ? Chant du 
cygne ? Peut-être. Pourtant, elle flirte avec l'éternité. 
Duras. Rien que celle des mots, bien sûr. Les siens. 

Pierre Mertens / Le Soir 


jamais peut-être, Marguerite Duras n’aura 
mieux rassemblé ses adorateurs et ses détracteurs 
que dans ces ultimes pages arrachées avec courage, à 
“la Maladie de la mort”. 

Jérôme Garcin ! Le Provençal 



Rousseau... et André! Makine, 
devenu depuis lauréat du Médi- 
cis-, assortie tout de même 
d’une sècbe mise au point, en 
forme de menace: «Nous avons 
décidé à l'unanimité de ne tenir 
aucun compte désormais, dans le 
choix de notre lauréat, des prix an- 
térieurement décernés au même 
ouvrage [voir Le Monde du 7 no- 
vembre]. » A bon entendeur, sa- 
lut.- 


BD ET JEUNESSE 
Hormis les « goncourables », 
de nombreuses personnalités ont 
attiré les foules durant ce week- 
end briviste: Daniel Picouly, avec 
son livre-phénomène Le Champ 
de personne (Flammarion), pre- 
nant le temps de converser avec 
un public ravi de ses très longues 
dédicaces (plus de 500 livres ven- 
dus) ; Richard Millet (La Gloire 
des Pythre, POL)> très sollicité par 
ses nombreux lecteurs venus par- 
tager leur émotion ; Paulo Coelho 
conversant avec Jean Cormier, le 
biographe de Che Guevara (Ro- 
cher), ou découvrant émerveillé 
la dernière édition de son 
Alchimiste (Anne Carrière) illus- 
trée par le dessinateur Mœbius... 
Du côté de la BD et de l’édition 
jeunesse, de nombreux éditeurs 
avaient joué le jeu, proposant au 
public un avant-goût du Salon du 
Livre de jeunesse, qui se tiendra à 
Montreuil (Seine-Saint-Denis) du 
29 novembre au 4 décembre. La 
surface de stands qui leur était 
consacrée a plus que doublé par 
rapport à l’année dernière ; le 
vendredi, traditionnellement dé- 
claré « journée jeunes lecteurs », 
a permis aux scolaires de présen- 
ter leurs travaux, et le prix 12/17, 
créé dans le cadre du jumelage 
avec le Salon du livre de Mont- 
réal, a été attribué à Hubert Min- 
garelli (Le Jour de la cavalerie. 
Seuil). Enfin, inaugurée par Jean 
Lacouture et Claude Cherid, PDG 
du Seuil, l’exposition « Fonds des 


Retraite yourcenarienne 


Dans les Flandres, le parc du Mont-Noir 
accueillera en résidence des écrivains d’Europe 


D ans les Flandres françaises, 
à la frontière belge, Je pan: 
du Mont-Noir; où s’élevait 
jadis la demeure familiale de Mar- 
guerite Yourcenar, qui y passa, en- 
fant, quelques années heureuses, 
s'ouvre aux écrivains européens. 
Thois d’entre eux seront invités dès 
l’automne 1996 à séjourner dans ce 
lieu superbe et symbolique. lYois 
studios, une bibliothèque et une 
vaste salle d’expositions et de 
conférences : un havre pour des au- 
teurs en résidence (sélectionnés par 
un jury dont la composition n'est 
pour l’heure pas fixée) qui pourront 
prendre le temps -de deux à cinq 
mois- d’y achever une œuvre en 
cours. Aucun cahier des charges 
pour les heureux élus, sinon le souri 
de rencontrer, sur leurs thèmes de 
prédilection, lycéens et étudiants, le 
grand public également grâce à des 
soirées-lectures. L’initiative de cet 
ambitieux programme revient au 
conseil général du Nord, à son pré- 
sident Jacques Donnay et à Chris- 
tian de La Simonne, en charge de la 
mission culturelle du département, 
activement assisté par l’association 
Lettres européennes, dans laquelle 
Anglais et Belges, notamment, sont 
fortement représentés. 

L’annonce de ce projet déjà évo- 
qué comme une ViDa Médicis du 
Nord s'est très logiquement ac- 
compagné de la présentation du 
Dictionnaire des auteurs européens 
(l), dirigé par Annick Benort-Du- 
sausqy et Guy Fontaine, qui a né- 
cessité la collaboration de cent 
vingt-six professeurs, critiques litté- 
raires et écrivains de nationalités 
multiples -et 3 faut saluer aussi le 
travail de traduction. Cet outfl pé- 
dagogique tout public propose 
pour quelque quatre cent trente au- 
teurs, choisis à travers tous les Deux 


et les âges de l'Europe, des repères 
biographiques sobres et des réfé- 
rences bibliographiques claires. 
L’éclectisme de ce regard panora- 
mique (en vrac à la lettre A : Amim, 
Jane Austen, Andersen, Aragon, 
Anna Akbmatova, mais aussi l'Ita- 
lien Alfieri, le Portugais de Aodiade 
ou le Bosniaque tvo Andric) promet 
des découvertes inattendues qui 
compenseront les regrets inévita- 
blement suscités par une sélection 
ignorant, par exemple, Conan 
Doyîe, Machiavel, George Sand ou 
Saint-Simon 

Philippe-Jean 


(1) Hachette-références. coO. « Faire le 
point», 592 p„ 89 F. 

★ Signalons à propos de ce retour 
d’actualité sur Yourcenar la publica- 
tion du petit ouvrage de Marie- 
Christine Moreau Nouvelles orien- 
tâtes ou r actualité du mythe (CRDP 
Midi-Pyrénées, cofL «L'œuvre vive », 
128 p, 80 F). 


Gérard Namer 

Patrick 

Cingolani 


MORALE 

& 

SOCIÉTÉ 


Guide 
de vos sorties 



36 15 LEMONDE 



, . , Ai Ri 


ACTUALITÉS 


Vingt ans de livres 
à l’italienne 


Dans son édition du 4 novembre, iequo^eai^eujoîtom- 




Editions du Seuil» restera au 
Théâtre municipal de Brive jus- 
qu’au 26 novembre, à l’occasion 
du soixantième anniversaire de la 


SSaK&êsSSS 


maison. 

Sur les trois jours de la Foire, 
près de 100 000 personnes se se- 
ront pressées sous la Halle 
Georges-Brassens. Bernard Mar- 
tina t, organisateur fidèle, se féli- 
citait d'une progression des 
ventes de 5 % par rapport à 1994 
et de la venue -une première - 
du minis tre de la culture, Phi- 
lippe Dooste-Blazy. Le travail ac- 
tif mené pendant quatorze ans 
aura permis de faire de Brive 
l’une des premières manifesta- 
tions littéraires régionales. 
«C'est un lieu de rencontre bon 
enfant, qui désacralise un peu le 
Uvre, qui marche bien et est désor- 
mais un rituel», résumait Gaude 
Durand, PDG des éditions 
Fayard. 

jean Charbotmel, ancien maire 
de Brive et artisan du succès de la 
Foire du Uvre, manifestait néan- 
moins quelque inquiétude : «/e 
crains que la ville ne se renferme 
sur cette image gaillarde, que la 
Foire ne soit confisquée ou ne se 
régionalise , car ma volonté avait 
été défaire une manifestation in- 
dépendante des pouvoirs et du fol- 
klore local, un événement natio- 
nal. » Mais Bernard Murat, le 
nouveau maire et député, affi- 
chait, lui, sa sérénité : « Pour moi, 
disait-il en faisant sienne une 
maxime de Jacques D uham el, qui 
fut i'un des ministres de la 
culture de Georges Pompidou, 
l'urgence est de continuer avant de 
pouvoir commencer. La 15 e Foire 
du Uvre devra être un événement, 
avec notamment le retour du Prix 
de la langue de France et la venue 
des Goncourt dans les centres so- 
cio-éducatifs. » A moins que les 
Goncourt ne se contentent pas, 
en 1996, de cette action pédago- 
gique... 

S. A. 


F euphorie du cinquième Nol “"g 1 

attribué à Eugenio Moniale. Vingt ans plus tard, c est ineure 

des bilans provisoires. Celui des éditeurs, 

Intellectuels qui réclament sans suipnse moins de spectacle et 
SvSede^mpuIes critiques et bibliographiques. Quant aux 
«s ont désigné les œuvres qm. se on 
eux marquent des tournants majeurs de notre époque. A cejeu 
cSit grand vainqueur mais en excellente compagnie <Pn- 
mo Levi bien sûr. Milan Kundera et Salin an Rushdie, Chalamov 
et Soljénitsyne, Thomas Bembardt, mais aussi phis sorprenant 
nombre d’historiens français. Furet, Le Goff et Ducellrer, et aug 
Céline pour Nord et Todorov). Ce bilan, auquel se sont égale- 
ment associés des écrivains, offre enfin l’occasion de parcounrle 
palmarès de deux décennies de succès publics, ce qui permet de 
mesurer le triomphe incontestable d’Eco et de Garcia Marquez 
et la suprématie, naguère écrasante même si elle est aujouid hm 
contestée, des Editions Mondadori. Un supplément réellement 
Instructif; ce qui pour un numéro anniversaire n'est pas si ba- 

■ RUSS1E. La société des amateurs de livres d’Arkhangelsk vient 
de créer le premier musée littéraire de cette région du Grand 
Nord, sur la mer Blanche. Une exposition sur récri vain Flodor 
Abramov (né en 1920) a inauguré le nouveau musée d'Ark- 
hangelsk qui prépare également une édition trilingue d’un re- 
cueil de poèmes de l’Autrichien Rainer Maria Rflke (en alle- 
mand, en français et en russe). 

■ GRANDE-BRETAGNE. Les éditions féministes Virago fondées 
en 1973 ont été achetées, jeudi 2 novembre, par une filiale de 
Time Warner, Uttle Brown. Des tensions avaient surgi au sein 
du comité éditorial, en particulier entre l’une des fondatrices, 
Carmen Callil, et la directrice, Ursula Owen, attachée à une vi- 
sion féministe pure et dure (* Le Monde des livres » du 3 no- 
vembre). Mais cette vente est surtout la conséquence des diffi- 
cultés économiques rencontrées par l’entreprise depuis le début 
des années 80. 

■ LE BOOKER PR1ZE a été décerné le 7 novembre, au terme de 
longues délibérations, à la romancière Pat Barker, déjouant les 
pronostics qui donnaient favori Salman Rushdie pour The Mooris 
Last Sigh (Jonathan Cape). Auteur d’une trilogie sur la première 
guerre mondiale. Pat Barker est récompensée pour The Ghost 
Road (Viking), roman qui dépeint la vie aux tranchées d’un lieu- 
tenant issu de la classe ouvrière. Historienne de formation. Fat 
Barker atteint à cinquante-deux ans une reconnaissance littéraire 
que ses difficiles débuts dans l’édition - elle ne put faire paraître 
son premier roman, Union Street, dont on devait tirer ultérieure- 
ment un film, Stanley et Iris, qu’en 1982 - n’auguraient pas. 

■ ÉTATS-UNIS. Ted Turner, l’ancien patron de la chaîn e de télé- 
vision CNN (vendue à Time Warner) et mari de P actrice Jane 
Fonda, vient d’acquérir en exclusivité les droits mondiaux de pu- 
blication du fonds de la Bibliothèque du Vatican. Il a prévu de 
lancer des séries de reproductions de milliers d’oeuvres d'art de 
la Renaissance, dont la plupart sont très peu connues, tant sous 
forme de livres que sur CD-ROM. Il commence par une édition 
limitée d'une Bible de 1 512 pages d’après des manuscrits et des 
enluminures- du XV e siècle, imprimée sur un papier traité pour 
résister au temps et comportant nue trentaine de pages blanches 
pour que les familles puissent y inscrire les événements mar- 
quants selon la tradition (naissances, baptêmes, mariages, dé- 
cès...). Cette Bible sera vendue dès cette semaine aux Etats-Unis 
pour 395 dollars (environ 2 000 F). 

■ ESPAGNE. Alfaguara lance La BibUoteca Cortûzar, une collec- 
tion destinée à publier en deux ans l’intégralité de l’œuvre de 
l’écrivain argentin mort à Paris en 1984. Four ce faire, l’éditeur a 
acquis les droits auprès d’Aurora Bemârdez, veuve et exécutrice 
testamentaire de T auteur du Libre de Manuel (Le Uvre de Ma- 
nuel, Gallimard). Cette série de vingt-quatre volumes comporte- 
ra plusieurs inédits dont les deux ouvrages qui viennent de pa- 
raître en Espagne et en Amérique latine : Diario de Andrés Fava 
et Adiôs Robinson y otras piezas brèves. Diario aurait dû faire par- 
tie du roman El Examén écrit dans les années 50 mais publié 
seulement en 1986 ; Adiôs Robinson est un pamphlet radiopho- 
nique conçu comme une fable anticolonialiste mais le recueil re- 
groupe aussi des pièces de théâtre de 1948, 1950 et des anné es 
70. Un autre inédit, Imagén de John Keats, sortira en février 1996 
ainsi qu’une nouvelle édition de Rayuela (Marelle, Gallimard). 


COLLOQUES, 
BULLETINS ET SOCIÉTÉS 


■ L'OBJET- RO MAN. L'écri- 
vain espagnol Guîllermo Cabre- 
ra Infante inaugurera, dans le 
cadre des « Revues pariées » du 
Centre Pompidou animées par 
Marianne Alphant, jeudi 16 no- 
vembre à 18 h 30, un cyde de 
rencontres sur le roman. Le 27 
novembre à la même heure, ce 
sera Daniel Del Guidtce qui par- 
ticipera à cette manifestation 
(Petite salle, 1« sous-sol, entrée 
libre). 

■ TRADUCTION LITTÉRAIRE. 
Les 12™ assises de la traduction 
littéraire se dérouleront à Arles 
(Bouches-du-Rhône), du 10 au 
12 novembre. Les traducteurs ■ 
allemand, russe, slovaque, bri- 
tannique, espagnol et néerlan- 
dais de Jean Giono seront pré- 
sents ; des débats seront 
organisés sur le thème de la 
traduction de la littérature de 
jeunesse. 

■ «FLAUBERT, DU CAMP, 
BOUILHET ET LEURS AMIS—» 
Un colloque international sur 
ce thème sera organisé samedi 
18 novembre à Rouen au siège 
de la société des Amis de Flau- 
bert et de Maupassant (hôtel 
des Sociétés savantes, 190, rue 
Beauvoislne, 76000 Rouen ; ins- 
cription à cette adresse). 

■ UNE RENCONTRE AVEC 
JACQUES ATTALI, autour de 
son roman II viendra (Fayard, 
1994) sur le thème : « F époque 
appelfe-t-eife un Messie.?», au- 
ra lieu vendredi I e décembre à 
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P espace spirituel du couvent de 
la Tourette (BP OIQ S, 69591 L'Afr 
bresle Cedex, téL (16) 74-01-01- 
03). 

■ ALBERT MEMMI sera Pii* 
vfté de Passociation Espace à 
Idée et participera à une confé- 
rence-débat auteur de son livré 
Ah l Quel bonheur (Arléa), lundi 
20 novembre à 20 heures (Hôtel 
Aida Opéra, 17, rue du Conser- 
vatoire, 75009 Paris, réserva- 
tion : 45-23-71 -Tl, entrée : 50 F). 

■ «A QUEL JEU JOUEZ- 
VOUS ?» Telle sera la question 
posée aux écrivains - John 
Bainville, Serge Doubrovsky, 
Christian Gailly, Lorand Gas- 
par, Bernard Heidsfedc, Emma- 
nuel Hocquard, Alain Jouffirpy, 
Charles Julfet~ - invités à Poi- 
tiers du 13 au 18 novembre par 
F Office du livre en Poitou-Cha- 
rentes, ia faculté des lettres et 
des langues et la bibUotitèquq 
municipale (renseignements e| 
organisation : Office du livre en 
Poitou-Charentes, 2 bis, rue di» 
Jardin des Plantés, 86000 Poi- 
tiers, téL (16) 49-88-33-60). j 

■ UN COLLOQUE «VISIONS 
D’ERNST JONGER» aura lieu 
vendredi 17 novembre aù 
Centre régional des lettres Lan^ 

. guedoc-Roussillon (Espace Ré^ 
publique, 20, rue dé la. Répuf 
blïque, 34000 Montpellier, téL 
(16) 67-22-81-41) et à la Maisoii 
de Heidelberg (4, rue dès Wéso* 
■rien de la Bourse, 34000 Mont- 
pellier, ta. (16) 67-60-48-11J- 
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VENDREDI 10 NOVEMBRE 1995 III 


Conversation tardive avec Scott Fitzgerald 

Roger Grenier admire et fréquente l’auteur de « Tendre est la nuit» depuis longtemps. 

Il confesse très bien celui qui « avait la folie de trop demander à la vie et la sagesse de préférer l'écriture à tout le reste » 



TROIS HEURES DU MATIN 
SCOTT FITZGERALD 
de Roger Grenier. 

Ed. Gallimard, coll.« L'un 
et l'autre »,160p.,li0 F. 

Q uelle est l’heure la pire, la 
plus calamiteuse ou la 
moins aimable ? Les avis 
divergent là-dessus, mais Francis 
Scott Fitzgerald avait décidé que 
c’était « trois heures du matin ». 
C’est d'ailleurs le titre qu'a choisi 
Roger Grenier pour son essai sur 
l’auteur de La Fêlure, lequel atten- 
dait sûrement l'aube comme une 
sorte de délivrance ou de salut Car 
il parlait de * la nuit véritablement 
noire de l'ûme »... 

Roger Grenier admire et fré- 
quente Fitzgerald depuis très 
longtemps. Ce tut une de ses pas- 
sions de jeunesse au lendemain de 
la deuxième guerre mondiale, bien 
avant que Gatsby ne 
redevint à la mode, 
pour être le précurseur 
ou le symbole de 
toutes les générations 
égarées dans les dis- 
tricts de New York et 
les arrondissements de 
Paris. « Pourtant, dit 
Roger Grenier, je 
n'aime ni les alcoo- 
liques ni les excentriques. » Alors, si 
vous désirez connaître les motifs 
de cette attirance, il répond qu'il a 
« toujours été sensible à la touche de 
désastre » qui colore l’existence et 
l’œuvre de Scott Et puis le mari de 
Zelda avait la religion de la littéra- 
ture, considérant les écrivains 
comme * une espece (très) parti- 
culière » qui ne trompait personne 
lorsqu’elle imitait d'autres catégo- 
ries de la population, par exemple 
« les courtiers de Wall Street les rois 
du bétail ou les explorateurs britan- 
niques ». 

Les écrivains peuvent-ils se dé- 
guiser ?. Retz revêtait la pourpre 
du cardinal, Laclos portait l'uni- 


forme de l’artOleur et Giraudoux 
mettait le costume du diplomate, 
mais la nature reprenait assez vite 
le dessus. Fitzgerald, pour sa part, 
ne se donnait même pas un e raison 
(sociale) d'exister. Q interprétait 
seulement des rôles de cir- 
constance. «fat beaucoup deman- 
dé à mes émotions », disait-3. C'est 
précisément le métier ou la voca- 
tion de la littérature. Et le propos 
de Roger Grenier c’est de « cfler- 
cher l’écrivain derrière l’homme ». 

Dans ses Certificats d’études, 
l’éternel élève Antoine B1 ondin 
s’étonnait de ne pas être «r interro- 
gé » sur des gens respectables 
comme Bossuet ou Fénelon, mais 
sur des mauvais sujets tels que 
Baudelaire ou l’auteur de Tendre 
est la nuit Mauvais élève, Fitzge- 
rald ? Pas sûr.. Car Q était très soi- 
gneux, comme le montre Roger 
Grenier, ti savait « poser de la lu- 
mière sur ses portraits de femmes ». 

Déçu de ne pas avoir 
fait la première guerre 
et de ne pas avoir été 
un héros, déçu de ne 
pas avoir été riche dans 
sa jeunesse et de ne pas 
avoir fait partie de 
l'équipe de football de 
Princeton, il deman- 
dait à la littérature de 
compenser toutes ces 
déconvenues. Un tel programme 
réclamait du travail et de la mé- 
thode, d’autant qae Fitzgerald 
écrivait également pour « réparer 
le désordre de sa vie ». U avait fort à 
faire avec les extravagances ou les 
dissipations de toutes sortes, les 
beuveries, les dépenses immodé- 
rées et, pour finir, la folie de Zelda. 

Les Fitzgerald se prenaient pour 
des personnages de roman. Cela 
provoque généralement quelques 
dégâts. Mais allez savoir d’où leur 
venait ce « goût de la catastro- 
phe »... Scott avait probablement 
attrapé cette maladie dès son en- 
fance à Saint-Paul, dans le Minne- 
sota.. Depuis ses débuts, il était 


agressé par le nevermore. Vous 
connaissez ce drôle d’oiseau ra- 
pace qui tourmente les gens sous 
le prétexte que personne ne se 
baigne jamais deux fois dans le 
même fleuve. 

Par sa faute, les bonheurs que 
l’on éprouve s’assombrissent déjà, 
même s’ils se donnent des allures 
d’éternité. Car ils sont avertis 


qu'ils ne se reproduiront pas... Du- 
rant l'été 1942, Fitzgerald se trou- 
vait sur la Côte d'Azur, à Saint-Ra- 
phaël. U ouvrit sa fenêtre et 
regarda la mer avant d’annoncer la 
mort de Conrad. C’était sans doute 
à cause des pages que l’auteur de 
jeunesse avait écrites sur cet âge de 
l’existence : « Nos visages marqués 
par le labeu r, par les déceptions, par 


le succès, par l'amour ; nos yeux las 
cherchant encore, cherchant tou- 
jours. cherchant ardemment à ex- 
traire de la vie ce quelque chose qui, 
alors qu’on l'attend encore, est déjà 
disparu (...) en même temps que la 
jeunesse, que la. force, que le roma- 
nesque des illusions. » 

En passant, nous apprenons que 
Fitzgerald fait partie des record- 
men de la nouvelle. Avec 160 
brèves histoires, il se classe der- 
rière Tchékhov (600) et Pirandello 
(235). Il rédigeait une nouvelle 
après l’autre, « comme un pianiste 
de bar égrène ses airs connus » 
quand les villes dorment. « Au 
fond, comme le note Roger Gre- 
nier, il était effroyablement senti- 
mental. » 11 aurait voulu être aimé 
par toutes les demoiselles d'Amé- 
rique, Ginevra, Zelda et les 
autres... Roger Grenier parle très 
bien de Scott Q le comprend, il le 
confesse en quelque sorte, long- 
temps après sa mort Ceia arrive 
quelquefois entre écrivains, dans 
ces conversations tardives où les 
silences servent à écouter le pas- 
sage du temps. 

Et Zelda ? Cette ancienne de- 
moiselle de l’Alabama, qui cédait à 
toutes ses lubies, était particuliè- 
rement «> douée pour le désastre ». 
Dos Passos, qui fit avec elle un tour 
de manège - la grande roue -, di- 
sait avoir deviné chez cette jeune 
femme «quelque chose d'ef- 
frayant». malgré sa beauté. Elle 
accéléra sûrement la course vers 
les ultimes banqueroutes, la 
moindre n'étant pas celle des sen- 
timents et des émotions de jadis. 

Lorsqu'ils dînèrent ensemble à 
Paris, en 1924, Joyce et Fitzgerald 
évaluèrent le temps qui leur était 
nécessaire, l’un pour terminer Fin- 
negans Wake et l’autre Gatsby le 
Magnifique. Etrange compétition 
entre le plus austère des Irlandais 
et le plus dissipé des Américains... 
Mais Scott avait à la fois « la folie 
de trop demander à la rie et la sa- 
gesse de préférer l’écriture à tout le 


Ecrire pour 
«réparer 
le désordre 
desavie» 


H. H. Jahnn, prince sans couronne 

A l’image de Perrudja, non-héros d’une monumentale composition inachevée, l’utopiste romancier demeure, 
« au royaume secret de la littérature allemande », un personnage hors du commun 


PERRUDJA 
de Hans Henny Jahnn. 

Traduit de PaJIemand 
par Jean-Claude M area dé 
et Reinhold Werner, 
éd. José Corti, 803 p-, 200 F. 

ENTRETIENS 

AVEC HANS HENNY JAHNN 
(Gespràche 

mit Hans Henny Jahnn) 
de Walter Muschg. 

Traduit de l’allemand 

par Huguette et René Radrizzani, 

éd. José Corti, 203 p., 120 F. 

H ans Henny Jahnn est un 
personnage à part des 
lettres allemandes. Telle- 
ment à part qu’on chercherait en 
vain trace de son nom - ou d’une 
note dépassant quelques lignes 
conventionnelles - dans la plupart 
des anthologies consacrées aux 


M DE PARAITRE 


•RammiiaM «W«l ÿ— du ndantaiw 
du ch&maga. angandite par des concur- 
renen ptenétaim Intgatea me, au 
bout risqua de TtanMBMKfiuiJon pour 
l'Europe» 

«MoDdw et coRiuee- 



écrivaim germaniques. Né en 1894, 
mort en 7959, il fut architecte, fac- 
teur d’orgues, éditeur, biologiste, 
éleveur de chevaux~ Klaus Mann 
disait de lui qu'Q appartenait « cru 
royaume secret d’une littérature al- 
lemande inofficieüe, un royaume de 
princes inconnus et sans cou- 
ronnes». 

Perrudja est son premier roman, 
il a trente-deux ans lorsqu'il le 
commence. Comme nous l'ap- 
prennent ses entretiens avec Wal- 
ter Muschg, c’est l’époque la plus 
bouillonnante de sa vie, celle de 
l’utopie d’Ugrino. Avec quelques 
amis, Jahnn a déridé de fonder une 
sodâé idéale destinée à préserver 
les valeurs spirituelles. Qui dit 
idéal, dit aussi contradictions, lutte 
- et finalement échec. Cest ce qui 
est arrivé à la Communauté 
d'Ugrino pour laquelle Jahnn s’est 
épuisé physiquement et financiè- 
rement,, échafaudant des projets 
d’architecture grandioses, fondés 
sur la résonance avec l’oreille in- 
terne, poussant ses amis artistes 
au-delà de leurs possibilités de 
création et de résistance. 

UN GARÇON EXALTÉ 

Car Jahnn est un personnage 
hors du commun, se définissant 
lui-même après coup comme un 
garçon exalté et détestable. En- 
fant, fl invente un procédé permet- 
tant de modifier le tempérament 
d’un clavier au moyen d’ondes 
électriques. Lycéen, fl transforme 
sa chambre en usine électrique, 
utilisant son pupitre comme résis- 
tance, créant des tensions de 
40 000 volts et de formidables feux 
d’artifices électriques pour le plai- 
sir de l’expérimentation et celui de 
gruger les services industriels de la 
ville. Fuyant l’enrôlement militaire 
en 1914 parce qu’il répugne à cau- 
tionner la politique de l’empereur 
et qu’il considère toute cette hys- 
térie guerrière «comme un inter- 
mède regrettable dans l'histoire uni- 
verselle», ü se déclare pacifiste, 
incapable de tirer sur des êtres hu- 
mains, devant la commission de 
recrutement, avant de s’enfuir un 


an plus tard et de s’installer dans 
une petite ville de Norvège où fl se 
fait livrer par bateau un piano à 
queue sur lequel il improvise des 
fugues et excelle à reproduire par 
la musique le caractère des gens I 

Rentré en Allemagne après la 
défaite, il commence à restaurer 
les orgues des églises parce qu’il 
constate que la science de ces gi- 
gantesques flûtes de Pan a été per- 
due ; fl devient capable de prévoir, 
par le seul jeu des équations, n’im- 
porte quel son qu'il désire voir fi- 
gurer dans ses registres et en arrive 
à construire et entendre dans sa 
tête des orgues qui ne consistent 
qu’en chiffres. 

Perrudja résonne de ces projets 
titanesques. La langue d’abord. De 
son propre aveu, Jahnn a toujours 
eu du mal à s’exprimer de manière 
fiukle et spontanée « comme s’il 
devait traduire son langage ù partir 
d’un autre idiome », confie-t-il à 
Muschg. Il lui faut chercher, peiner, 
imaginer chaque fois une forme, 
un rythme, une couleur. Le lecteur 
n'est pas épargné par cet effort 
C’est un livre qui demande du 
temps. 

L’expressionnisme nous a certes 
habitués aux expérimentations 
plus ou moins sauvages, mais le 
dépaysement de l’écriture est ici 
plus radical, doublé par le dépay- 
sement du lieu. Paru la même an- 
née - en 1929 -, Berün-Alexander- 
platz, d’Alfred Dôblin, offre au 
moins par son paysage urbain des 
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repères dans le fourmillement d’un 
texte prismatique. Rien de tri avec 
Jahnn, qui transpose la première 
partie de faction dans un coin dé- 
solé de Norvège. Faut-il voir dans 
cet éloignement hautain - * sans 
contexte collectif», comme le lui re- 
prochait Walter Benjamin -, la rai- 
son de l’échec retentissant du livre 
à sa parution, sauf auprès de quel- 
ques courageux initiés ? Le sort de 
ce roman est d’avoir été beaucoup 
cité en référence et rarement lu 
Les personnages ne sont pas 
moins étranges. Si l’on en croit 
l'avant-propos de l’auteur, Perrud- 
ja - qui signifie Pierre le Disloqué 
en vieux norvégien - possède un 
grand nombre de qualités dont un 
homme peut s’enorgueflür, honnis 
celle d’Stre héroïque. Il est 
rUnique mais pas un héros : c’est 
dans cette faille que vont venir 
tournoyer les forces d’une morale 
incertaine, les pulsions meurtrières 
et les élans créateurs, au confluent 
de résurgences mythiques et 
païennes qui érodent toutes les 
strates de r analyse psychologique. 
Perrudja vit retiré sur son do- 
maine, dans la solitude des mon- 
tagnes norvégiennes, avec sa ju- 
ment Shabdez comme seule 
compagnie (pour Jahnn, les ani- 
maux sont les égaux des hommes 
et les catégories entre espèces ne 
sont que des frontières aliénantes). 
Mais les éléments implacables de 
la nature lui imposent le contact 
avec la société, avec la ville. Deve- 
nu très riche grâce à un héritage 
grossi par le travail des autres, ce 
«Kaspar Hauser du grand capita- 
lisme » - ainsi que le caractérisait 
Klaus Mann - veut utiliser ses ri- 
chesses pour créer un monde nou- 
veau, un empire de la paix. Dans le 
miroir des métamorphoses, ce roi 
faible et sans couronne voit se des- 
siner l’image de la femme désirée 
et du fiancé de celle-ci - le rival 
avec lequel fl va devoir livrer un 
combat à mort, « remplissant une 
mission dont aucun héros, aucune 
préméditation n’a été ù la hau- 
teur ». Le roman demeure inache- 
vé et les plans de la seconde partie 


annonçant une ultime guerre se 
terminent sur une image de nau- 
frage et de douleur, dans une at- 
mosphère de mort et de putréfac- 
tion. 

BARBARE 

Chassé en 1933 par les nazis, 
Jahnn s’installe à Zurich, où il 
commence sa trilogie plus clas- 
sique, Fleuve sans rives il). Il ne re- 
viendra plus sur Perrudja pour le- 
quel il avait projeté un voyage en 
Afrique, continent où devait se ter- 
miner le roman. 0 reste cet impo- 
sant fragment, violent, impudique, 
barbare, sublime histoire d'un 
non-héros qui ne peut vivre sans 
être aimé et se débat, avec une 
mélancolie capricieuse, dans les 
galeries d’une prédestination sou- 
terraine. On entre dans ce livre 
comme dans un paysage de lande 
et de granit sous un ciel sombre 
fracturé d’étoiles. Soit on résiste, 
on s'écorche, soit on déride de 
tenter la traversée en abandon- 
nant la boussole et autres instru- 
ments familiers de repérage cri- 
tique pour accepter de se perdre, 
regimbant, pestant, admirant, 
pour finalement se laisser empor- 
ter par le flot débordant d'un ou- 
vrage qui ne ressemble à aucun 
autre. 

Pierre Desh tisses 


(1) Lire le feuifleton de Pierre Lepape 
dans « Le Monde des livres * du 3 dé- 
cembre 1993. 
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reste ». Celle-ci rattrapait ou sau- 
vait tout ce qu'on avait perdu. 
Quel charme dans les portraits ou 
les brèves études de Roger Gre- 
nier ! C'est que, sous les dehors de 
la légende, il retrouve et rend toute 
la mélancolie de ces « pauvres 
rêves de bonheur céleste », qui 
furent transfigurés par la littéra- 
ture. 

« Amoureux transi » de Zelda, le 
journaliste et nouvelliste Ring 
Lardner (1), qui était l'humoriste le 
plus désespéré des Etats-Unis et 
qui, selon Fitzgerald, * n’avait pas 
souri depuis dix ans » lorsqu’il 
mourut en 1933, avait fait dire à 
l’une de ses héroïnes : «f étouffe, 
moi. » Pour Scott et pour lui, les 
livres étaient la seule sortie de se- 
cours. 

François Bott 


(1) Les nouvelles de Ring Lardner 
viennent d'être enfin rééditées sous le 
titre CTiu/npionitrad. de l'américain par 
Jacques Guichameau, 254 p., 10/18, 
n? 1425). 
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picraiRE LITTÉRAIRE 


Dernières livraisons 

IXITÉRATURE FRANÇAISE 

L’ESCALE, de Noël Couëdel 

Comment revivre un amour perdu et l'enrichir de F intensité du présent ? 
Cest P événement inespéré qui survient dans l’existence d’un homme qui 
croit être parvenu à la paix: des fins de vie sans histoires. Erwan se réfugie 
en Bretagne, dans une maison isolée, face à la mec. Quarante ans plus tôt; 
fl a connu avec Marie, son jeune professeur, une fin d’adolescence éblouie. 
Grâce à a ara, la Bile de Marie, fl retrouve le passé et le temps d’une es- 
cale. mémoire et réalité confondues, Erwan découvre les sortilèges de la 
passion et les secrets d’une morte. Noël Couëdel, journaliste, a déjà publié 
plusieurs ouvrages. L’Escale est son premier roman : récriture en est belle 
et puissante, à l’image de P océan, qui est le premier personnage de cet 
éloge de la nostalgie (Flammarion, 206 p., 98 F). 

SANG DE PLUME, de Bruno Bontempelli 

Une adolescente, Julie, s’enfuit du château-prison où elle a été internée. 
EUe s’imagine, courent à travers les forêts et les villages, être traquée, ma- 
nipulée par un certain Mc Pen, qui serait le véritable auteur du jeu véné- 
neux dont elle continue à être la victime. EDe écrit dans ses haltes le récit 
de sa fugue pour se convaincre qu’elle n’est plus un Jouet, une simple in- 
vention de r esprit de Mr. Pen. Comment parviendra-t-elle à échapper à 
cette nuit d’encre ? Eteut-ëtre en lançant ce « Moi, Julie » qui est Fébauche 
de la reconquête d’une identité. Même s’il n’a pas la grâce des Parapluies 
sauvages et de l'Arbre du voyageur, ce nouveau roman de Bruno Bontem- 
pelli charme par la délicatesse de son onirisme, la subtilité avec laquelle est 
maintenue Jusqu’au bout l’ambiguité de la folie - simulée ou réelle - de 
l'héroïne (Grasset, 226 p^ 100 F). 

LES CATIL1NA1RES, d’Amélie Nothomb 

Dans une maison isolée, à la campagne, vît un couple, Emile Hazel et sa 
femme, Juliette, qui s’aiment depuis soixante ans. Un matin, arrive du vil- 
lage voisin un médecin. Palamède Bernardin, qui prend vite Fbabïtude de 
s’imposer chez eux deux heures par jour Décidé à les provoquer, fl déviait 
peu à peu leur tortionnaire, du moins en paroles. Amélie Nothomb prend 
ses personnages au piège d'un théâtre cruel, de plus en plus noir à mesure 
que la neige cerne la maison et qu’Emile Hazel et Briamède Bernardin 
échangent leurs rôles. Car le plus doué pour le crime n’est pas celui que 
l'on imaginait tout d’aborcL. Un récit très semé qui n'a pas toujours la 
flamme des Catilrnaires de Cicéron, auxquelles fl emprunte son titre. Mais 
la justesse adde des dialogues et le rythme de comédie diabolique en fe- 
raient une excellente pièce (Albin Michel, 209 p„ 89 F). 

LETTRES ÉTRANGÈRES 

DE L’AUTRE CÔTÉ DE LA HAIE, de E. M. Forster 
Ce n’est pas du côté du fantastique que Ton aurait attendu l'auteur de Ha- 
wurds End, celui qui s’en prend si scrupuleusement aux ressorts de la socié- 
té humaine. Cest la surprise de ce recueil de huit nouvelles édites avant la 
première guerre mondiale. De l’autre côté de la haie, la première nouvelle 
qui donne son titre au recueil, en donne aussi le mot d’ordre : au-delà de la 
route poussiéreuse, «de Vautre côté», les rencontres ne cessent d'être 
étranges. Un omnibus céleste traverse un arc-en-ciel, un vicaire somme un 
faune de distribuer la joie, une machine régit, sous la terre qui n'est plus 
que poussière, une civilisation faite seulement d’idées, et Me. Andrews, sûr 
d'entrer au Paradis, refait le monde avec une âme turque.. Un registre 
étonnant, fantaisiste, tour à tour léger et tragique, où Fort retrouve le 
grand Forster sous des habits pour le moins inhabituels (traduit de F anglais 
par Anouk Neuhoff, Christian Bouigois étL, 204 p.,95 F)'. ‘ 

LA TÊTE DE GEORGE FRÉDÉRIC HAENDEL, de Gert Jonke 
Le B avril 1759, après une ultime exécution de son Messe, Haendel mou- 
rait à Londres, au comble de la gloire et des honneurs. Dix-sept ans aupa- 
ravant, jour pour jour, avait eu lieu à Dublin la première de ce même ora- 
torio ; et c’est encore un B avril vingt-deux ans plus tôt, qu’une attaque 
terrassait le musicien en proie alors aux pires difficultés. Jonke joue avec le 
métronome de l’histoire pour nous entraîner dans l'Europe du baroque fi- 
nissant, avec une érudition maîtrisée, un plaisir manifeste et une virtuosité 
parfois brouillonne qu’illuminent de belles pages bien traduites. Même si 
on peut être surpris par une fâcheuse tendance à franciser le nom des ar- 
tistes étrangers. Ce ne sont pas Guillaume Shakespeare et Louis de Bee- 
thoven qui nous contrediraient (traduit de l'allemand par Uta MüHer et 
Denis Denjean, éd. Verdier, 57 p., 59 F)- 
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Réflexion faite 

Autobiographie intellectuelle 

L'adjectif intellectuel avertît que l'accent princi- 
pal sera mis sur le développement de mon tra- 
vail philosophique et que seuls seront évoqués 
les événements de ma vie privée susceptibles de 
l’éclairer. Une autobiographie est d'abord le 
récit d'une vie. Cest, en outre, au sens précis, 
une œuvre littéraire : b ce titre elle repose sur 
l'écart rétrospectif de l’acte d'écrire et le 
déroulement quotidien de la vie; cet écart 
distingue Toutobiograpbïe du joumaL Une 
autobiographie, enfin, repose sur l'absence 
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« Monsieur Teste » grandeur nature 

Cinquante après sa mort, paraît la première biographie exhaustive de Paul Valéry. 
Signée Denis Bertholet, elle est remarquable 


PAUL VALÉRY 
de Denis Bertholet 
Plon, coll. « Biographies », 

430 p., 175 F. 

C ela fait exactement un de- 
mi-siècle que Paul Valéry 
(1871-1945) est mort. Mais fl 
manquait toujours la biographie 
exhaustive de « Monsieur Teste ». 
Cest curieusement un « non-litté- 
raire », Denis Bertholet (1), qui a 
pu accomplir ce travail, et c’est fi- 
nalement l'un des rares éditeurs, 
Plon, chez qui Paul Valéry n’a ja- 
mais rien publié qui r imprime : ce- 
la pourrait être de mauvais au- 
gure- Mais non, cette biographie 
d’un « poète sans poésie », lesté 
d’un « philosophe antiphilosophe» 
et d’un «non-écrivain gui écrit», 
selon les termes de Denis Bertho- 
let, s’avère remarquable. Et pour- 
tant le parcours de Paul Valéry, qui 
fut dans un premier temps ver- 
roufflé sur ses doutes et contradic- 
tions jusqu’à l’élection à l'Acadé- 
mie française, en 1925, puis, dans 
un second temps, terriblement dis- 
persé et dépendant d’autrui jus- 
qu’à sa mort en 1945, n’était pas ai- 
sé à retracer. 

La partie la plus intéressante va 
assurément des années de forma- 
tion aux premières ann ées de 
gloire : on y retrouve la solitude 
adolescente, la complexion ner- 
veuse et le libertinage discret, les 
études mélancoliques au lycée de 
Sète, l’influence d’Edgar Allan Poe, 
de Léonard de Vinci, de quelques 
lectures savantes, les rencontres 
déterminantes avec Gustave Four- 
ment, Pierre Féline, Eugène Kol- 
b as sine, Pierre Louÿs, André Gide, 
Marcel Schwob. Puis vinrent des 
événements considérables, comme 
le jugement de Mallarmé en 1890 
sur ses premiers poèmes (« Le don 
de subtile analogie, avec la musique 
adéquate, vous possédez cela certai- 
nement qui est tout»), la robe en- 
trevue de M" de Rovira qui le ren- 
dit fou, la fameuse «nuit de 
Gênes» en octobre 1892 («Je me 
.fis l’Ennemi du Tendre, de toutes les 
forces de ma tendresse désespé- 
rée»), puis la mise à distance de 
son moi et la mise en place de dé- 
fenses contre les désordres de 
Pâme, fl y eut encore le mariage en 
1900 avec la nièce de Berthe Mori- 
sot, Jeannie, que lui avait désignée 
Mallarmé avant de mourir, l’orga- 
nisation de son travail salarié et de 
son travail intellectuel, le refus de 
se considérer comme un écrivain 
professionnel et même comme un 
écrivain tout court, le refus de pu- 
blier (« Les autres font des livres. 
Moi Je fais mon esprit »), la vie quo- 
tidienne avec ses trois enfants, son 
épouse, sa mère et sa be De-famille, 
les soucis d’argent la fréquenta- 
tion distrayante des salons litté- 
raires. Enfin, toute la lyre des 
amours infernales avec Catherine 
Itozzî à partir de 1920, le désir de 


Shakespeare 
en direct 


Suite de la page l 

Seulement voilà : dormir ou rê- 
ver? «Ay. there’s the rub. » Rub 
veut dire « friction », c’est ce qui 
fait dévier une boule. C’est là que 
ça coince, que ça frotte, que la 
pensée, en boule, est détournée 
de sa trajectoire. 11 faut «voir» 
cette boule. Quand Hamlet aura 
surmonté cet obstacle, il dira: 
« Nous défions les augures. R y a 
une providence spéciale pour la 
chute d’un moineau. Si c'est main- 
tenant, ce n 'est pas à venir. Si ce 
n’est pas à venir, ce sera mainte- 
nant Si ce n'est pas maintenant, 
cela viendra pourtant Le tout est 
d'itre prêt » 

Etre prêt, c’est être. Ne pensez 
pas toujours à la mon, disent les 
coupables à Hamlet- La mort, 
voyons, rien de plus naturel, un 
père chasse l’autre, un homme ou 
un autre, finalement, quelle im- 
portance ? C’est la vie, c’est la loi 
du temps. Quelqu’un a été assas- 
siné ? Où est le problème ? Ras- 
sons au film suivant. Eh bien, 
□on. Cest là, comme par hasard, 
qu’un fils qui veut venger son 
père doit faire passer sa mère de 
son côté : « 6 merveilleux fils qui 
peut stupéfier sa mère l » L'exe* 



Paul Valéry, un être, selon lui, « extrêmement sensible, 
qui ne se fera jamais à Fidée 
d’être ce qu’il est à certain moment. » 


republier et de se présenter à l’Aca- 
démie française, l’élection au fau- 
teuil d’Anatole France— L’enchaî- 
nement combinatoire de ces 
périodes ne cesse de prouver une 
extrême conscience de soi, un cer- 
veau fonctionnant à plein, une sen- 
sibilité exacerbée qu’0 lui fallait 
sans cesse dominer, mais aussi un 
indécrottable humour potache, 
mais encore des angoisses pro-;. 
fondes venant par crises violentes 
et égocentriques submerger sa pe- 
tite organisation. 

VAGABONDAGES 
Après 1925 et la mort de son 
« patron » à l’agence Havas, 
Edouard lebey, le vert académi- 
cien donna l’ impression - qui pré- 
vaut malheureusement au- 
jourd’hui - de se laisser emporter 
là où le vent des honneurs le por- 
tait : ce sont des années de voyages 
incessants, de conférences sur les 
sujets les plus divers, de publica- 
tions multiples et à la commande, 
d’argent plus facile, d’éloignement 
de la vie familiale ; mais son esprit 
était toujours aussi rapide, mali- 
cieux et puissant Ayant endossé, 
avec sa bonne grâce coutumière, le 
rôle de poète officiel et de repré- 
sentant de la culture française, il 
put s’abandonner à la volonté 
d’autrui et au mouvement du 


monde - ce qui ne gênait nulle- 
ment le fertile vagabondage de sa 
pensée, tant dans le domaine phi- 
losophique que politique, psycho- 
logique ou « sociologique ». Cette 
course informe devînt pour lui, al- 
chimiste de l’«ego scriptor», F un 
des soubassements de son archi- 
tecture intellectuelle, de son sys- 
tème d’analyse. Quand arriva la 
_ deuxième guerre mondiale, fl ne se 
- fit pas, à près de soixante- dix ans, 

: le héraut dé Vichy, mafl^é les ap- 
pels du pied et l’usage anachro- 
nique que Ton fit de son ancienne 
amitié pour le maréchal Pétain. 
Après la Libération, Valéry eut Foc- 
casion de s'entretenir avec de 
Gaulle, qui allait lui organiser des 
funéraflles nationales, en juillet 
1945, avant le retour au cimetière 
marin de sa ville natale. 

Cette biographie, outre le fait 
qu’elle comble un vide, apporte 
une solide mise en perspective fon- 
dée non pas sur F interprétation ul- 
tra-autobiographique de l’oeuvre 
tout entière, mais sur F accumula- 
tion de documents éclairés par de 
nouveaux développements, par de 
plus pertinentes analyses: par 
exemple, sur les rapports de Valéry 
avec Mallarmé («fai adoré cet 
homme extraordinaire dans le môme 
temps que fy voyais la seule tête - 
hors de prix I-à couper, pour déca- 


cice n’est pas évident. Shakes- 
peare opère au nom de la vérité. 
Comme Joyce l’a si bien compris 
dans Ulysse (1), 0 écrit en pensant 
à la mort de son propre père, 
John, et à celle de son fils, Ham- 
net, disparu à l’âge de onze ans. 
« Hamlet , le prince noir, est Ham- 
net Shakespeare. » Admirable in- 
tuition, qui amène le passage fa- 
meux: «La paternité, en tant 
qu'engendrement conscient, 
n’existe pas pour l'homme. C'est un 
état mystique, une transmission 
apostolique, du seul générateur au 
seul engendré. » Bien au-delà de 
rembarras freudien, la question 
est donc celle-ci: «Est-il père ai- 
mé comme tel par son fils, fils 
comme tel par son père ? » 

La censure de la représentation 
œdipienne nous répond que c’est 
impossible, mais, curieusement, 
elle vient s’interposer entre le 
message évangélique et nous. Le 
mystérieux Shakespeare, lui. dans 
son grand récit de bruit et de fu- 
reur, noos montre ce cataclysme 
de la fonction paternelle qui en- 
traîne avec lui toute la métaphy- 
sique (et que vivons-nous d’autre, 
aujourd’hui, dans l'énorme ma- 
ternage biologique qui s’an- 
nonce ?). La phrase exacte de 
Joyce est en réalité plus subtile : 
* Qui est le père de quelque fils que 
ce soit pour que quelque fils que ce 
soit puisse l'aimer, ou qu’il puisse 
aimer quelque fils que ce soit ? » 


Ce dialogue, à trois siècles de 
distance, entre le prodigieux An- 
glais et l’Irlandais rebelle, a aussi 
une signification théologique. 
Shakespeare, au fond, n'était-il 
pas un «récusant», un papiste 
masqué ? Certains l'ont pensé, et 
Joyce, malicieusement, met tout 
son art parajésuite à le sous-en- 
tendre. La paternité, donc: « Sur 
ce mystère, et non sur la madone 
que l’astuce italienne jeta en pâ- 
ture aux foules d’Occident,. l’église 
est fondée et fondée inébranlable- 
ment parce que fondée, comme le 
monde, macro et microcosme, sur 
le vide. Sur l'incertitude, sur îïm- 
probabilité. » 

il est bien étrange, cet adieu 
d’Horatio à Hamlet mourant, 
après l’hécatombe qui vient 
d’avoir lieu sur scène, comme rè- 
glement de comptes d’un meurtre 
et d’une usurpation démasquée : 

« Un noble cœur se rompt. 
Bonne nuit, gentil prince,/ Et que 
des vols d’anges chantent pour ton 
repos. » 

On a reconnu, bien sûr, l’anti- 
enne du service des morts en la- 
tin : « In paradisum deducant te 
angeli », « Que les anges te 
conduisent au paradis. » Encore 
un message crypté de Shakes- 
peare. 

Philippe Soders 


piter toute Rome »), sur son mysté- 
rieux travail à Londres pour la 
Chartered Company et r envie de 
suicide qui lui vint alors ; on situe 
mieux ce que Denis Bertholet ap- 
pelle T* a -sémitisme » de Paul Valé- 
ry et son antidreyftisisme, mais 
aussi l’importance du philosophe 
et physicien autrichien Ernst 
Madb ; on comprend tout à fait 
bien les rôles de Pierre Louÿs, An- 
dré Gide, Gaston Gallimard dans 
son retour à la littérature impri- 
mée, la difficile genèse de La Jeune 
Parque, ou encore la conclusion en 
forme d’« an-ardue » de sa pensée 
politique. On y apprend même 
Hans quelles circonstances Jacques 
Lacan - celui-ci avait précédem- 
ment demandé, en 1924, à t’épouse 
de Léon Daudet de r introduire au- 
près de Charles Mourras (2) - lui 
dédia sa thèse de psychiatrie- 
Il y a cependant quelques sujets 
sur lesquels le biographe se montre 
g presque injuste : celui, par 
tî exemple, des amours assez peu se- 
% crêtes de Paul Valéry. Catherine 
g PozzL Renée Vauthler -qui sculpta 

§ son buste - et M“ Jean Voilier sont 
w évoquées en temps et heure, mais 
x sans que l’on puisse bien 
5 comprendre l’état 

3 d'hyper-émotivité, le véritable dé- 
g traquement dans lequel ces liaisons 
y ont plongé Valéry (ces femmes ap- 
S paraissent disséminées dans les Ca- 
g hiers sous des initiales ou des sur- 
8 noms cryptés - mais quid «T* Ed » 
ou de « DK » ?). Et l’hypothèse 
d'une Jeannie Valéry qui, bien que 
blessée et non complaisante, main- 
tient vaillamment l’entente et 
l'harmonie du foyer est peut-être 
vraie, mais guère démontrée. 
D’autre part, cm voit bien que De- 
nis Bertholet ne veut pas considé- 
rer comme éventuellement fon- 
dées les critiques contemporaines 
faites à Paul Valéiy: les reproches 
de Catherine Fozzi sont relégués 
au rang des manifestations amères 
d’un amour maladif, les remarques 
de.Raul,Léautaud Jie se justifie- 
- raient que pariune ancienne amitié 
raflcte, Celies-'de-Gide dans son 
Journal par l'incompréhension în- 
teflectnefle -, quant aux attaques du 
féroce André Rouveyre et de Léon 
Daudet, elles sont balayées d'un 
revers de phrase. 

«UN ÊTRE INÉGAL» 

Il est vrai que Denis Bertholet 
s’est plutôt attaché à décrire les di- 
vers personnages, «le poète et le 
rationaliste, le croyant et le scep- 
tique, l’amoureux et le mysogine. le 
solitaire et le mondain », qui 
coexistent potentiellement en Va- 
léry, ainsi que la manière dont Q est 
devenu Fînstrument de son esprit 
surabondant, des « millions 
d’idées » qui parfois étouffent jus- 
qu’à sa respiration. «Dans cette 
étrange cervelle, où la philosophie a 
peu de crédit, où le langage est tou- 
jours en accusation, 0 n’est guère de 
pensée qui ne s’accompagne du sen- 
timent qu'elle est provisoire » : cette 
phrase résume le principe d'exis- 
tence, Fessence même de Paul-Am- 
broise Valéry, qui avait parfaite- 
ment conscience, sans s’enliser 
pour autant dans sur les terres fraî- 
chement défrichées de la psycha- 
nalyse, de sa propre fuite en avant 
théorique : «V. est un étire inégal, 
écrivait-fl à Gide en guise d'auto- 
portrait, extrêmement sensible, qui 
ne se fera jamais à l'idée d'être ce 
qu’a est, à un certain moment; et 
qui se débine continuellement au 
milieu de la sensation incessante de 
n’avoir pas dit son dernier mot » 
Denis Bertholet a réussi à rassem- 
bler - « hosünato rigore» (3) - les 
mouvements, quasi mercuriels, de 
r intellect et de la psychologie de 
cet « homme sans qualités » en vif- 
argent, aux yeux de «bourrache 
étoilée » (4): cela devait être tenté 
- tout comme ce qu’a fait Valéry, 
disait Bergson, devait Têtre. 

Claire Panlban 


Oî James Joyce, Ulysse, 
1995.. 


: U Pléiade », 


(1) Maître d'enseignement et de re- 
cherche à l'Institut européen de l'uni- 
versité de Genève, Denis Bertholet a 
publié Les Français par eux-mêmes. 
1S15-1S85, et Le Bourgeois dam tous ses 
états (Orban, 1981 «a 1987). 

(2) Cf. la lettre de • PampiUe » 
(Marthe Daudet) à Maurras, publiée 
dans les annexes de Cher Maître, lettres 
à Chartes Maurras, édition établie par 
Pierre-Jean Deschodt, Christian de 

Barti0at(édJ 

(3) «Obstinée rigueur», devise de Léo- 

nard de vind, que Valéry cite dans In- 
troduction à la méthode de Léonard de 
Vinci ■ ■ - 

(4) Selon Anna de Noaffles. ■ 
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Les « Essais » version Guerreschi 

Truculent et savant, « Trio Cultiver» ragaillardit le roman français 
par un délirant exercice d'écriture 


TRIO GULLIVER 
de Jean Guerreschi. 
Ju1iiard.4fi0p.j49F. 


L es quatre cent quatre-vingts 
pleines pages de Trio Gulliver 
- te titre, incongru mais effi- 
cace, livre son feux secret à la fin 
du récit - suscitent admiration 
mais aussi frustration. Aussi vif 
soit l’étonnement - un peu de 
l'ordre de la revanche sur tant de 
romans anémiques -, l'attention 
flanche à plusieurs reprises. Avec 
son goût de l’exhaustivité et ses 
préoccupations pamphlétaires fa- 
rouchement affichées, Jean Guer- 
reschi a concocté une histoire qui 
brasse Pespoir, le rêve et tes joies 
du sexe, de manière si dense et si 
foisonnante qu’elle en paraît par- 
fois étouffante. C’est un ro man en 
mouvement, à la fois ludique, réa- 
liste et poétique. Sa structure mi- 
roitante et éclatée - strates subtile- 
ment soudées, échos littéraires 
érudits, déclinaisons brutales maie 
savantes, sursauts spasmodiques 
des plaidoyers, monologues vo- 
races, dialogues-poursuites, rami- 
fications dévorantes et gros {dans 
angoissants - porte à son pa- 
roxysme, sans toujours la maîtri- 
ser, une frénésie d'écriture aux li- 
mites de la dictature : le lecteur 
doit se soumettre s'il veut partici- 
per. 

Eyquem - un héros prolixe, cher 
à P admirateur de Montaigne - est 
plus abuseur que séducteur: A tra- 
vers lui s’écrivent les « Essais » des 
années 80- Folle ambition, bien lé- 
gitime, que d’exploiter les res- 
sources illimitées de la fiction. Une 
telle entreprise nous inflige pour- 
tant tes temps faibles avec autant 
de violence qu’elle nous régale des 
morceaux de choix. Un doute s’in- 
filtre qui gâche l’adhésion initiale : 
sommes-nous captivés par P ex- 
ploit ou par l'ampleur novatrice 



Jean Guerreschi, à corps perdu dans la Jouissance de la création 


d’un texte hors normes ? Trio Gulli- 
ver frôle 1e chef-d’œuvre, y atteint 
souvent, s'en éloigne soudain 
quand l’écrivain sacrifie à la seule 
jubilation de s’étonner lui-même 
en train de nous étonner. C’est 
FaminguOté d’un texte polymorphe 
et téméraire, le romancier se 
donne à corps perdu à la jouis- 
sance de créer A ses personnages, 
fl insuffle sans retenue son amour 
de la vie, sa foi - candide on révo- 
lutionnaire ?- en une rédemption : 
l'homme est noble, rhomme est 
fort, l'humanité est partagée entre 
bons et méchants. Cest un conte 
mâtiné de polar, te rose se mêle au 
noir et le sang des crimes n’a pas 
de pouvoir sur ce ventre qui 
s’ouvre sous nos yeux - c’est le 
long démarrage du rédt - quand 
Méfie accouche, soutenue par le 
regard ébloui d’Eyquem, notre 
troisième homme tombé du cieL 


Oui, la femme est l’avenir de 
rhomme et te fruit de ses entrailles 
est l'Eve des temps futurs. 

Grâce à son personnage mas- 
culin, Eyquem Pineau, Jean Guer- 
reschi veut non seulement se 
consoler des malheurs du monde 
mais amener l’intrigue et les per- 
sonnages vers un happy end de 
bande d essi n é**, hafl”cm*tian d’un 
bonheur triangulaire où deux 
femmes et un homme - bienheu- 
reux comme coq (gaulois) en pâte 
- vont jouer les géants et remettre 
de Tordre et de la beauté, du dé- 
sordre et de la jouissance, dans 
une humanité plus bête que mé- 
chante. 

Le plus dévastateur chez Guer- 
reschi, c’est sans aucun doute ce 
qui lui échappe : cet Eyquem fou 
de femmes qui, à grandes envolées 
féministes, maintient en place le 
vieux madnsme. Réb e cca est belle. 


Le choix de Raczymow 

L’apprentissage de la vie dans le souvenir de la Shoah, la prise 
de conscience d’une identité sont au cœur de ce récit d’enfance 


QUARTIER LIBRE 
de Henri Raczymow. 
Gallimard, cotL « Haute 
Enfance », 142 p. f 80 F. 


Dans l'imaginaire de l’enfant, 
tes frontières du réel sont floues, 
et Tanecdote confine souvent au 
serxsatiozmeL Ce récit d’enfance, 
où les souvenirs se mêlent à la fic- 
tion, est empreint d’une nostalgie 
singulière, oscillant entre au- 
jourd’hui et hier, entre T adulte et 
Tentant. Henri Raczymow a habi- 
tué ses lecteurs à des livres brefs, 
intenses, à une écriture chargée 
d'émotion, subtile dans la déri- 
sion, naïve et vraie tout à la fois. 
Ce dernier récit ne les décevra 
pas. Ici encore, fl est question de 
la mémoire, de la recherche d’une 
identité et d’une géographie per- 
dues, des difficultés de l’enfant 
juif né après la grande catastro- 
phe de la deuxième gnene mon- 
diale. 

Comment comprendre sa diffé- 
rence quand on est un petit gar- 
çon de huit ans, nourri par la lec- 
ture de Pif le chien dans L'Huma, 
bercé par les histoires de Pologne, 
entouré de camarades aux radnes 
ancrées dans la campagne fran- 
çaise ? Ce livre est un hymne 
tendre, à la famille, aux héros de 
la petite enfance. Hymne au père, 
Etienne Raczymow, à ses cérémo- 
nies commémoratives et ses réu- 
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nions de cellule ; hymne à la yid- 
dishé Marné (la « maman juive ») 
Anna Raczymow, à ses kroupniks 
et ses strudels (spécialités culi- 
naires juives est-européennes) ; 
hymne au grand-père, Simon Da- 
vidovitch, polonals-polonophile 
inépuisable en matière de souve- 
nirs sur son pays. 

Les souvenirs et le quotidien, 
Pariant les appréhende avec ses 
yeux « intelligents et tristes ». La 
crainte d’être venu remplacer un 
enfant perdu, un enfant d’avant la 
Shoah, le poids de la culpabilité, 
l’obsession croissante d’un patri- 
moine funeste et le sentiment de 
ne pouvoir s’en délester, tout cela 
a pour Fauteur un nom : «le ca- 
davre de ITustaire». fl * bouge en- 
core, et seuls ces septuagénaires le 
regardent bouger. Pour les autres, 
pour poij, ce cadavre exangue, il 
est temps de l'inhumer à jamais ». 
Révolu le temps où le petit Henri 
relevait son nez du bout du doigt 
pour échapper à la particularité 
physique prêtée aux juifs et se 
maintenait les oreilles plaquées 
contre la tête : « Avoir un pounem 
(1) à la place du visage n'est pas 
donné à tout le monde, il finit avoir 
souffert pour ça, toi tes parents, tes 
grand-parents, et tous leurs (deux, 
ça s'achète des privilèges comme 
celui-là. A crédit Sur des généra- 
tions et des générations. Certains, 
même, ne tiennent pas le coup. Ils 
renoncent Ils le bazardent leur 
pounem. Us le troquent contre un 
visage comme tout le monde. » 

L’apprentissage de la vie dans le 
culte du souvenir, la honte d’avoir 
été épargné par 1e martyre juif, 
c’est toute l’ambiguïté d’une page 
h tourner qui n’a pas été entière- 
ment lue. Au-delà de la souf- 
france, la m aturi té laisse place à la 
conscience d’une identité, à la 
fierté d’une appartenance qui se 
manifeste dans une revendication 
idiomatique, une langue, un nom. 

Devant ce dilemme, perpétuer 
ou expier, le choix de F écrivain 
passe par les mots, les mots plu- 
tôt que le silence, pour dire 1* an- 
goisse et s’en délivrer. «L’écriture 
est la tentative de combler indéfini- 
ment le fossé entre soi et soi, entre 
soi et le monde (—)■ Ainsi un jwf 


n’« écrit » pas, il lit le Texte, fl lit le 
commentaire, il commente le com- 
mentaire. Il n’écrit que parce 
(par ce) qu'il n’est pas juif (—), il 
écrit dans la distance, parfois dou- 
loureuse, mais pas nécessairement, 
qui le sépare du juif en lui(2). » 
Pour Henri Raczymow, l’humour 
devient nu moyen d’aborder la 
mémoire et l’histoire avec séréni- 
té, sans jamais céder à T élégie. Et, 
si pour lui fl n’est pas question 
d’oublier, la guerre est finie, 
« Quartier libre I ». 

Sabine Audrerfe 


(1) «Face ». « visage » eu yiddish. 

(2) Fardes, numéro 21 : « littérature 
et judéité », sons la ffirection d'Henri 
Raczymow, avant-propos de fauteur. 


Voyage en altitude 

Sur les hauts plateaux d’Asie, André Velter 
offre une errance poétique et spirituelle 


jeune, chaude, simple et rusée, à 
Taise dans son plaisir, virilement 
féminine, fémmiûemept virile. Mé- 
fie est pleine, femme-mère tendre 
et digne, cocktail de pudeur et de 
force. Eyquem est habité par une 
féminité imaginaire. En bon don 
juan longtemps sermonné par le 
MLF, fl a besoin de deux femmes - 
la violente et la douce - pour ré- 
cupérer et se réconcilier avec «la 
grande souffrance du désirer— ce 
désir du désir de Dieu qui rend cou- 
pable de se désirer les uns des autres 
au rus du sol— » S ergote à f mfirri 
sur cette vitale obsession et de si 
victorieuses prédispositions. 

Si T amour des femmes nous pa- 
raît le vrai sujet de ce grand roman. 
Trio Gulliver est aussi un délirant 
exercice d’écriture, onvert avec 
frénésie à tous les (bons) vents de 
la littérature. Rébecca se targue 
d’une culture à la hauteur de sa 
plastique parfaite et elle déambule 
paimi tes mâles, envahie et hantée 
par tes glorieux morts-vivants pia 
(n)qués à Feutrée des rues. MéEe 
officie dans une librairie dont la to- 
pographie est sensuelle comme un 
corps offert Guerreschi dialogue 
avec Michel Leiris, fait se ren- 
contrer Dumézil et Mfrcea Efiade, 
sauve in extremis Victor Hugo, rue 
du Rmt-aux-Choux. Satires, paro- 
dies, proverbes et pastiches, le 
monde grouille de mémoire et 
d’une dérisoire ou cruelle actualité. 
On côtoie le pape John Paul et des 
vedettes, chanteuses ou politiques. 
On se souvient du ministre Robot 
Boulin (suicidé équivoque) et de 
Mesrine. Cest un perpétuel jaillis- 
sement de références broyées 
d'humour à rendre fou les rensei- 
gnements généraux, une efferves- 
cence de néologismes à réveiller 
tous les oulipiens oubliés. Vous 
aviez peut-être lu Le Con d’Irène, 
mais saviez-vous qu’il y a trente- 
huit espèces de femmes ? La forme 
épouse le fond, comme on définit 
si Tnal r enlacement des mots qui 
coulent comme sève. L’écriture- 
éHxir .est volupté et ravissement : 
tant de scène s. époustouflantes, 
comme celle où Rébecca - et, ail- 
leurs, Louise, la petite amie améri- 
caine de... Jacques Roubaud - 
posent pour un photographe libi- 
dineux, aussi voyeur qu’un roman- 
cier. Pages d'un érotisme suc- 
culent, jusqu’aux Emîtes chamelles 
de l’aventure Bttéraire. 

Alors, trêve de rétention: pour 
une fois que nous tenons un bon 
gros livre plein de fougue et d’in- 
tdfigence, quelle est cette ombre 
qui altère notre enthousiasme ? 
L'absence trop visible de projet 
sans doute, 1e désarroi d’un lecteur 
souvent abandonné aux marges 
d’une partie fine, chahuté sans 
toujours saisir Je sens du voyage, 
mais surtout des personnages 
schématiques, au seul usage des 
obsessions de Fauteur. Jean Guer- 
reschi a voulu écrire son Ulysse. La 
tentative est courageuse, l’audace 
est belle, et 7Wo Gulliver est l’un 
des excellents romans de la ren- 
trée. 

Hogo Marsan 


LE HAUT-PAYS 
de André Velter. 
Gallimard, î 60 p., 85 F. 


O n connaît André Velter 
par ses émissions à 
France-Culture avec les- 
quelles II fait résonner 1e discours 
poétique au-delà de Fintinûtê de la 
lecture. Ses poèmes dans L w Arbre- 
seul et Ouvrir le chant lançaient dé- 
jà un défi impétueux au monde 
dos de récrit. Cette démarche était 
doublée d’un engagement total où 
1e voyageur qu’il est entendait ac- 
complir un périple spirituel dans la 
solitude fraternelle du verbe. 

Avec Le Haut-Pays, Velter renou- 
velle cette exigence : évoluer à tra- 
vers tes territoires-limites, ceux qui 
nous marquent à jamais, car on y 
abandonne 1e far ^a» Hps îmag<K 
et des musions. Corps et âme se 
musclent sur les mêmes cailloux, 
tes mêmes champs arides à l’oxy- 
gène rare. Cette errance à travers 
les hauts plateaux d’Asie, qu’ An- 
dré Velter visite en pèlerin depuis 
des années, est aussi un voyage, 
mais débarrassé du folklore et de 
la «découverte». « Parti partant 
déjà délié de l’ombre », c'est ainsi 
qu’avance le poète et tout au long 
de son parcours ü ne fait qu’éviter 
F aventure porteuse du danger su- 
prême: la beauté formelle, privi- 
lège du narcissisme douillet. Aller 
de l’avant voyager, n’est-ce pas 
aussi savoir poser les justes ques- 
tions? 

« Est-ce bien l’oubli, se demanda 
le moine ?/ Est-ce bien le paysage, 
se demanda le cavalier ? / Est-ce 
bien l'origine, se demanda 
Taveugle ?/ Est-ce bien l’éveil, se de- 
manda l'ermite ?» L’évefl, ce par- 
tage de l'essentiel, André Velter te 


mène haut la main avec ce qui 
signe la vraie démarche du poète, 
cette clarté intérieure du vers ren- 
dant la parole aussi nécessaire que 
l’eau dans le désert: « Sursaut 
(fhumanité autant que dette d’hon- 
neur / L’affrontement qui nous 
fonde /Exige son épopée. » 

DÉDICACES 

Cette quête, ce combat durant 
une traversée qui risque parfois de 
briser les caractères les plus trem- 
pés ne seraient pas possibles sans 
compagnons. Et Velter sait dire sa 
gratitude avec des dédicaces et 
parfois des stèles funéraires, au- 
tant d'offrandes à la solidarité fon- 
datrice des grandes aventures de 
l’esprit : «On a dit qu’il avait tran- 
ché / Les liens de la tribu, jeté sa 
langue, /ses titres, ses croyances aux 
orties. /Son rôle dans l’Histoire ap- 
pelait l’amnésie. / De son nom ne 
restait qu’un galop de syllabes. / 
C était à bout de champ de la raison 
sublime. » 

L’écriture actuelle souffre trop 
de frivolité confidentielle pour ne 
pas ressentir Tuigence du départ 
vers des espaces graves, là où le re- 
gard peîd de sa myopie. Et l’ascen- 
sion est une nécessité absolue si 
Ton veut se jeter sans peur dans la 
lutte pour son propre dépasse- 
ment Avancer vers les sommets, 
n’est-ce pas répondre à un appel 
impératif, essentiel, de notre 
temps? Ainsi, la vérité d'un 
« haut-pays » habité par des reli- 
gions qui ont visé le zénith et 1e 
vide devient, avec le livre d'André 
Velter, cette remise en question de 
l’homme dans une hataînp ultime 
qui risque de 1e briser, mais qui est 
aussi seule capable de 1e ressus- 
citer: 

Dimftri T. Aoaüs 


Candide en Amérique 


PERTINENTES QUESTIONS 
MORALES ET SEXUELLES 
DANS LE DAKOTA DU NORD 
de Bernard Maris. 

Albin Michel, 392 p., 130 F. 

A Salisbury, « des catholiques, 
baptistes, fondamentalistes, 
juifs, mormons, et tout ça chantant 
sa sordide joie dominicale d'être 
américain... Un black muslim 
braillant qu’Allah, plus qu’autre 
chose, était américain ». Cette vi- 
sion du Dakota n’est pas celle 
qu’attend Henri Ferez le jour où, 
heureux, il apprend que John 
McBraddy, astrophysicien, l’ac- 
cepte comme assistant pour étu- 
dier le cieL Et il n’y a pas que des 
centaines d’églises à Salisbury, il 
y a le sexe, l’argent et les ma- 
gouilles, les immigrés et le ra- 
cisme. Soit une Amérique réelle 
qui se révèle au jeune homme 
comme Penvers sombre de P Amé- 
rique glorieuse qui faisait ses 
rêves. Pris dans ces tourmentes, 
et avec une femme aux «plus 


belles jambes de l’Ouest», Henri 
échappera-t-il à cet univers qui 
phagocyte . lés meilleures bonnes 
volontés? 

Dans ses essais sur les écono- 
mistes, les universitaires et 
Jacques Delors, Bernard Maris 
laissait poindre une ironie que le 
sérieux des sujets bridait quelque 
peu. En passant au roman, plus 
rien ne retient sa verve, franche- 
ment assassine, et tout ce que 
l’Amérique peut avoir de ridicule, 
de cynisme, de boursouflure dans 
la recherche du bien comme dans 
la passion du mal, est passé au 
crible à travers les aventures d’un 
jeune Français, espèce de Huron 
débarquant au pays des Sioux 
avec Pâme de Candide. Riche de 
dialogues percutants, ne s’éga- 
rant pas dans des commentaires 
qu’une scène brève suffit à es- 
quisser, jubilatoire en même 
temps qu’il inspire d’inquiétantes 
réflexions, ce roman dit des 
choses graves sur le meilleur des 
tons de la critique, Phumour. 

Pierre- Robert Leclercq 
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M littérature contemporaine 
i\~\pôifunjgue femandez/Le Nouvel Observateur 

ïffBêwisphère Nord est un roman' 
y totalisant en même temps qu'il 
•" dénonce ironiquement cette visée 

- Ttphaine Samoyauh/La Quinzaine Uttérafrè 

vV Une langue très riche, volontiers 
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D’autres mondes 

PAR NICOLE ZAND 


Un fado un peu tango 


LA MORT DE CARLOS GARDEL 
d 'Antonio Lobo Antunes. 

Traduit du portugais 
par Geneviève Leibrich, 

Christian Bourgoîs, 420 p. 160 F. 

C ’est au retour d’Ango- 
la, où il avait fait 
vingt-sept mois de 
service militaire en 
1971-1973. que 
commence réellement la carrière 
d’écrivain d’Antonïo Lobo An- 
tunes, avec le succès foudroyant 
du Cul de Judas (1979), que nous 
avions pu découvrir en traduction u 
française en 1983 chez Anne-Ma- < 
rie Métailié, bientôt suivi de Fado g 
Alexandrino (1983), immense ro- g 
raan des séquelles de la guerre co- £ 
lom'ale, paru en 1987 chez AJbin s 
Michel/Métaflié. Dans le Portugal d 
qui se réveillait après la dictature < 
de Saiazar, après la « révolution « 
des oeillets », était apparue, après 
Miguel Torga et Virgflio Ferreira, 
une nouvelle génération d'écri- 
vains, comme José Cardoso Pires 
ou José Saramago. 

Avec son style furieux et flam- 
boyant, sa personnalité à la fois 
agressive et séductrice, ses obses- 
sions funèbres, Antonio Lobo An- 
tunes inaugurait, au Portugal, un 
nouveau rapport à la littérature. 

Une littérature en forme de varia- 
tion musicale qui ne se laisse pas 
approcher facilement, au point de 
parfois agacer, un puzzle qui 
change de temps, de lieu, de per- 
sonne sans prévenir, au milieu 
d'une phrase, qui ne vous précise 
pas toujours à qui vous avez à 
faire. Une littérature qui doit po- 
ser des problèmes d’une extrême 
difficulté à la traduc- 
trice. Geneviève Lei- . 

bricb. Incontestable- Ulî StylC 
ment, cet écrivain n . 
plein de dons a décidé JlQfîîuOyQTlt 
d'imposer à des lec- 
teurs attentifs son uni- 
vers et son sens de la 
composition. 

Né en 1942 dans une 
famille .bourgeoise de 
Lisbonne, fils d'un 
neurologue réputé 
d'origine allemande, aîné de six 
garçons, médecin lui-même dans 
un hôpital psychiatrique, nourri 
de culture française. Antonio Lo- 
bo Antunes avait toujours voulu 
écrire, fl a préféré jusque-là faire 
oublier ses premiers essais roma- 
nesques, qui n’ont pas été tra- 
duits; B poursuit, dans une série 
de romans discontinus en forme 
de mosaïque, le recensement de 
ses obsessions: Lisbonne, l'en- 
fance. l’hôpital, la famifle, la mort. 

Avec La Mort de Carlos Carde l, son 
huitième titre paru en français, il 
continue un cycle « familial » 
commencé avec Traité des passions 
de l’âme (Christian Bourgoîs, 

1993) et L'Ordre naturel des choses 
(Christian Bourgoîs, 1994). Un 
tango un peu fado, un fado un 
peu tango, dans lequel, selon son 
habitude, l’auteur mêle plusieurs 
temps de la mémoire, dans une 
suite de monologues qui pour- 
raient sembler aléatoires, mais 
qui, peu à peu, goutte à goutte, ci- 
sèlent les détails d’une réalité. Un 
tyhme à deux temps, comme le 
tango, comme la milonga, faisant 
alterner les chapitres, dans deux 



Antonio Lobo Antunes, un rythme à deux temps 


pour des 

obsessions 

funèbres 


caractères d’imprimerie diffé- 
rents, dans un phrasé musical 
aboutissant à une narration aux 
antipodes de la rationalité. 

Mais faut-il chercher le ration- 
ne! dans le tango ? Que repré- 
sentent, en effet, les vieilles rires 
rayées de Carlos Garde], pour Al- 
varo, le personnage principal du 
roman, sinon la nostalgie un peu 
dégoulinante d'une époque où les 
épreuves de la vie ne l’avaient pas 
encore entamé? Que représente 
te roi du tango pour Lobo An- 
tunes, qui, dans Le Cul de Judas, 
surnommait Che Guevara - dont 
U avait accroché un poster au-des- 
sus de son lit - le « Carlos Carde! 
de la Révolution »? C’était * pour 
qu’il me protège des 
cauchemars bour- 
geois », précisait-il 
alors. Un Gardel gri- 
gri, un Gardel repous- 
soir qui l’empêche 
d'éprouver, comme 
Alvaro, la nostalgie 
d’une époque où le roi 
du tango. apparaissais 
comme un symbole;” 
celui des années folles, 
de l’avant-Salazar. 
Est-ce parce qu'il est médecin 
que Lobo Antunes a l’obsession 
de la mort? La mort du grand- 
père dans La Farce des damnés, la 
longue agonie de la tante qui l'a 
élevé dans L’Ordre naturel des 
choses . ici, il s'agit d’un ado- 
lescent, Nuno, mourant dans un 
hôpital d’une overdose, entouré 
de son père et de sa mère qui ne 
vivent plus ensemble depuis long- 
temps, de la sœur de son père, 
elle-même médecin, qui pousse 
l’acharnement thérapeutique jus- 
qu'aux dernières limites. Nuno, 
l’enfant non voulu : «J'ai compris 
que j'avais fait un enfant d une 
étrangère, compris que je ne l'ai- 
mais pas, que je n'aimais pas ses 
cheveux trop blonds, sa peau trop 
bianche, le tabac qui imprégnait les 
recoins de la mémoire. » Il n’a 
qu'une solution: « Je téléphonerai 
à une sage-femme, Arthur connaît 
une sage-femme formidable, et de- 
main ou après-demain, tout de 
suite après l’opération qui n'est rien 
du tout, dix minutes au grand maxi- 
mum, presque aucun saignement, 
tu sera guérie de tes nausées. » 
Nuno, l’enfant, puis l'ado- 



Le portrait de ces deux auteurs à travers leurs œuvres. 



Jescent, que son père vient cher- 
cher tous les samedis matin chez 
sa mère, sans entrer, pour l’em- 
mener au cirque, au cinéma, au 
centre commercial, à la fête fo- 
raine (« les carrousels te faisaient 
peur, le château fantôme te faisait 
peur, les montagnes russes te fai- 
saient peur, je te donnais la main. 
- Th aimes bien être avec moi, Nu- 
no ? - J’aime ma mère. »}. Nuno. 
que son père comble de glaces, de 
cadeaux, emmène au restaurant 
près de la plage, où ils dînent sans 
se parler, l’un en face de l'autre 
« dans la mélancolie de couple sans 
projet ni espoir, et moi en t’arra- 
chant ta fourchette avec une sac- 
cade - Ne tape pas sur ton verre 
avec tes couverts, tiens-toi tran- 
quille. car je ne supportais pas ce 
qu’il y avait de ta mère en toi. * 
Nuno, dont il n'a pas voulu accep- 
ter de voir qu'il se droguait, dont 
il ne veut pas comprendre qu'il va 
mourir, et pour qui. finalement, 
quand c’est trop tard, ü va éprou- 
ver un immense amour paternel, 
. un chagrin qui pend Jfou. ^. 

Etrangement, c’est à l’enfant 
mort, symbole de la fin d'une fa- 
mille, que le romancier va donner 
la parole dans des séquences 
d'une grande beauté. C’est lui qui 
va raconter sa mort: des phrases 
fulgurantes de douleur, rythmées 
par les violons, l'accordéon et la 
voix de Carlos Gardel, rappelant 
le temps où sa mère et son père 
vivaient ensemble. « Ma mère dé- 
branchait la musique, hors d'elle. Je 
ne supporte plus les tangos, je vais 
demander le divorce. » Nuno, té- 
moin muet des bagarres des mé- 
decins et des infirmières autour de 
son lit. « Ce n’est pas d moi qu'ils 
parlent quand ils discutent de ma 
maladie et de ma mort, je sais qui 
je suis mais j’ignore qui meurt et 
parce que j’ignore qui va mourrirje 
ne mourrai pas. » Nuno qui chante 
à tue-tête, plus fort que les méde- 
cins, qui ne saura pas qu’il a cessé 
de respirer au moment où la dou- 
leur s'est évanouie dans une illu- 
mination de tout son être. «On 
m'a mis sur un brancard qui roulait 
et on a commencé à me pousser 
vers je ne sais où, mais ça m’était 
égal, ça ne m'intéressait pas de le 
savoir car an aurait beau faire , 
même après avoir fermé la porte, 
même après le froid de la chambre 
froide et le silence, et les ténèbres. 
on ne pourrait pas m’empêcher de 
chanter. » 

On voudrait que le livre s’arrête 
là. «Je vis tous les jours avec mes 
personnages pendant un an et de- 
mi, dix heures par jour. Quand vous 
arrivez à la page 300, cela vous at- 
triste un peu de les quitter », décla- 
rait Lobo Antunes dans une inter- 
view au magazine Les In - 
rockuptibles. II y a, en effet, chez 
ce macho désespéré, trop de 
force, quelque chose de trop pro- 
lixe, de trop prolifique, la richesse 
d'une invention verbale et tempo- 
relle qui le pousse à ne pas s’arrê- 
ter. Quand tout est dit, fl ne peut 
s'empêcher de donner la parole à 
toute la famille, comme pour faire 
le bilan des séparations: la mère 
allemande qui va disparaître, sans 
bagages, laissant au désespoir un 
jeune amant de l'âge de son fils ; 
le couple désuni des deux amies, 
la tante médecin et l’enseignante, 
qui avaient bravé le scandale ; Al- 
varo, le père, quittant Raque! en- 
ceinte pour suivre un vieux dan- 
seur de tango, pâle sosie de son 
idole. 

Mais le chant de l'enfant mort 
ne va cesser de nous hanter. 


En quête d’une ombre 

Caché pendant plus de quarante ans, le roman d’Alexandre Vona 
paraît en France. Un récit foisonnant, ou I identité se dérobé 


historique ou géographique ne 
vient ancrer, déroule lentement ses 


LES FENÊTRES MURÉES 
(Ferestrele Zkllte) 
d'Alexandre Vona. 

Traduit du roumain 
par Alain Parait, 

Actes Sud, 304 p.,134 F. 

1 1 est des grands livres qui ne 
s'écrivent qu'à la fin d’une vie 
ou que l’on ne découvre 
qu’après la mort de l'auteur. Les 
Fenêtres murées, d’Alexandre Vo- 
na, a connu un destin plus étrange. 
En 1947, Vona, âgé alors de vingt- 
cinq ans, déjà lauréat du prix de 
poésie des prestigieuses Fonda- 
tions royales de Roumanie, rédige 
d’une traite, dans un état second, 
un roman de trois cents pages. 
Mais, dès la fin de cette année-là, 
une mrft dont nul ne sait encore 
qu’elle sera longue de près d’un, 
demi-siècle s'abat sur le royaume 
danubien. Vona le pressent : dès 
1948, fl part pour La France avec 
son manuscrit, après en avoir 
confié copte à un ami resté au 
pays; elle dormira dans une ca- 
chette pendant quarante-six ans„ 
En 1990, la parole se libère en 
Roumanie. L’ami bucarestois vit 
encore, se souvient du manuscrit 
que Vona lui a confié et le fait pu- 
blier. Dans un pays où la littéra- 
ture autre que cefle de divertisse- 
ment demeure le cadet des souris 
d'une population épuisée, ce ro- 
man d’accès parfois difficile ren- 
contre né anm oins un succès fou- 
droyant. Il est vrai que le livre est 
encensé par une critique n’hésitant 
pas à invoquer Kafka à propos de 
ce «je » démiurge qui, tout en 
construisant le monde, le fait écla- 
ter. Aujourd'hui, la belle traduc- 
tion d’Alain Paruit restitue pour le 
lecteur français les harmonies se- 
crètes de cette écriture. 

Le récit, qu’aucune référence 


méandres pour se précipiter en 
ruptures et virages inattendus, à la 
manière d’une symphonie postio- 
man tique. A Perception d’un seul, 
qui disparaîtra au cours de r intros- 
pection, les personnages ne 
portent pas de nom maïs imposent 
une présence magique, comme 
surgie d’un tableau de Del vaux- 
Nous apprenons que le narrateur 
habite une chambre modeste dans 
une ville de province et qu'il rend 
parfois visite à une dame. Katï, 
seul jalon solide qui le lie au 
momie, eu marge d’un univers mi- 
roitant. Le reste du temps, il par* 
court le bourg crépusculaire, en 
quête de lui- même, « moi » pro- 
fond, ombre qui ne cesse de se dé- 
rober, avant de rejoindre la salle 
enfumée d’un café. Plusieurs ap- 
paritions se mettent en orbite au- 
tour de Terrant, son propriétaire et 
sa fille qui ne cessent de l'épier, 
une inconnue à peine aperçue, un 
jeune homme rencontré au café, 
enfin ta mère de ce dernier qui le 
reçoit dans son manoir isolé. Tous 
subissent de continuelles méta- 
morphoses qui affectent aussi bien 
leurs rapports que ceux avec le 
narrateur. Ainsi, son amitié pour 
pour le jeune homme, son voisin 
de table, devient méfiance, puis re- 
jet 

QUELLE VÉRITÉ? 

Séquestre-t-n rinconnue, en lui 
faisant croire qu’elle souffre d’une 
grave maladie? Est-elle vraiment 
sa demi-sœur comme ü le pré- 
tend ? Quelle est la véritable na- 
ture de leurs relations? Le pro- 
priétaire du narrateur serait-il flic 
ou simplement indiscret? Selon 
lui, la mère du jeune homme 
s’était suicidée depuis longtemps, 
après la disparition d'un époux 


terrassé par la même mystérieuse 
maladie. Quelle est la vérité? Le 
carrousel continue à tourner, les 
vérités changent Une fois encore, 
le narrateur retourne au manoir 
pour retrouver les personnages 
qui le hantent, l’inconnue, son 
éventuel demi-frère, leur mère, il 
n’y a plus personne entre les murs 
où demeure une odeur de moisis- 
sure et de crypte alors que, der- 
rière tes paupières fermées du soli- 
taire, la frontière se dissout entre 
son délire intérieur et la réalité. 
Cette instabilité, ces états d’incer- 
titude sont-fls Peffet du vertige qui 
l’emporte - et le lecteur hypnotisé ■ 
avec lui - ou bien symbolisent-ils 
une vision apocalyptique de notre 
monde éclaté, émietté? Les fe- 
nêtres sont murées, fl n’y a plus 
d’ouverture, plus de communica- 
tion, telle est Tune des significa- 
tions de ce foisonnant chef- 
d’œuvre de la solitude où la folie 
et la more se donnent rendez-vous. 

Malgré l’acuité hallucinante du 
regard et la cohésion presque géo- 
métrique de la construction, rien 
n’attache Les Fenêtres murées aux 
textes qui imposeront, au début 
des années 60, T école du nouveau 
roman. Porté par une étonnante 
modernité d’écriture, ce récit sin- 
gulier témoigne aussi de la perma- 
nence d’anciens thèmes roman- 
tiques, tds ceux du double et de la 
maison hanté» , du labyrinthe et du 
messager. Alexandre Vona restera 
peut-être l'auteur d'un seul livre, 
mais qui s’envoie très loin, très 
haut, quelque part entre Le Grand 
Meaulnes et La Merveilleuse His- 
toire de Peter Schlemihl où Adel- 
bert von Chamisso raconte 1e dé- 
sarroi d'un homme qui, tout 
comme le narrateur de Vona, avait 
perdu son ombre, métaphore y 
d'une identité évanouie. 

Edgar Reichmann 


Allègre Chabon 

Un écrivain s’enferre dansune suite de situations rocambolesques. 
Une course de soixante-douze heures vers l’adolescence perdue 


DES GARÇONS ÉPATANTS 
(WonderBoys) 
de Michael Chabon. 

Traduit de l’anglais (Etats-Unis) 
par Jean Colon na, 

Robert Laffont, 310 p., 139 F. 

G rady Tripp est atteint d'une 
maladie qu’il appelle le 
syndrome nocturne de 
l'écrivain, «la maladie de minuit ». 
Le « premier symptôme» est ainsi 
défini : « Une simple déconnexion 
par rapport à la vie des autres. Une 
sorte de désadaptation qui n’est pas 
l'apanage des seuls écrivains. Une 
forme de jalousie, de souffrance due 
au fait qu'entre tous et les autres il y 
a soudain autant de distance 
qu'entre un insomniaque agrippant 
son oreiller et la foule paisible des 
dormeurs. Seu/ement, ensuite, très rn- 
jndement, le syndrome de l’écrivain 
vous obKge ù cultiver ce sentiment de 
angularité, tous allés jusqu’à vous y 
épanouir. Un peu comme i’insorn- 
niaque pratique le violon pour passer 
le temps. Cette tentation de la singu- 
larité, vous y succombez sans cesse 
davantage. Et puis, un jour sombre de 
votre adolescence, vous finissez par 
vous apercevoir que vous êtes devenu 
pour vous-même le principal sujet 
d’études.» 

Grarfy Tripp est professeur de lit- 
térature dans un collège de 
Pittsburgh, il a une quarantaine 
d’années, est l'auteur de trois ro- 
mans ayant obtenu quelque succès 
et souffre non seulement du syn- 
drome nocturne déjà mentionné, 
mais aussi (fuite affection bizarre 
totalement contraire au blocage tra- 
ditionnel des romanciers - l’an- 
goisse de la page Manche-; hri au 
contraire a trop à dire: « Trop de 
maisons augustes ou misérables à 
construire, de noms à leur donner, de 
cloches à agiter dans le lointain, trop 
de personnages à faire pousser 
comme des fleurs dont f enlevais en- 
suite les pétilles un à un pour décou- 
vrir la complexité qu’ils recelaient; 
j’avais trop de filiations secrètes et 
d'argent mal gagné à exhumer ou à 
dissimuler, trop de pensions alimen- 
taires à fixer, de gens à déshériter, de 
rencontres à manigancer, de lettres à 
.faire atterrir entre des mains malveil- 
lantes, d'enfants innocents à terrasser 
d'une .fièvre rhumatismale, de 


femmes délaissées et désespérées à 
décrire, d’hommes à pousser vers 
l'adultère et le crime, de feux à allu- 
mer dans des maisons séculaires. » 

Bref, fl a déjà écrit deux mille six 
cent onze pages de son prochain ro- 
man, intitulé «f ailleurs Des garçons 
épatants et il n'en voit pas te bout 
Cest, semble-t-il, ce qui est arrivé à 
Michael Chabon lui-même. Devenu 
célèbre à vingt-quatre ans avec Les 
Mystères de Pittsburgh (Fixât, 1988), 
fl a vainement tenté depuis d'écrire 
un autre roman (fl a publié des nou- 
velles) intitulé Fountain City et s'y 
est enferré pendant cinq ans. 
Complètement paniqué, 3 s’est 
acharné à poursuivre, ayant perçu 
une avance qu’fl était incapable de 
remboursée, fl a enfin décidé de 
mettre ces mille cinq cents pages de 
côté et de s'en servir comme base 
de données pour les trente années à 
venir avant d'écrire en quelques 
mois ces Garçons épatants. Et épa- 
tant, le roman l'est bien. 

D’abord, Grady Ttipp est un per- 
sonnage parfaitement attachant 
tout en se montrant assez peu 
convenable. Il passe la moitié de 
son temps sous influence, mélan- 
geant allègrement drogues dites 
douces et boissons alcoolisées, fl est 
trop gras, trop mou. U tombe 
amoureux si facilement qu’à peine 
marié il est déjà adultère, si bien 
qu’au moment où commence le 
livre, sa troisième femme (d’origine 


coréenne mais adoptée par une fa- 
mille juive) vient de 1e quitter - et fl 
en est désolé - tandis que sa maî- 
tresse lui annonce qu’elle est en- 
ceinte et qu’à quarante-cinq ans , 
bien qu'elle-même mariée, elle a 
nntentkm de garder cet enfant Se 
comportant comme un adolescent 
attardé, fl accumule les sottises avec 
enthousiasme pendant tes soixante- 
douze heures qui servent de cadre 
au roman et se retrouve forcément 
dans des situations ahurissantes en 
compagnie, entre autres, d'un de 
ses élèves, James Leer, parfaitement 
mythomane et collectionneur de 
documents sur les stars suicidées de 
Hollywood, de son ami et éditeur, 
Terry Crabtree, « homo la plupart du 
temps» et encore plus fou que lui, ^ 
d'un transsexueL Sans compter une 
veste de satin noir au col d’hermine 
portée par Marylin pour son ma- 
riage avec Jo DîMaggio, d’un tuba, 
d'un chien mort et d'un serpent 
écrasé. 

De toutes ces situations, fl se sort 
fi naleme n t plutôt bâen, et nous avec 
lui. Ce qui est un peu dommage, 
c’est que le traducteur ait adopté un 
style « branché » un peufadk ; cela 
ne sert pas la prose de Chabon qui a 
une certaine grâce, de F allégresse et 
du lyrisme, et fait perdre au roman 
une partie de son charme et de son 
humanité, m ê m e s'il conserve une 
inaltérable bonne humeur. 

Martine Sflber 
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Le Feuilleton de Pierre Lepape 



ŒUVRES II 
de Sade. 

Edition établie par Michel Delon, 

Gallimard, «c Bibliothèque de la Pléiade », 

1450 p., 310 F jusqu’au 
31 décembre, ensuite 360 F. 

VOYAGE D’ITALIE 

de D. A. F., marquis de Sade. 

Dessins de jean-Baptiste Tierce, 
édition établie 

et présentée par Maurice Lever, 

Fayard, 2 vol., 525 p. et 123 planches, 

Sous coffret, 800 F. 

LES INFORTUNES DE LA VERTU 
de D. A. F. Sade. 

Préface de Michel Delon, 

présentation, transcription 

et notes de Jean-Christophe Abramovici, 

CNRS édition. Bibliothèque nationale 
de France et Zulma, 340 p., 320 F. 

C haque époque réorganise sa biblio- 
thèque, élimine des œuvres et des au- 
teurs que ses devancières admiraient 
et en élit d’autres jusqu’alors ignorés, 
négligés ou honnis. Elle redéfinit ainsi 
ce qu'est pour elle la littérature. Nous avons fart 
entrer Sade dans le panthéon des grands écri- 
vains de notre langue. Il s'affiche désormais sur 
les rayons honorables des librairies, fait sa per- 
cée dans les manuels scolaires et figure dans 
toutes les anthologies du roman français au 
XVIII e siècle. On peut même parler en cette ren- 
trée 1995 d’une véritable vague éditoriale tant 
sont abondantes et diverses les publications 
consacrées au marquis. Rappelons simplement, 
pour mesurer le chemin parcouru et le déplace- 
ment des frontières, que le nom même de Sade 
était interdit au XIX e siède, qu'il était littérale- 
ment innommable, et qu’en 1957 encore un édi- 
teur, Jean-Jacques Pauvert, fut condamné pour 
avoir publié La Philosophie dans le boudoir et La 
Nouvelle Justine. 

Ce phénomène de reclassement est d’autant 
plus spectaculaire que Donatien Alphonse Fran- 
çois, marquis de Sade, est un romancier passa- 


blement ennuyeux. Comme est ennuyeuse la 
pornographie. Quand on a lu cinquante pages de 
Sade, on a tiré de son œuvre tous les plaisirs 
qu’elle pouvait procurer. Ensuite, il ne s’agit ja- 
mais que de répétitions, d’amplifications, de lita- 
nies de la violence et de la destruction. Là où Ton 
trucidait la nièce, on éventre la fille, là où Pon 
gardait sept femmes dans un harem obscur, on 
en séquestre soixante-dix, là où Pon partouzait 
en petit comité, on se fait une orgie sexuelle de 
masse, géométrique si Pon veut: les seuls pro- 
blèmes amusants portent sur la topologie des 
agencements anatomiques. Entre deux séances 
d’agressions, on fait la pause en échangeant des 
propos - parfois empruntés à de bons auteurs - 
sur la liberté, la nature, le mai, la morale, la reli- 
gion. Cela s’appelle « philosopher ». Puis le cycle 
liquide recommence: sperme, sang et encre. 
Jusqu’à la fin du roman, qui n'est jamais qu'une 
version primitive du roman suivant, toujours le 
même, en plus gros. La lecture d’un annuaire 
n’offre pas moins de surprises. 

La publication en un seul volume de la Pléiade 
des trois romans composés autour du person- 
nage de Justine permet de bien comprendre 
cette dynamique narrative de Pexcès. Au départ, 
il y a un conte, Les Infortunes de la vertu, écrit en 
une quinzaine de jours, entre le 23 juin et le 
8 juillet 1787, à la Bas- 
tille, où Sade est enfer- 
mé depuis plus de trois 
ans, dans les conditions 
de confort dues à son 
rang. L’édition photo- 
graphique de ce texte, 
dans l’excellente collec- 
tion ♦ Manuscrits » 
d’Yvan Lederc, oblige à 
en finir avec la vision ro- 
mantique et médicale 
d’un Sade jetant en 
quelques heures sur le 
papier le fruit de ses illuminations et de ses fan- 
tasmes. On y surprend au contraire un écrivain 
méthodique, suivant avec scrupule un plan préé- 
tabli, recopiant, relisant, corrigeant sans cesse, 
essayant des épisodes sur des cahiers de brouil- 
lon avant de les intégrer dans son récit Un au- 
teur classique pour une œuvre qui l’est à peine 
moins. Les Infortunes de la vertu pourrait, à quel- 
ques glissades près, avoir été écrit par fauteur 
de Manon Lescaut, que Sade vénérait La langue 
est polie et, lorsque la vertueuse Justine narre 
ses mésaventures, elle le fait dans les termes al- 
lusifs qui conviennent à sa pudeur. La morale de 
f histoire elle-même n'est pas révolutionnaire ; 
elle nous dit que dans le monde réel le mal n’est 
pas toujours puni ni la vertu récompensée, et 
que c’est même souvent le contraire. 

M ais "le' manuscrit 'des Infortunes révèle 
des choses plus intéressantes encore 
que Michel Delon développe avec éru- 
dition dans son édition de la Pléiade : la manière 
dont Sade va se servir de son conte pour écrire, 
en 1791, son premier roman publié, Justine ou les 
malheurs de la vertu. Il élague, il remodèle, il in- 
troduit des épisodes nouveaux, mais, surtout, il 
« poivre ». C’est qu’entre-temps la révolution est 


arrivée, que les lettres de cachet ont été abolies 
ainsi que ia censure, qu’il est libre, qu’il veut 
faire jouer son théâtre, qu’H croule sous les 
dettes. Parlant de Justine, il écrit: « foi besoin 
d'argent, mon éditeur me le demandait bien poi- 
vré ;jt lui ai fait capable d’empester le diable. » U 
n’est pas fier de son roman pornographique ; H 
ne le publie pas sous son nom, il le renie autant 
de fois qu’il est besoin, il préférerait qu’on publie 
de lui Aline et Va /cour, son roman «philoso- 
phique *. Sans doute sent-il aussi que Justine 
messied au rôle de militant républicain qu’il se 
prépare à endosser, pour quelques mois. 11 y a en 
effet, comme le remarque Delon, plus qu’un 
changement de vocabulaire entre les infortunes 
de (a vertu et ses malheurs. Dans la première fi- 
gure, Justine est une victime vertueuse, dans la 
seconde sa vertu est la responsable des calamités 
qui l’accable. Justine n’a rien compris à la nature 
et au mal et tout ce qui lui arrive, c’est bien fait 
pour elle. On n’a pas le droit d’être aussi sotte. 

Nouvelle amplification avec la Nouvelle Justine, 
en 1797, qui va elle-même servir de tremplin à 
I * Histoire de Juliette, sa sœur, ou les prospérités du 
vice. Cette fois, Sade se livre sans entrave, dans 
cette troisième réécriture, à la pure logique de 
ses fantasmes, à ta jonction ultime du plaisir et 
de la terreur, à la destruction minutieuse, systé- 


matique et hallucinée, du corps féminin. Et sans 
doute préparait-il une nouvelle Nouvelle Justine, 
débarrassée des derniers ornements du « beau 
langage», des dernières illusions esthétiques 
des Lumières, lorsqu’on l’enferma définitive- 
ment en 1801, à Bicêtre puis à Charenton. 

Sade était un écrivain. Pas seulement un ma- 
lade, pas seulement un libertin libidineux, pas 
seulement un masturbateur frénétique, pas seu- 
lement un pomographe vénal, pas seulement un 
dialecticien de l’immoralité et de la corruption. 
Le travail qu’on effectue aujourd’hui sur ses tex- 
tes nous en convainc après des décennies d’in- 
terprétations - de Breton à Barthes et de Bataille 
à Foucault - qui ont fait du marquis une sorte de 
héros paradoxal et prophétique de la modernité. 
Ecrivain donccertainement, artiste des idées, et , 
des mots, mais pas dé première grandeur. Ërifai^ 
sant resurgir' l’Homme' de plume derrière' Péri- ' 
combrante légende du Divin Marquis, Delon, 
Abramovici et les autres ne parviennent pour- 
tant pas à nous ôter le sentiment que le meilleur 
roman de Sade, c’est encore sa vie. Lorsqu'on en 
dissipe les provocations, le scandale moral et te 
jusqu'au-boutisme, il n'y a rien dans Sade qui ne 
surpasse ces excellents petits maîtres que furent 
Crébillon fils, Boyer cfArgens, De non ou Duclos ; 


encore ceux-ci avaient-ils sur lui, la plupart du j 
temps, Pavantage d’être brefs. } 

Cette supériorité romanesque de layie sur j 
P œuvre, on la découvre encore dans la très belle 
édition du Voyage d'Italie que présente Maurice . 
Lever, te meilleur biographe du marquis depuis j 
Gilbert Lély (I). Sade est allé deux fois en Italie. H j 
serait plus juste de dire qu’il y a fui à deux re- *, 
prises. La première, pendant Pété 1772, après sa j 
condamnation à mort par contumace pour Paf- | 
faire de Marseille ; la seconde, pendant près d’un [ 
an, en 1775-1776, toujours suivi à la trace et es- j 
pionné par les agents de l’inspecteur Marais, j 
Pour Pessentiel, le premier séjour est galant 
Sade a emmené avec lui en Italie Latour, son va- 
let-pourvoyeur, et surtout sa belle-sœur et maî- 
tresse, la chanoinesse de Launay. Même si les 
rencontres érotiques n’y manquent pas, te péri- 
ple de 1775 et le récit que le marquis veut en 
donner s’inscrivent dans le cadre déjà tradition- 
nel du « pèlerinage philosophique » que doit en- 
treprendre tout jeune homme bien né en cette 
période des Lumières triomphantes. 

D e fait, ce qui intéresse 1e lecteur d’au- 
jourd’hui dans ce Voyage, ce n'est pas 1e 
style de fauteur, plutôt plat Pas davan- 
tage les listes fastidieuses de monuments visités 
et de peintures admirées, d’autant que tes com- 
mentaires sont souvent empruntés à d’autres 
ouvrages. Mais la curiosité de ce fugitif est ex- 
traordinaire. Il aimerait que rien ne lui échappe, 
ni des gens, ni des pierres, ni des mœurs, ni de la 
politique. I) a Pltalie encyclopédique; il cherche 
à en épuiser la réalité et sait bien que son écri- 
ture est Inapte à en rendre compte. De nos 
jours, il paierait un photographe pour enregis- 
trer ses sensations ; en 1 776, il embauche un pay- 
sagiste normand qu’il a rencontré à Naples, 
Jean-Baptiste Tierce. L’ouvrage projeté ne sera 
jamais achevé. Les planches de Tierce dormiront 
jusqu’à nos jours dans les archives de la famille. 
Mais le Voyage d'Italie servira, vingt-cinq ans 
plus tard, à Sade pour situer certains épisodes de 
Juliette. Du touriste au pomographe, Sade aura 
seulement changé de masque, changé de style. 

Cest peut-être cela qui nous fascine et nous 
inquiète le plus chez Sade : Pimpression que tout 
y est emprunté, que P homme, que ses livres ne 
sont jamais que des défroques, des plagiats, des 
masques derrière lesquels il rfy a rien. Rien que 
de Pencre qui coule, monotone. 


Q)« Donatien Alphonse François, marquis de Sade », de 
Maurice Lever, a paru chez Fayard en 1991. Depuis, le bio- 
graphe, qm a accès aux archives du comte Xavier de Sade, 
dirige, chez le même éditeur, une « Bibliothèque Sade *, où 
il vient de publier le denxîfcme volume des * papiers de fa- 
mille » du marquis. Le premier tome tournait, pour l’essen- 
tiel, au to ur de la figure de jean-Baptifte François Joseph, 
comte de Sade, fepàB. Le deuxième, intitulé «Le Marquis 
de Sade et les siens (1761-1815) », offre, à travers les cônes- 
pondantes, on portrait fort cokjré de cette famille infer- 
nsle (764 350 F). j 

* Signalons également, dans Faboodante production j 
sadkmpe, une édition intégrale et ofliiqnedes Crimes de j 
l’amour, le recueil de onze nouvelles pnbHé par Sade en J 
1800, dans nne irréprochable présentation de Mkhel j 
Dekm et Eric te Grandie (Zohna, 548 pL, 220 f). { 


Des masques 
nommés Sade 


C hez Aufbau-Verlag 
(Berlin), vient de pa- 
raître Ich will Zeugnis 
ablegen bis zum letz- 
ten Tagen («Je veux 
en témoigner jusqu’au bout »), le 
journal que Victor Klemperer a 
tenu de 1933 à 1945. Mille cinq 
cents pages écrites sous la ter- 
reur nazie. Par un juif. En Alle- 
magne. Rien que cela devrait dé- 
jà retenir l’attention, mais il y a 
en plus la personnalité de l’au- 
teur. Né en 1881, fils d’un rabbin, 
cousin du célèbre chef d’or- 
chestre Otto Klemperer, Victor 
- ayant marqué son adhésion à la 
« germanitude » par une conver- 
sion au protestantisme, en 1903 - 
trouva ses Taeines dans un 
conservatisme éclairé et libéral, 
nourri de la culture allemande et 
de la culture française, notam- 
ment des courants du scepti- 
cisme anticlérical du XVm e siècle. 

Après des études de romanistik, 
science exclusivement allemande 
des langues et littératures ro- 
manes considérées comme unité 
culturelle, Q obtint, en 1920, une 
chaire à la Technische Hoch- 
schale de Dresde et s’adonna, 
comme tant d’autres, à la « psy- 
chologie des peuples», alors 
considérée comme fondement 
scientifique des sciences cultu- 
relles. 

Le 30 mars 1933, pourtant, 
Klemperer écrit : «Je ne crois plus 
à la « psychologie des peuples ». 
Tout ce que j'avais considéré 
comme non allemand - brutalité, 
injustice, suggestion des masses 
jusqu’à l'ivresse-, tout cela fleurit 
maintenant chez nous. » Mais il se 
refuse à condamner tout le 
peuple allemand, malgré les 
doutes qui P assaillent. Persuadé 
du caractère éphémère du na- 
zisme, il ne cessera jamais de 
croire & la vraie « germanitude » 
éclairée. Encore en 1942, Klempe- 
rer, adversaire irréductible du 
sionisme, écrit dans son journal 


Version originale 


Nouvelles de l’enfer 

De 1933 à 1945, Victor Klemperer, Allemand, romaniste distingué, et juif, a vécu la terreur 
nazie de l’intérieur. Cinquante ans après, son extraordinaire « Journal » paraît en Allemagne 


qu’il ne veut ni partir ailleurs ni 
retourner à la « juiveté » : « Moi, 
je suis allemand, et j’attends que 
les Allemands reviennent; ils 
doivent se cacher quelque part » 

Comment n’aurait-a pas cru à 
ces autres Allemands, puisqu'il 
était marié à une Allemande non 
juive, la pianiste Eva Schlemmer, 
née en 1882 ? Et c’est surtout 
pour elle, qui voulait rester à 
Dresde, que Klemperer n’émigra 
pas. jamais effleurée par l’idée 
d’abandonner son mari, elle fera 
tout pour le protéger et mettre 
son manuscrit à l’abri, avec l’aide 
d’une amie, non juive elle aussi, 
et qui, de ce fait, « risqua égale- 
ment sa vie ». 

Grâce à ces deux femmes, ce 
document extraordinaire, 
comparable en valeur historique 
au Journal d’Anne Frank, a pu 
être sauvé, et pour tous ceux qui 
veulent savoir ce que fut la vie 
quotidienne pour un juif dans 
l'Allemagne nazie, la lecture de 
ce journal tenu dans l'enfer est 
indispensable. Certes, les camps 
de concentration étaient pires : 
Klemperer. qui sait, au plus tard 
en 1942. qu’on y extermine par 
balles et par gaz, ne cessera lui- 
même de faire la distinction 
entre l'extermination concentra- 
tionnaire et la vie sous la menace 
de mort qu’il mène à Dresde, 
chassé de sa maison, errant avec 
sa femme de judenhaus en Ju- 
denhaus, vivant en promiscuité 
avec toute une population de 
malheureux qui meurent de faim, 


de peur, qui se suicident ou qui 
seront déportés vers les camps. H 
n’empêche : la vie à l’intérieur 
d’un Etat devenu dément, où des 
sadiques inventent tous les jouis 
de nouvelles tortures morales et 
matérielles pour désespérer une 
partie de la population, c’est bien 
l’un de ces cercles de l’Enfer 
qu’évoque Dante. Klemperer 
note tout : l'interdiction pour les 
juifs de conduire une voiture, de 
se promener dans des parcs, de 
prendre le tramway autrement 
que sur la plate-forme avant, de 
téléphoner, d'acheter du café, du 
tabac, du savon à raser (pour que 
pousse la « barbe juive »), du lait, 
des fleurs, l’interdiction d’écou- 
ter la radio, de lire des journaux, 
d’avoir une machine à écrire, de 
visiter des musées, d’aller au ci- 
néma, au théâtre, au concert, etc. 
Il ne se passe pas de semaine 
sans une nouvelle humiliation, et 
l’étoDe jaune ne sera que le signe 
extérieur de cet acharnement 
bestial A partir du 19 septembre 
1941, Klemperer, destitué de sa 
chaire en 1935, interdit de biblio- 
thèque en! 938 (ce qui met fin à 
l’histoire de la littérature des Lu- 
mières qu’il est en train d’écrire 
par défi et qui ne paraîtra qu’à 
partir de 1954), mais toujours 
protégé par son mariage avec 
une « Aryenne », est obligé 
- comme tous les autres juifs - de 
porter cette étoile infâme, et il 
faut lire son journal pour 
connaître les traumatismes en- 
gendrés par pareille contrainte. 


La Gestapo se livre à des per- 
quisitions aussi imprévisibles que 
brutales, giflant la «truie enjui - 
vée» Eva, frappant son mari, lui 
crachant à la figure, cassant, 
souillant, volant le peu de provi- 
sions existantes. Mais ces deux-là 
résistent, et Klemperer observe, 
de l’intérieur de l’ouragan, le 
proche et le lointain. Avec mé- 
lancolie, 0 constate la passivité 
de la France pendant les an- 
nées 30, commente avec mépris 
la politique collaborationniste du 
gouvernement Pétain et avec en- 
thousiasme les actions de la Ré- 
sistance. Il interprète les nou- 
velles nazies à rebours, 
comptabilise les défaites du ré- 
gime en Afrique, en Russie, en 
Italie, et n’est jamais ébranlé 
dans sa certitude de voir dispa- 
raître le régime abhorré. H craint 
pourtant que les nazis mas- 
sacrent les juifs qui ont survécu 
jusque-là. C'est une course 
contre la montre, contre la mort, 
dont la fin s’annonce durant la 
nuit du 13 au )4 février 1945. 
Dans des pages dignes de figurer 
dans toute anthologie de la litté- 
rature allemande, Klemperer dé- 
crit la destruction de Dresde, 
cette tempête de feu qui trans- 
forme la mtit en jour et dans la- 
quelle il erre avec son épouse, 
blessé, une valise à la main, sans 
but, sans espoir, fl perd trace de 
sa femme, la retrouve, la perd à 
nouveau, la retrouve encore, et 
puis, ce moment extraordinaire 
où enfin - au milieu des 


flammes - Eva loi arrache l’étoile 
jaune. . 

Les Klemperer prennent la 
ronte. Se mêlent au flot des 
autres fuyards qui parcourent 
l'Allemagne. Se font abriter par 
des amis, par des inconnus, et at- 
terrissent en Bavière, où finale- 
ment se termine pour eux le cau- 


chemar. Le 10 juin 1945, ils sont 
de retour à Dresde, où Klemperer 
sera réinvesti dans sa chaire 
avant de passer à Greifswald, à 
Halle et finalement à Berlin. Eva 
mourra en 1951, Victor en 1960. 
Et ici, évidemment, une question 
s’impose : pourquoi avoir atten- 
du cinquante ans avant de pu- 
blier le journal de Klemperer ? Sa 
critique du pacte genn an o- sovié- 
tique, ses jugements sur Staline 
ont-ils indisposé les censeurs de 
ce qui était encore l’Allemagne 
de FEst ? Il aura fallu qu’un mur 
tombe pour qu’enfin ce docu- 
ment extraordinaire soit acces- 
sible... 

Michael Neriich 
► Professeur de lettres romanes à 
l'Université technique de BeriÛL 
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PHOTOGRAPHIES DE FERRANTE FERRANT! 


Dominique Fernandez 

La perle et le croissant 

L'Europe baroque 
de Naples à Saint-Pétersbourg 





Photographies de v 

Ferrante Ferrantî 


(>24 pages, broché 105 F, relié 245 F 

"Cet ouvrage . composé clans une entente 
profonde par un écrivain et un photographe, 
est le fruit d'une méticuleuse érudition , moins 
nourrie d ouvrages savants... que de ce savoir 
cju accordent les voyages réitérés au fil des 
années . chaque fois enrichis de chemins 
de traverse aboutissant ... à une œuvre dont 
on ne sait comment expliquer qu elle ait 
été conçue dans tel ou tel lieu du monde. " 

HKCÏOR BTANGÏOTTf. LE MONDE 

Collection Terre Humaine 
fondée et dirigée par Jean Malaurie 
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Freud, mystificateur ? 

Cent ons après la naissance de la psychanalysej on découvre les , 
falsifications auxquelles le thérapeute eut recours pour imposer sa théorie 


SOUVENIRS D'ANNA O. 
de Mikkel Boreh-Jscobsen. 

Aubier, 120 p., 79 F. 

MÉDECINES DE L'ÂME 
Essais (f histoire de la folie 
et des guérisons psychiques 
d’Henri F. EJ (en berger. 

Fayard, 550 p.,190F. 

L'HYPOCONDRIE 

sous la direction 

de M. Aisenstein, A. Fine 

etc. Pragier 

Monographies 

de la « Revue française 

de psychanalyse » 

PUF, 158 p., 98 F. 

E t si Freud n’était qu'un pro- 
pagandiste de génie ? Et si 
le mythe thérapeutique 
qu'il incarne - à savoir qu’D faut 
faire parler le mal pour l'éliminer - 
n'était qu’une mystification ? Et si 
l'histoire de la psychanalyse 
n'était qu'un vaste tissu de ragots 
et de contrevérités ? Posées ainsi, 
ces questions - en cette année du 
centenaire de la naissance de la 
psychanalyse - peuvent sembler 
saugrenues, indélicates et stupide- 
ment provocatrices. La psychana- 
lyse est si confortablement instal- 
lée dans notre paysage culturel 
que quiconque entreprendrait 
d’en marquer non les limites, mais 
le caractère fallacieux, passerait 
pour un polisson qui devrait aussi- 
tôt être remis à sa place. 

Un livre pourtant, Souvenirs 
d’Anna CL, d’un jeune philosophe, 
Mikkel Borch-Jacobsen, risque 
fort de semer le trouble dans la 
vaste tribu des psys : en une cen- 
taine de pages incisives, excitantes 
et totalement originales, il s'at- 
taque aux mythes fondateurs de la 
psychanalyse. A partir de l’histoire 
d’Anna O., de son vrai nom Bertha 
Pappenheim, il démonte point par 
point, avec une logique sans mer- 
ci, les mensonges de Breuer et de 
Freud dans leur narration et leurs 
commentaires de ce cas. La dérive 
de Freud du domaine de la science' 
à celui de la publicité mensongère, 
telle qu’elle est décrite par Borch- 
Jacobsen, refroidira bien des en- 
thousiasmes. 

«MYTHOGRAPHIE» 

Freud, note Borch-Jacobsen, à 
force d’interpréter l’« affaire Pap- 
penheim » en fonction des néces- 
sités du moment, finit par perdre 
complètement de vue la réalité 
des faits. « Mais qui s’en soude, au 
fond, ajoute-t-il dans cet univers 
proprement déréel qu’est la psycha- 
nalyse, où l’interprétation vaut pour 
réalité et la fiction pour vérité? It 
n’y a pas d’historiographie freu- 
dienne , seulement une mythogra- 
phie. » 

Ne prenons, pour faire saisir la 
méthode de Borch-Jacobsen, 
qu’un seul point. R est générale- 
ment entendu qu’Anna O. inter- 
rompit son traitement - auquel 
elle donnait le nom humoristique 
de chimney sweeping (ramonage 
de cheminée) ou plus sérieux de 
talking cure (cure par la parole) - à 
la suite d’un accouchement hysté- 
rique, conclusion logique d’une 
grossesse nerveuse qui s’était dé- 
veloppée sans que Breuer s’en 
aperçût. Faux, démontre Borch- 
Jacobsen. Il est entendu que 
Breuer toujours aurait pris la fuite 
poux passer une seconde lune de 
miel avec sa femme, jalouse d’An- 
na, et qu’il aurait alors conçu une 
fille. Faux encore. Quant à la ten- 
tative de suicide de l’épouse de 
Breuer, racontée par Freud, elle 
relève, elle aussi, de ragots, mais 
de ragots ayant un objectif bien 
précis : la dramatisation d’un 
mythe. 

De fait, la plus célèbre cure ca- 
thartique ne fot ni une catharsis ni 
même une cure. Et on comprend 
que la principale intéressée, Ber- 
tha Pappenheim, devenue assis- 
tante sociale - elle se rendra cé- 
lèbre par son combat contre la 
prostitution -, se soit toujours op- 
posée avec la plus grande véhé- 
mence à tout traitement psycha- 
nalytique pour les personnes dont 
elle avait la charge. Elle-même se 
décrira comme une redoutable si- 
mulatrice, ce qui nous vaut des 
analyses passionnantes sur la rela- 
tion thérapeutique de la part de 
Borch-Jacobsen : « Nul doute à cet 
égard, conclut-il, que Bertha Pap- 
penheim n’ait été qu’une simula- 
trice particulièrement douée. Qu’on 
le veuille ou non. sa maladie.fut des 

plus réelles ('des plus surréelles), Jus- 


qu’au jour où elle décida que ce jeu 
stérile et désespéré n 'en valait pas la 
chandelle. Et pourtant, cette mala- 
die n’eut pas d'autre réalité 
( d’autre surréalité) que celle-là : 
celle d’un jeu puéril qu'elle joua 
avec un médecin viennois un peu 
crédule et dont ils élaborèrent en- 
semble les règles bizarres. Certains y 
jouent encore. » 

n va de sol que, même si eDe fut 
soigneusement cachée au grand 
public, l*«r affaire Pappenheim » 
était un secret de polichinelle pour 
les proches de Freud. Mais, ce que 
démontre encore l’essai de Borch- 
Jacobsen, il ne fallait pas compter 
sur les hagïographes de Freud 
pour nous en informer. Bien au 
contraire, Os prirent toutes les pré- 
cautions pour verrouiller l’accès 
aux archives et ne se privèrent pas 
de jeter la suspicion ou d’ignorer 
superbement les quelques rares et 
courageux historiens intrigués par 
la distorsion entre les discours et 
la réalité. Quant aux esprits libres, 
comme Thomas Szasz, pour ne ci- 
ter que lui, qui comparaient les 
méthodes commerciales de Freud 
à celles de l’inventeur du Coca-Co- 
la. fis furent promptement ex- 


curité dans la question de 
rhypocondrie était une lacune dis- 
gracieuse de notre théorisation. *■ 
Colette Guedeney et Catherine 
Weisbrot retracent le triste destin 
de l’hypocondriaque, né sous une 
mauvaise étoile et voué au 
« noir », comme par définition. fl 
sera placé, de l'Antiquité à la fin 
du Moyen Age, sous l’influence 
néfaste d’esprits démoniaques, de 
Cronos, « seigneur de la mélanco- 
lie », qui dévore le temps et ses en- 
fants, et de Saturne, « la planète 
des larmes ». 

Pour les Anciens, et nous les re- 
joignons volontiers aujourd’hui, 
toutes les maladies de l’âme 
peuvent se résumer en une seule 
qui en est l’origine : la peur de la 
mort. Cette passion redoutable est 
à Porigjne de toutes les autres : le 
désir, la tristesse, l’angoisse, la 
haine, le goût du pouvoir, l’ava- 
rice, la jalousie et même la terreur 
qui mène au suicide. 

Les stoïciens soutenaient que 
nous portons la responsabilité de 
nos tourments pour n’avoir pas su 
dominer nos passions et n’avoir 
pas triomphé des désirs de notre 
corps et de notre âme. fi n’est pas 



Autoportrait du mol pubfié dans « Essai d’analyse des sensations » 
(T Ernest Mach (1990) 


communiés. Parmi les historiens 
indépendants du mouvement ana- 
lytique, s’il en est un qui mérite 
une mention particulière, c’est 
bien Henri F. Ellenberger. Son His- 
toire de la découverte de l'in- 
conscient (1970). dont la réédition 
l’an passé chez Fayard fut un évé- 
nement majeur, s’accompagne au- 
jourd’hui de la traduction d’un en- 
semble d'essais portant sur ce qu‘0 
nommait joliment « les médecines 
de l'âme ». On y lira une étude cri- 
tique de l’histoire d’Anna O. - 
Borch-Jacobsen eu tient compte - 
ainsi que des enquêtes sur certains 
pionniers méconnus de la psycho- 
logie des profondeurs comme 
Hermann Rorschach ou Morftz 
Benedikt, sans oublier une 
comparaison savoureuse entre le 
jardin zoologique et l’hôpital psy- 
chiatrique. 

Un des articles les plus fasci- 
nants de ce recueil concerne la no- 
tion de « kairos » en psychiatrie. 
Les écrits hippocratiques, rappelle 
Ellenberger, enseignaient que 
dans les maladies graves fl existe 
on moment critique où l’état du 
patient devait ou bien s’améliorer 
ou bien empirer. Cest ce qui est 
exprimé dans le célèbre apho- 
risme : « L'art est long, le temps est 
court, l’occasion (kairos) fugitive, 
l’expérience trompeuse. » Il y a des 
moments où, dans l’existence, le 
temps acquiert une valeur qualita- 
tive nouvelle : ce sont à ces mo- 
ments que surviennent parfois des 
guérisons paradoxales. 

Elisabeth Roudinesco, qui pré- 
face ce volume, dit en des termes 
très Justes combien Ellenberger, 
esprit intègre s’il en fut, était cap- 
tivé par l'invention des thérapies à 
la manière d’un encyclopédiste. 

* fl avait, ajoute-t-elle, une passion 
pour les savants illuminés, pour les 
hypnotiseurs, pour les femmes en- 
voûtées, pour le mauvais œil, bref, 
pour tous les personnages de la litté- 
rature populaire du XLX‘ siècle. » 

D serait dommage enfin de pas- 
ser sous silence l'excellente mono- 
graphie de la Revue française de 
psychanalyse traitant de l’hypo- 
condrie. «fiai toujours senti, écri- 
vait Freud à Fe tenez! , que l’obs- 


certain qu'il soit donné à l'homn 
de vaincre ses passions. Et il e 
douteux qu’un traitement, fût- 
psychanalytique, l’y aide. D< 
meure, comme disait Freud, ci 
insatiable besoin de consolatic 
qui. en cette fin de siècle, s’est ri 
frigié dans l’espoir qu’un pe 
d’écoute, attentive si possible, u 
peu de chimie, efficace tant qu 
faire, et beaucoup de mystifia 
rions - en se gardant d'oubli* 
qu’il y a toujours plus de dupt 
que de charlatans et de crédule 
que d’imposteurs - nous ajderor 
à traverser l’existence sans trop e 
pâtir. 

Roland Jaccar 
★ A signales' également: Questions 
Preud. de racolas Raid et Maria Tara! 
Un professeur de lettres et un 
psyritaualyste cherchent à comprend! 
paaquui b pensée freudienne se heurt 
si souvent » comme par fatafité à d 
pratiques de fermeture. Cette oltiqi 


d’une conviction inébranlable 
valeur première de la dém 
analytique (Les Belles u 
Arebtaïbaud.280 p,135 FX 
Les Hurlenatis de H fortune arx ta 
Patrick Mahouy. Le patient U 
cSèbre de Hastoire de la psytfaa 
fait robjet crime étude qjpm ftmÆ 
professeur de ttttératnre angl 


D met eu évidence taie faquestimmanie 
série d’là cohérences dans la 


freudiennes (Ihubnt de F anglais par 
Benraid VWnnn. PUF.tD p,138 Q, 
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Le retour du savoir-vivre 

« La politesse est la première et la plus engageante des vertus sociales », disait déjà Locke au XVII 1 siècle 
Signe des temps ? Il semble que le rituel symbolique de la « civilité» retrouve une nouvelle jeunesse 


LES RITUELS 
DU SAVOIR-VIVRE 
de Dominique Picard. 

Seuil, coll. « La Couleur 
de la vie », 271 p., ISO F. 

DICTIONNAIRE RAISONNÉ 
DE LA POLITESSE, 
du Moyen Age à nos jours, 
ouvrage collectif sous la direction 
d’Alain Monta ndon. 

Seuil, 899 p., 280 F. 

D ans la presse d'abord, 
puis dans diverses publi- 
cations, se dessine, de fa- 
çon nette, un « retour » du savoir- 
vivre. Cette préoccupation pour 
ce qui était appelé au XVQI* siècle 
« la civilité puérile et honnête » 
pourrait être le signe que la socié- 
té se sent plus menacée qu’aupa- 
ravant dans la symbolique rituelle 
qui fonde son ordre, son équilibre 
toujours précaire. Etre délibéré- !§ 
ment impoli, c'est-à-dire insolent, g 
non dans l’écrit public, qui admet | 
cette rhétorique comme Tune par- — 
mi d’autres, mais dans la vie cou- o 
rante, chacun le sait, cela revient à jjj 
déclarer une guerre. La grossière- g 
té est on premier pas vers la vio- 2 
lence. g 

En commençant de cette façon 5 
le compte rendu d’un ouvrage de 
psychologie sociale consacré aux 
Rituels du savoir-vivre, on risque 
incontinent de passer pour un 
« vieux con», qui a tout oublié de 
la joyeuse insolence, du juvénile 
refus des convenances, de la saine 
agressivité de mai 68. Aggravons 
notre cas. Citons un auteur que 
l’on dit volontiers né vieux, un 
philosophe décrié parmi les philo- 
sophes, qui exaspère à 
la fois par sa forte pré- 
sence médiatique, « LO. pT£ÏÏllèT6 
rénonne chiffre de ses 
tirages et le nombre de VOtll, 
ses traductions, André , . 

Comte- S pon ville. Il Ctl QTlglfl.6 
explique on ne peut. . ■ sens de l’e: 

mieux, dans son très p£Ut' J étT6'^^ d'autrui. L’envie vous 
populaire Petit Traité prend parfois de leur 

des grandes vertus (1), G6 t01lt6S » envoyer un traité de 

que la politesse est wmmmmÊmmmmmmm savoir-vivre dans les 



Retour des convenances, après la joyeuse insolence de mai 68 


s’opposait à Hobbes, le philo- 
sophe terrorisé par la guerre de 
tous contre tous, et qui la croyait 
fatale, ou presque. 

On peut être hobbesien, de nos 
jouis, quand on désespère des 
banlieues (ou que, délibérément, 
on les désespère), ou simplement 
quand on est bousculé dans le 
métro par des jeunes 
gens qui, doublés de 
volume par leur sac à 
dos, ont perdu tout 
sentiment de leur 
schéma corporel en 
même temps que tout 
de l’existence 


« la plus pauvre, la plus 
superficielle, la plus discutable», 
mais qu’elle est aussi « la première 
vertu, et l’origine peut-être de 
toutes ». Un philosophe moins dis- 
cuté, mort depuis assez long- 
temps pour ne plus foire d'ombre 
à personne, John Locke, confirme, 
du fond de son lointain 
XVII e siècle : «La politesse est la 
première et la plus engageante des 
vertus sociales. » D est vrai qu’ü 


gencives. Le problème, 
avec le savoir-vivre et les traités 
qui hii sont consacrés, c’est que 
les personnes qui sont « naturelle- 
ment » (entendez « culturelle- 
ment ») dépourvues du premier le 
savent si peu qu’il n’y a guère de 
chances qu’elles ouvrent jamais 
un des seconds, comme a est re- 
marqué mélancoliquement dans 
l’une des contributions au volumi- 
neux, fort savant et très utile Dic- 


tionnaire raisonné de la politesse et 
du savoir-vivre, du Moyen Age à 
nos jours, qui paraît également ces 
jours-d. 

Pourquoi lire un traité dé sa- 
voir-vivre ? Pour accéder à la maî- 
trise du code des convenances 
d’un milieu supérieur à celui où 
l’on se trouve et renforcer ainsi 
ses chances de prendre l’ascen- 
seur social : voilà l’idée communé- 
ment flHmftu»- Professeur de psy- 
chologie sociale à l’université 
Paris-Nord (oh la banlieue est 
proche), Dominique Picard trouve 
cette vue un peu. courte et bien 
mécanique. Ce' qu’elle démontre 
dans Tes, Rittfe&'tiiï SàVdïHjvivre. 
peut être résumé ainsi : loin cf’étre 
une Tnarhinp^ Je monde social est 
UJQ théâtre dans lequel rhariin est 
requis de jouer un rôle, que ce soit 
en coulisses ou. sur scène, dans 
une position dominée ou domi- 
nante, et les règles du jeu, les 
conventions, les usages et les rites 
permettent de ne pas sombTer 
dans la réalité brute, qui est celle 
de l'affrontement des intérêts ma- 
tériels et sociaux, celle de la si 
bien nommée guerre civile, qui 
surgit lorsque disparaît la dvffité. 

Cet ouvrage, qui dit explicite- 


ment sa dette à l'égard d'on grand 
classique de la sociologie anglo- 
saxonne, La Mise en scène de la vie 
quotidienne, d’Erving Goffman (2), 
n’est, bien évidemment, pas du 
côté de la répression, fl est du côté 
du sens, de ce qui fait sens dans 
une société. Et Dominique Picard 
prêche d’exemple. Rarement on 
ouvrage savant aura été présenté 
avec un tel goût de la simplicité 
dans la formulation, avec un tel 
souci d’ordre et de clarté dans 
l'exposition. La première politesse 
d’un auteur qui ne s’adresse pas 
exclusivement à ses collègues est 
. de dessiner nne.figure amène, dt 
~ son leaettff icÇft’St mijntçBéÇ'’ 
tud. certes, mais pas nécessaire- 
ment un intellectuel profession- 
nel, un universitaire diplômé, ni 
même un étudiant en sciences so- 
ciales. Ce peut être simplement 
quelqu’un qui cherche à tirer des 
idées de ses observations, qui veut 
les discuter sans entrer trop avant 
. dans des querelles d'école, et qui, 
surtout, veut pouvoir s’en servir 
pour nourrir sa propre réflexion 
sur la vie qu’il mène avec ses 
congénères, en famille, à table, au 
bureau, dans une réception mon- 
daine, un «pot» d’entreprise, un 


Remèdes contre l’exclusion 

Jean-Baptiste de Foucauld et Denis Piveteau jettent les bases 
d’un nouveau contrat social 


UNE SOCIÉTÉ 
EN QUÊTE DE SENS 
de Jean-Baptiste de Foucauld 
et Denis Piveteau. 

Ed. Odile Jacob, 302 p. 140 F. 

O n met le « sens » à toutes 
les sauces aujourd’hui. 
C’est un peu agaçant. Ce 
« dérèglement de tous Tes sens », 
qui n’a plus sa signification rimbai- 
dienne, mais celle d’un bégaie- 
ment branché et d’une invocation 
profose. en dit long en tout cas sur 
le cheminement de nos anxiétés. 

jean-Baptiste de Foucauld, an- 
cien commissaire général au Plan, 
et Denis Piveteau n’ont pourtant 
pas hésité à sortir ce drapeau un 
peu effrangé. Mais c’est pour nous 
parier finalement moins du sens 
que— de l'essentiel. Une Société en 
quête de sens est un livre qui sonne 
clair et qui nous force à élargir la 
vision de notre société, trop 
comprimée dans des catégories 
économiques, sociales ou cultu- 
relles. Comme bien d’autres, les 
auteurs sont hypnotisés par la 
lèpre du chômage et de l’exclu- 
sion, mais Os sont persuadés qu’on 
n’éradiquera pas ces maux en 
s’adressant à une seule médecine, 
celle de l’économie. 

La cohésion sociale, assez facile 
à assurer durant les «trente glo- 
rieuses », ne peut plus être assurée 
par r heureuse articulation de res- 
sorts, pas aussi antinomiques 
qu'ils en avaient l’air : les conflits 
n' empêchaient pas la coopération 


autour d’objectifs communs et les 
c on tr a i n tes de nnterventionnisme 
d’Etat ne brisaient pas pour autant 
l’initiative. 

Conflit, coopération, initiative, 
contrainte. Ces quatre termes ser- 
viront de mascottes aux auteurs 
pour la suite de leur analyse. Ils 
chercheront pourquoi leur 
conjonction n’est plus naturelle et 
comment ce «carré parfait» 
pourrait être retrouvé. 

«CARRÉ PARFAIT» 

Cest que la société a complète- 
ment changé et que les seules im- 
pulsions économiques ne ré- 
pondent plus aux besoins. «Nous 
vivons la civilisation du libre-service 
et, dans le libre-service, chaque in- 
dividu est effectivement plus libre, 
mais il y a moins de service u Ce qui 
est en crise, c’est la cristallisation du 
lien social en un véritable entou- 
rage, constitué de gens qui pour- 
ront, qui voudront, qui sauront être 
présents lorsque surviendra un tra- 
cas de santé, un drame affectif, un 
revers professionnel ou patrimonial. 
Il y a besoin de davantage de travail 
pour compenser rinsuffisance des 
tiens sociaux de base, [mais] l’em- 
ploi ne peut se développer pour ré- 
pondre à cote attente que si le tissu 
relationnel se développe aussi.» 
Nous souffrons essentiellement 
aujourd’hui de ce paradoxe parce 
que aussi la société ne parvient 
pas à fournir des objectifs Indivi- 
duels et collectifs mobilisateurs. 

Jean-Baptiste de Foucauld et 
I^pnis Piveteau savent que les pou 


velles niches d’emplois sont les 
services, et notamment les services 
de proximité et le partage du tra- 
vail « On ne peut déployer le travail 
pour tous qu'en contribuant à ce 
que le non-travaS ait un sens »_ Or 
le sens se loge exclusivement au- 
jourd’hui dans les biens matériels 
que l'on peut gagner ou perdre. 
Du coup, les exclus sont ceux qui 
paient la crise du sens chez les in- 
clus ou, si l’on veut, leur aliéna- 
tion. 

Sachons gré aux auteurs de ne 
pas se complaire dans l’abstrac- 
tion. Autour de leur « carré par- 
iait», iis imaginent de nouvelles 
régulations. Leur démonstration 
est parfois un peu laborieuse, mais 
elle se nourrit de suggestions pré- 
cises. Ainsi des « acteurs de sens», 
comme ces associations de plus en 
plus nombreuses, qui luttent - 
souvent avec des moyens trop 
faibles - contre r exclusion. Elles 
peuvent être, disent-ils, les pion- 
niers d’une nouvelle ère, comme 
les entrepreneurs protestants 
forent les pionniers de 1a révolu- 
tion industrielle. Pour éviter que 
ces initiatives ne restent par trop 
isolées, Foucauld et Piveteau pré- 
conisent la création - à l’aide d'in- 
citations publiques - d'un « enga- 
gement coopératif pour l’emploi», 
par lequel tous ceux qui luttent 
dans ce domaine feraient 
connaître aux autres acteurs leur 
engagement personnel et l’usage 
qu'ils comptent faire des leviers 
qu'ils utflisent 

Autres initiatives possibles : des 


« protocoles du temps choisi », des 
« contrats de bénévolat» et, pins 
original, un « capital-initiative » - 
une somme d'argent raisonnable 
pour réaliser un projet - offert à 
tous et non seulement aux chô- 
meurs ; l’institution de deux ho- 
raires légaux (39 heures on 32 
heures), entre lesquels chaque en- 
treprise devrait se déterminer ; la 
participation des sans-emploi au 
dialogue social fedhtée par l’octroi 
d’un chèque (de 1 000 F par 
exemple) que le chômeur pourrait 
orienter vers le syndicat ou Fasso- 
dation de son choix ; Fouverture 
d’un « recueil municipal » des be- 
soins d’insertion permettant une 
collecte d’informations sans pa- 
reille à plus haut niveau; la créa- 
tion d’un service dvil de solidarité 
d’un an s'imposant aux exemptés 
du service militaire et aux 
femmes_. 

Hier, fl s’agissait surtout dé lut- 
ter contre l’exploitation des tra- 
vailleurs ; aujourd’hui, fl fout éra- 
diquer l’exclusion. C’est un 
nouveau contrat social que pro- 
posent Jean-Baptiste de Foucauld 
et Denis Piveteau. Comme l’écri- 
vait Jean Boissannat dans la pré- 
face du rapport de la commission 
sur le travail qu’fl présida pour le 
Plan (1): « Puisque le chômage est 
de nos jours largement structurel, 
changeons les structures. » Ce che- 
min-là, Une Société en quête de 
sens peut aider à le balisez 

Pierre Drouin 


dîner, en vacances, en voyage, 
bref, en société. 

Il y a deux manières de considé- 
rer la circulation automobile, 
comme les échanges sociaux. On 
peut observer les conduites des 
automobilistes et en tirer une si- 
gnification, ou l’on peut analyser 
le code pour en tirer une logique, 
et ensuite référer celle-ci aux 
conduites effectives. Dominique 
Picard opte, contrairement à Er- 
ving Goffman, pour la seconde de 
ces deux manières. Compulsant et 
citant abondamment dix-huit trai- 
tés de savoir-vivre qui se sont suc- 
cédé sur à peu près un siècle (de 
1897 à 1994), elle part du code 
pour trouver la. signification des 
conduites rituelles. Les rites étant 
comme la grammaire d’une 
langue qui serait la communica- 
tion sociale, elle les étudie à partir 
de leur codification, c’est-à-dire 
des prescriptions qui règlent les 
échanges sociaux. Ainsi sont exa- 
minées avec une attention parti- 
culière celles qui gouvernent les 
manières de table, les invitations, 
les relations de travail, les céré- 
monies familiales (baptême, pre- 
mière communion, mariage, fêtes, 
anniversaires, obsèques). Au fond 
de ces rituels divers, et tout au 
long de leur évolution, se retrouve 
la prescription majeure et émi- 
nemment morale du savoir-vivre : 
ne pas mettre les autres dans 
rembarras, leur donner du plaisir 
- un plaisir modéré, bien sûr, et 
gardant les corps à bonne dis- 
tance - et assurer la réciprocité. 
« Jl faut bien se dire que les règles 
de savoir-vivre qui risquent d’em- 
barrasser queiqu 'un ou de le mettre 
en état d'infériorité ne sont plus des 
règles de savoir-vivre », dit avec 
pertinence un traité datant de 
1962 et que cite l’auteur, pour 
montrer l’évolution démocratique 
des normes codifiées. 

En définitive, le savoir-vivre ap- 


paraît aux yeux des plus radicaux 
comme .une hypocrisie de la socié- 
té bourgeoise - ce qu’il est certes 
à un certain niveau, celui de la 
lutte des classes -, et aux yeux des 
plus modérés fl semble rauxüiaire 
le plus précieux de l’accession des 
classes moyennes aux valeurs de 
sociabilité de la bourgeoisie. Pour 
Do mini que Picard, qui, en tant 
qu’intellectuelle, se situe sans 
états d’âme parmi les démocrates 
du deuxième type, le savoir-vivre 
implique quatre grands principes : 
« Un principe, de sociabilité, un 
principe d’équilibre, un principe de 
respect d’autrui et un principe de 
respect de soc » Le principe de so- 
ciabilité veut que nous partici- 
pions à la vie sociale en y tenant 
notre place et notre rôle. Le prin- 
cipe d’éqtrifibre tend à ce que la 
règle et f équité se substituent à la 
violence et aux rapports de force. 
Le respect d’autrui est le principe 
qui implique tous les modes de re- 
lation et fl suppose que l’on évite 
de faire perdre la face à l’autre et 
que l’on respecte son territoire. 
Enfin le respect de soi implique 
que pour aimer autrui fl fout s'ai- 
mer soi-même, ou tout au moins 
« montrer à travers la considéra- 
tion que l’on se porte la façon dont 
on souhaite que les autres nous 
traitent et dont on est prêt à les 
traiter». 

En traitant son lecteur en ami à 
instruire plutôt qu’en élève à ser- 
monner, ce livre de psychologie 
sociale est en lui-même un traité 
de savoir-vivre à l’usage des géné- 
rations désemparées par la mon- 
tée du « fout pas se gêner » géné- 
ralisé. 

Michel Contât 


0) PUF, 1995. 

(2) Minait, colL «Le sens commun», 
tome \ . La Présentation de soi. tome 2 : 
Les Relations en public. 1973 (traduc- 
tions d’Alain Kflnn et Alain Accordo ). 




Nicole 

Lapierre 



Se rebaptiser soi-méme. s’affirmer cause de soi ! 
Il y a. dans ce défi, quelque chose cîe 
titanesque. de blasphématoire... Le livre de 
Nicole Lapierre se dévoré comme un roman, 
abonde en anecdotes touchantes, drôles et 
parfois terrifiantes. 

ùîarc Petit. Le Mon.de 
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DELEUZE 


Le temps qui ne passe pas 


1 1 est le franc-tire or génial de 
la philosophie dans nos ba- 
tailles de pensée fin de siècle, 
n ne faisait que fuir, disait-il ? Oui, 
pas en arrière, ni en avant, de cô- 
té. N'aime pas la troupe, l’institu- 
tion. La vraie force est menue, dif- 
férentielle, Q’appartïent à 
personne. Procède par petits 
complots, fait des coups. □ a tout 
lu et commenté de cette manière : 
fomenter des coups à taire sur les 
œuvres, les cambrioler pour filer 
avec elles vers ce qu’on n’avait 
pas vu, pas entendu, fi aime atti- 
rer les soupçons, avec son feutre 
Bogart, et faire tomber dans ses 
pièges les imbéciles. Respecte la 
bêtise parce que c'est la pensée en 
folie, la démence sourcilleuse qui 
excède du dedans les moyens de 
l'esprit : folie de Spinoza, de Bec- 
kett, de Francis Bacon. Ignore la 
transcendance, la loi, le Nom du 
père, le manque et ia peur de 
manquer. Ne supporte pas Lacan. 
Mise tout, le joueur, sur l’imma- 
nence et sur l’affirmation. 

Un soir, rue de Bizerte, on bu- 
vait du vin, c'était l'époque des 
comités ceci, des comités cela, 
Claude Mauriac était là, et De- 
leuze fit tourner un Piaf à tue- 
tête: «Peu m’importe les pro- 
blème s, mon amour, puisque tu 
m'aimes _ » Ami impitoyable. Ne 
demande rien, trouve ou ne 
trouve pas chez l’autre une singu- 
larité, de cœur, de pensée, in- 
comparable. Intensités fragiles, 
beautés irréfutables, qui 
échappent à l’usure du temps or- 
dinaire. Sa manière de penser et 
de vivre ne se fie qu’à cet autre 
temps, celui qui ne passe pas. Le 
temps des signes de Proust, de 
l’araignée de Nietzsche. Faire filer 
la pensée dans un bloc de temps 


comme une image de Citizen 
Kane : l’instant n'est pas en arrêt 
ni en mouvement, Q est là s’éva- 
dant. Une pensée d'évasion sur 
place, se sachant plus près du réel 
avec Alice qu'avec Hegel Le sou- 
rire sans museau du chat du Ch es- 
ter au lieu de la vieille chouette 
morose. D ne manque pas de mé- 
lancolie pourtant. Les enfants 
sont mélancoliques. Deleuze sait 
comme eux que l'évasion s'évade, 
soit qu'on renonce, soit qu’on la 
laisse s'instituer et se consacrer. 11 
faut comploter encore. U lit les ro- 
mans, les essais, les savants et les 
philosophes, il regarde les films et 
les tableaux pour inventer des ex- 
pédients. Les œuvres sont des 
boites à outils, fi en sort fébrile- 
ment de quoi fabriquer des idées 
pour s'échapper et nous faire 
échapper avec lui. 

Son œuvre efie-même est une 
collection de boites à concepts de 
cette sorte. * H y a un problème 
avec votre concept de... » Alors, 
Cilles à Félix, par-dessus ia tête du 
président de séance : « On a vrai- 
ment besoin de ce concept? Non, 
hein ? Alors, cher Monsieur, voilà 
un problème re'solu. » Insolence de 
la vérité: sa pensée est toujours 
parente d'un empirisme et d’un 
pragmatisme, mais schizo- 
phrènes. 11 ne veut surtout pas 
d’école. A Vincennes, quand le 
ministère asphyxie le départe- 
ment de philosophie, fi fabrique 
avec l’ami Châtelet une petite 
arme de près, un vrai bijou : l’Ins- 
titut polytechnique de philoso- 
phie. Nous survivons avec ça plu- 
sieurs années. 11 compte sur les 
autres fous pour comprendre et 
continuer. Sur notre bêtise de 
bêtes, en nous tous, toujours ca- 
pables de faire des petites bandes 


Pour un tombeau 


QU’EST-CE QUE PENSER ? 

Il aimait dire que «philo- 
sophe ». fi l’était naïvement, s’ef- 
forçant, sans souri ni remords, 
de décrire la pensée comme une 
composante de la vie. Naïf, mais 
pmdent et rigoureux. B n’identi- 
fiait pas, comme d’autres, « phi- 
losophie* et «pensée». Il y 
avait pour lui non pas un, mais 
trois registres: la philosophie, 
certes, mais aussi la science et 
l’art 

Qu'y a-t-il de commun à ces 
trois entreprises de la vie, pour 
qu’elles méritent de porter ce 
même nom, « pensée » ? Pour 
Gilles, « penser » veut dire : faire 
une coupe dans le chaos. Etre au 
plus près du chaos, et cependant 
s’en abriter. La puissance d’une 
pensée est la capacité à se tenir 
au plus près de l’infini avec le mi- 
nimum d'épaisseur de l'abri. Une 
pensée est d’autant plus créa- 
trice que son abritement est 
moindre. Une pensée puissante 
est, presque nue, au feu du vir- 
tuel. 

LA PHILOSOPHIE 

La philosophie émerge sous le 
double péril de l'absorption dans 
le chaos, et de l’oubli du chaos 
dans la production prématurée 
de transcendance. La philoso- 
phie, comme tension subjective, 
n’est définie qu’en apparence de 
façon purement positive (créa- 
tion de concepts). Elle l’est plus 
profondément sous un comman- 
dement négatif : résister à la ten- 
tation inéluctable de la transcen- 
dance, endurer la proximité du 
cbaos. Traverser victorieusement 
l’Achéroo- 
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L’INHUMAIN 

Contre le retour de l’humanita- 
risme et de la philosophie conser- 
vatrice du droit, on ne cesse de se 
réjouir de la force avec laquelle D 
affirme que l'inhumain est la me- 
sure de toute création «hu- 
maine ». Mais quels sont les justes 
noms de l’inhumain ? Four lui, le 
premier et le plus simple de ces 
noms est ranimai. L’art est la créa- 
tion d’un devenir- animai (ou 
plante, ou océan, ou Cosmos..) de 
l'humain. Et ce devenir est monu- 
mental. L'œuvre est comme un 
arbre planté sur l’horizon, un 
foun&s ramassé, unique, échevelé 
et consistant, de sensations dispo- 
nibles à jamais . 

LA POLITIQUE 

Quatre principes importants : 

- Le jugement de valeur imité 
sur un épisode hîstorico- politique 
doit être immanent, fi importe de 
ressaisir l’intensité qu’fi y avait là, 
au moment même, fi ne faut ja- 
mais le renvoyer à quelque résul- 
tat lointain. Gorbatchev ne nous 
enseigne rien sur la révolution 
d’Octobre. Les conséquences et les 
leçons égarent la pensée. 

- Ce n’est pas la succession tem- 
porelle qui compte. L’historiogra- 
phie aussi nous égare. Le multiple 
des circonstances doit être traver- 
sé. si possible, à vitesse infinie, et 
non disposé sur une seule ligne de 
récit. Il s’agit de comprendre 
quelle proposition étemelle fut 
créée dans l’éclair politique. 

- On retrouve dans la création 
politique les trois figures qui sin- 
gularisent la création artistique: 
vibration, étreinte, ouverture. La 
politique crée de l’intensité, ras- 
semble et pétrit, écarte et aère. 
Cest son seul intérêt pour la pen- 
sée. 

- Si la politique est comparable 
à une œuvre, c’est qu’efie crée, 
dans l’instant, de la nouveauté 
mouvante. Qu’est-ce qu’elle crée ? 
«De nouveaux liens entre les 
hommes. » 

Gilles Deleuze: créateur par 
concepts de liens nouveaux, de 
connexions avant lui tenues pour 
impossibles. Il a tissé la pensée 
comme une étoffe. Avec ses plis. 

Alain Badioii 

► Professeur à l’université 
Paris- vm. 


► Professeur honoraire 
l’unrversité de Paris-VIIL 
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L ’écrit sur l’ait est un exercice 
auquel la plupart des philo- 
sophes français contempo- 
rains ont sacrifié. Mais l'exercice est 
une épreuve. Ce qui est écrit se me- 
sure à ce qui a été peint ou sculpté. 
C'est affaire de justesse et d’atten- 
tion. Le plus simple est d’esquiver 
l'affrontement et de développer à 
partir de quelques remarques et in- 
dices cueillis à la volée une ré- 
flexion qui vérifie un système déjà 
constitué. L’auteur se Hvre au plai- 
sir du rapt et enrôle un artiste dans 
Je cortège des preuves d'une théo- 
rie- Cela s’est vu, cela se voit L’écrit 
est alors exactement «sur» l’art, 
c'est-à-dire posé au-dessus des 
œuvres qu’il ravale à remploi de 
socle et de faire-valoir 
Avec Francis Bacon, GiDes De- 
leuze en a usé à l'inverse. Son Prôn- 
as Bacon : logique de la sensation 
(éd. de la Différence) - le seul des 
ouvrages qu’il ait consacré à un 
peintre - est un écrit « dans » Part, 
venu de l’intérieur de Part, de sa 
substance, le contraire d’une vue 
cavalière ou d’une revendication 
autoritaire. Pour voir jusqu'au fond 
de l’œuvre, pour que l’œfl et l’esprit 
travaillent ensemble, envisagent et 
comprennent la totalité des phéno- 
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précaires, où les plus faibles 
viennent au secours des pauvres 
forts. Comme des nomades coali- 
sés un instant pour forcer le pas- 
sage ou l'interdire aux gros batail- 
lons réguliers. 

Le temps, l’espace, le monde, 
on ne peut pas les penser ou les 
agir en totalité, les définir, ce sont 
des réseaux plats et instables de 
lignes. On se faufile dedans, on 
aide les Agnes à se rencontrer, cela 
peut alors faire événement, inten- 
sité, et peut porter un nom. Mais 
que l’Histoire du monde puisse 
être l’avènement du sens ou son 
déclin, ça lui donne le fou rire. 

L’ historïco- mondial est l’objet 
chéri des paranoïas de pouvoir. Le 
sens est une fleur inattendue, un 
supplément de tension qui pousse 
sur une rencontre, insaisissable 
aux herméneutiques et autres sé- 
miotiques. La fleur s’ouvre sans 
bruit, elle est un accent, un ton, 
un mode étrange de la voix, d’une 
voix qui n’est pas la mienne ni 
celle des choses, un « figurai », 
dit-il à propos de Francis Bacon. 
Si vous comptez le temps à la 
montre, le sens passe vite. Dans 
son temps à lui, intemporel, fi ne 
passe pas. 

Jean-François Lyotard 



Ecrire la peinture 


mènes et accidents qui sont la sur- 
face d’une peinture, il faut du 
temps et de lTranriEté ; et un savoir 
varié, imprévisible et léger. 

Le temps, c’est celui passé en 
présence des toiles, lent balayage, 
mouvements alternés en avant 
pour observer de près - et en ar- 
rière - pour se placer à distance. 
Cest celui de l'examen, qui s’ac- 
complit au fil du regard, sans idées 
arrêtées, toutes lectures oubliées 
un instant, toutes connaissances 
déposées le temps quU faut L’œil 
de Deleuze parcourt la toile, smt les 
lignes, mesure les proportions des 
corps, visite les anatomies avec le 
soin d’un médecin auquel un 
monstre aurait été livré, fl inscrit 
une à une des notations - sur les 
textures lisses et croûte uses, sur 
l’aigreur des couleurs, sur rappel 
au toucher, sur ks modes de repré- 
sentations analogiques, les méta- 
phores qui mettent de la chair dans 
Hmage, les métonymies qui y im- 
posent F apparition d’une face hu- 
maine. Une méthode préside-t-elle 
à ce parcours ? Cest celle du res- 
pect de chaque singularité, procé- 
dant de te desaqïtion à rinteipré- 
tafion - la description étant Tait de 
parier la peinture, comme Ton par- 


lerait une langue neuve, une langue 
étrangère qui deviendrait lente- 
mort claire, après avoir été épelée 
et analysée. 

Le savoir, c'est celui qui ignore 
les catégories. II est philosophique 
. et pictural esthétique .et littéraire. 
Son étendue se vérifie au terme de 
rexpérience suivante : penser à Ba- 
con, tenter de s’approprier un peu 
de son œuvre et retire Deleuze en- 
suite. Les références, les points de 
comparaison, les antagonismes et 
les parentés auxquels on a songé 
sont, dans son livre, à leur place, 
tombant juste. Artaud, Cézanne, 
Van Gogh, Klee, Kafka, Beckett, 
Burroughs, Proust : fi ne s’agit pas 
d’ajouter des noms à une antholo- 
gie, ni des pages à l’histoire de Part, 
mais de faire résonner les procédés 
picturaux. Chacun e des correspon- 
dances, chacun des échos que De- 
leuze suggère, sans s’y arrêter pins 
que de raison, sans se laisser jamais 
aller à la griserie de réruditkm qui 
ôte et annote, sont comme un 
coup frappé au bon endroit avec la 
force quil faut : 3 fait vibrer la peau 
de peinture tordue sur le châssis, fi 
ranime, fl la met en mouvement 
Voilà pourquoi Logique de la sen- 
sation est un livre majeur : non 


point seulement parce que Deleuze 
y converse avec Fun des peintres 
essentiels du siècle mais parce que 
vient le moment où leurs oeuvres se 
confondent, où l’on ne sait plus qui 
écrit, ni comment Fanalyse et Fau- 
(rfoiojpaphtoæteiifiaMoisent. S’il 
cas d’une 

connivence si complète et si in- 
tense, fi faudrait songer à Baude- 
laire eu compagnie de Delacroix, à 
Artaud sondant Van Gogh - à des 
poètes, autrement dit La morale de 
l’ouvrage est dans des phrases 
telles que «U y aune communauté 
des arts, un problème commun. En 
ait, en peinture comme en musique, 
ü nef agit pas de reproduire ou d’in- 
venter des formes, mais de capter des 
forces. » fi serait facile du reste de 
substituer au mot « peintre * le 
mot « philosophe » dans ces 
l ig u es : «La manière dont un grand 
peintre pour son compte récapitule 
rhistoire de la peinture n’est jamais 
de l'éclectisme. („) Ce serait plutôt 
comme un espace parcouru dans 
fïmité d'un même geste simple. La 
récapitulation historique consiste en 
point d'arrêts et passages qui pré- 
lèvent ou recréent une séquence 
libre.» 

■ Philippe Dagen 


Le cinéma à la lumière de la philosophie 


A u moins depuis la parution, 
à la fin des années 50, de 
Qu’est-ce que le cinéma ? 
d’André Bazin, le diptyque de Gilles 
Deleuze Cinéma : l'image-mouve- 
ment et Cinéma : l’image-temps (pa- 
rus respectivement en 1985 et en 
1985, aux Editions de Minuit) repré- 
sente le principal apport théorique 
global à propos d’un domaine, le ci- 
néma, qri suscite Fécriture en quan- 
tité, la glose souvent, mais bien peu 
de pensée d'ensemble. L’ouvrage en 
deux volumes constitue un en- 
semble dont on trouverait difficile- 
ment régal, au moins sous la forme 
« classique » d’un texte de fond. 11 
ne pourrait guère être flanqué que, 
d'un côté, par un cinéaste comme 
Jean-Luc Godard, utilisant les 
moyens de la mise en scène plutôt 
que tes outils traditionnels de récrit, 
et, de Fautre, par Serge Daney, qui 
préféra toute sa vie les interventions 
ponctuelles sous des formes assimi- 
lées d’ordinaire au journalisme (cri- 
tique, reportages, entretiens, chro- 
niques) à la rédaction d’un livre 
théorique. Godard et Daney ont 
d’ailleurs été, chacun à sa manièr e, 
parmi les principaux compagnons 
de route de la pensée de Deleuze 
sur le dnéma - ù faudrait leur ad- 
joindre Jean-Louis Scbefer et son 
méconnu L’Homme ordinaire du ci- 
néma (Gallimard). 


L’intérêt de Gilles Deleuze pour le 
cinéma et la manière dont il 
l'aborde doivent pour une part à 
son enseignement à Furfiversité de 
Vmcexmes, qui fut également, du- 
rant les années 70, l'un des princi- 
paux creusets de Pactivfté mteflec- 
tuefle sur le cinéma - activité parfois 
brouSknme ou envahissante, mais 
moins stérile qu'on ne Fa dit A cette 
époque, le phflosophê signe notam- 
ment (tes textes mémorables sur 
Godard et Rîvette dans Les Cahiers 
du dnéma. Mais le travail qu’il ef- 
fectue avec les deux volumes de 
Cinéma va bien au-delà de Fexerrice 
occasionnel d’un penseur aigu et 
ouvert Ce Evre (fi s’agit bien d’un 
seul ouvrage, en deux volets) est 
même exemplaire de la démarche 
philosophique telle que son auteur 
la définira plus tard dans Qu'est-ce 
que la phüàsophie ? (bfinuit) « Une 
théorie du dnéma n’est pas «sur» le 
cinéma, mais sur les concepts que le 

cinéma suscite, et qui sont eux-mêmes 
en rapport avec d’autres pratiques, la 
pratique des co n c epts en général [la 
philosophie] n 'ayant aucun privilège 
sur les autres», écrit-il à la fin de 
L’Image-mouvement, précisant dans 
ce cas particulier la place de prin- 
cipe quîl assigne à sa recherche. 

La valeur de cette recherche est 
rt ouhfr »- D’une paît, elle établit an 
sein d'un champ défini - le dnéma - 


nne approche synthétique, propo- 
sant une analyse globale appuyée 
sur un ensemble de concepts. Tra- 
duisant la connaissance intime des 
oeuvres que possédait Deleuze, 
Cinéma prend en charge toute Fhis- 
toire de ce moyen d’expression, de 
Griffith à Scorsese, de Chahine à 
Ozu, de Chariot à Jean-Marie 
Straub. Cette histoire, 0 propose de 
la structurer par la grande distinc- 
tion qui correspond à la séparation 
en deux tomes. Selon une méthode 
famil ière à un auteur qui plaçait 
bien haut les vertus de la pédagogie, 
fi développe sa pensée, souvent ar- 
due, jamais obscure, en tricotant 
serré tes propositions générales et 
les exemples très détaillés, puisés 
dans rensemble du ocnpus tinâma- 
tograpïtique. 

« Limage-mouvement » définit 
le stade classique du dnéma, carac- 
térisé par une grammaire fondée 
sur le plan et te montage, selon un 

modèle narratif extérieur - roma- 
nesque on théâtral principalement 
« Limage-temps», dont la possibi- 
lité existe pratiquement dès tes ori- 
gines, s’actualise de manière mas- 
rive et identifiable avec Wefles et 1e 
néo-réalisme, puis la nouvefle vague 
française. Elle rend possible une 
nouvelle forme de contact avec 
F univers dans toutes ses dimen- 
sions, avec prééminence du temps 
ï a 


libéré des hiérarchies linéaires et 
trompeuses de te chronologie, grâce 
aux combinaisons singulières des 
signes visuels et sonores que le film 
permet 

Le dnéma moderne « rend la pen- 
sée immanente à ramage», (ta voit 
comment du même mouvement 
Gilles Deleuze peut articuler ce 
«champ» particulier à rensemble 
de sa réflexion philosophique (et 
politique). Echappant au risque de 
rmtroveision, la pensée du rittfma 
devient un moment d'une pensée 
dont on ne dira jamais assez 
combien, tout en refusant toute dé- 
marche totalisante- totalitaire, elle 
n’en fut pas moins universelle. Avec, 
comme référence centrale, la lec- 
tine très personnelle quH faisait de 
Bergson, mais en faisant appel à 
tous tes penseurs cardinaux de sa 
réflexion - de Nietzsche à Michel 
Fo ucault -, Deleuze inscrit son tra- 
vail sur les films au sein de l'en- 
semble de la philosophie, avec une 
virtuosité féconde qui dorme à son 
«Objet» une puissance opératoire 
que Ken peu lui reconnaissent Le 
cinéma tel qu’fi en parie se retrouve 
ainri, dans Fâan même de son écri- 
ture, pris en charge politiq ueme nt 
ttfthrquement, avec une générosité 
libératrice qui lui rend justice 
comme rarement 

Jean-Michel ftodon 
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Fut-il le dernier des grands ? Cilles Ùeleuze laisse une œuvre d'une ampleur 
et d'une importance considérables. On commence seulement à entrevoir la force 
de ses trajets et l'étendue de son audience . Lui qui ne voulut pas faire école a éveillé 
dans le monde une foule d'individus libres. A suivre. La mort, ce n'est qu'un début 

litats-Unis : une influence considérable 


M ichâ Tducâtàc adéda- 
xé~ «Unjour, peut-être, 
le siède sera deleuâen. » 
Ara Etats-Unis, en cette fin de 
siède, te prémonition de Fonçante 
est déjà devenue «ne réafité. L’in- 
flnence de Delenze à l’intérieur 
comme à l’extérieur: du monde 
tmno^bfixe américain est consi- 
dérable- EDe s’étend à des do- 
maines aussi divers gœ la critique 
littéraire, fait, les études cinéma- 
tographiques, ia philosophie, la 
politique et les études àritradles. 

En relation avec Foucault, qui a 
été traduit d'abord daim jes an- 
nées 60, et Derrida, dont le travafl 
a été pubfié en anglais dans les an- 
nées 70, Delenze pâmerait être 
considéré comme tme révélation 
tardive de ce c&é-ti de rAtian- 
titpie.. En deboiscPune traduction 
dé Sacher Mœoch en 1971 et de 
Proust et les signes en 1972, la pins, 
grande partie de sa première pro-.' 1 
dnction phitosopïnqne ^sur dé 
grandes figures comme Nietzsche,- 
Kant et Bergson n’a suscité mi dé* 
but que peu d'attention 
L’entrée de Delenze sm la scène 
intellectneDe amérirahM» fut Bée en 
grande partie ara fâmUé* d'anti- 
cipation de Sdney Levy etdë^WB- 
chel PfoMeôs, rédacteurs de à*s-' 
tance , Fane des {dûs import ante s 
revues de théorie et de critique des 
Etats-Unis. Ils ont fait co nn aîtr e la 
pensée de Pavam-gaide française 
d’après 1968 an public améri- 
cain (IX Quand parut dans Subs- 
tance, en 1975, la traduction an- 
glaise d’an chapitre de 
VAnti-Œ fripe (sous le titre Psydw- 
anaJyâs and Ethnbtogy- Psychana- 
lyse et Ethnologie -, traduction de 
Marie Seem et Robert Hndey), oda 
fit assez de vagues sur la scène in- 
teOectudk américaine pour attirer 
l’attention de tous ceux qui s'inté- 
ressaient à la psychanalyse, à la 
politique marxiste, A la sémio- 
tiqug,A£eaB>é t iqueJ»-A j afiagnis-.- .. 
tique; hmnédtattmeor^kèS^De- 
letue et Guattazi devinrent- objets . 
de lectures obflgfies dans les dé- 
partements de Bt téc m ge des uni- 
versités américaines grâce à Fap- 
parition de toutes une série de 
traductions en anglais publiées 
dans la revue Sejiâ ot od e àe Syfvère 
Lotringer. En revanche, Ddeuze, 


comme Foucault et Derrida ffaab 
leurs, n’était pas étudié .dans lés 
départements de philosophie, 


hostiles, euveri tour ce.gui pouvait 
. .être perçât. -dnnirie «philosophie 
: français 6Kdériqmt^£e forent 
toutefois les départements de 
firançab < ruu lv êp<l fés - romnw Co- 
lumbia, ComelL KWrhtg an, Wis- 
consin, Suny-Buffalp et Yale qui 
répandirent Tesprit de l’avant- 
garde ddenâenn e et fimreut pair 
en faire Fuu des pensears les plus' 
dtés delà France mhtetnpni afne- 
À partir de 1978, parurent une 
série de traductions anglaises du 
travail 'de Deleuze, à commencer 
par la publication intégrale de 
TÀnti-Œdipe, avec .une introduc- 
tion de Michel Foucault, survie de 
la pànztian d*tm ban nombre de 
ses .premiers travaux philoso- 
phiques parjes presses miiversi- 
titres _dé Columbia et du Mhmeso? 
tâ- Aof onrd^hui, pratiquement 
tpiote feeuvre deDeteuze aëté pu- ^ 
hfiée en anglais et» .au moins raie : 
fois par ah, JHm de ses fines est 
largement mis en vitrhie dans 
cefieSr deslibrairïes américaines 
qpi ressemblait le fias ÂXa Hnne 
prâisienne.’ Dans^ les années 9D, 
Wnflnence de Déterre est devenue 
telle, et la demande de ses fines 
-par le grand public si forte, que 
Columbia Univeràty Press a été 
convaincue de publier The Ddeuze 
Reader, (lire DdeuzeX une antho- 
logie de ses testes les plus impor- 


; tante, 'rassemblés par Constantin 
V. Boundas. De manière plutôt 
tonfgoe, Tavocàt de la. « littérature 
pûneure » est devenu soudain Pob- 
d’adaptation pour canrs de 
-mdïtrise dans des domaines très 
^'tfiyas au sein des nrdyezsîtés amé- 
i çcaines. The Modem'Lapguage 
;g£p$âtjatibn of Amerâ; (ASsocta- 
jjour lé IangagaSnodemé en 
^Amérique) a consacré ntqubre de. 
s» 'séances à Deta^e^cgs de sa 
' convention anrawâtët Bremstê sur 
l'Internet d£«xr sites, ^nar Sur le 
>wébjf autre çikigtçifieii cmisacrés 
aux i tfra n i ma ^ tionhl eruent dan - 
gérera de Dfeteqze et de Guattari, 
Je phüosppbê sdifime et son par- - 
..tenâiit-b^uâozer quasi-califorr. 
'.mon (ç£Ïe:gdplier : //Jefferson, vil- 
lage. Virginia.- «du : 7Q/ou sur le 
web http -JJ$S377-498\5-faibsAîst- 
-guattarl ar- . 





6 ( 2 ). 

Ddemee est devenu 
; les pîus infiuents 
ions récentes des 
-Tgnlvtaàigs /américaines. Lés nou- 
veaux champs de Wntwifi cripütna- 
rité et d^‘ études culturelles se 
sont appropriés certains de ses 
concepts critiques-clés, comme 
l’idée de « déterritoriatisation ». 
Les partisans améric ains du dis- 
co^ qnpqritaiie (les études afio- 
an^riftâîngft , nn latino-latines ou 
encore homosexuelles - gays et 


Une rare noblesse 


D isque Gilles Ddeuze prenait 
fa parafe en un lieu public 
(ce que la maladie fui intenfisart 
de faite depuis des années), on 
entendait voter les mouches; cm 
sentait aussi le respect affectueux 
qut Bemo u MtiA jàstajrStre^car, 
efMCipayshiorivegéHdie souvent 
honni, -mais qui n*est ni mdtleur 
ni'pfré qtfun autres on reconnais- 
sait en lui un homme d’une rare 
noblesse de caractère, d’une gé- 
nérorité et d’un dérintéressement 
exemplaires. Je nrfhoriore d’avoir 
votdu le faire éfire au Collège de 


France dès ma propre étectioiren 
ce lieu ; J’ai voulu réitérer ma ten- 
tative il y à quelques années, mais 
son refus, pour raison de santé 
était une raison suffisante de re- 
. noncer. Sa mort volontaire et .. 
j je misoanObtesHcausseas. qve^ies 
•k sttMriens^ces shatériafistest^O a ■: 
si Ken compris) donnaient à ce 
moé achève une destinée vérita- 
. blement philosophique. 

Paul veyne 

. . . .. . . .'.jqiit 

► Professeur an CoOège de Süance. 


lesbiennes) se «ont emparés de 
cette notion dans leurs tentatives 

■ dé libérer les îri*»ntit£« ru»f catégo- 
risatiohs e ssemi a dstes. De même, 
-la pensée de Dehmze a exercé son 

■ fnflnei>r e Inrsqu^ fnr tf pffftité amt* - 
.■ricaine. s’est attaquée à l’Idée de 

canon. Le Kafka de Ddeuze sert 
souvent de référence pour soute- 
nir que chaque forme d’expression 
est digne d’attention, qu’elle sort 
canonique ou non. .Bien qu'il ait 
. rejeté les relations de maître à dis- 
ciple et opté pour une pratique 
philosophique conforme à la lo- 
gique djsjonctive du «pli», De- 
. teuze est devenu paradoxalement 
im maître penseur pour ceux qui 
rejettent l’idée même de 
«maître». 

La force de l'héritage de De- 
leuze est particulièrement pro- 
fonde, bien que, contrairemoit à 
beaucoup des intellectuels qui 
furent ses contemporains, il n’ait 
pas accompli de nombreuses tour- 

■ nées aux Etats-Unis pour présen- 
ter ses idées. Ce «cavalier soli- 
taire » de la pensée critique 
française a fasciné le wirwyfr intel- 
lectuel américain par sa théorie de 
« l’horizontalité radicale » et sa 
tentative pour aboutir à un accord 
avec la préoccupation post-mo- 
derne de Tordre absolu de la dif- 
férence. Pour ceux des intellec- 
tuels américains qui ont choisi le 
nomadisme des idées plutôt que 
Jes pratiques sédentaires heuris- 
tiques, notre siède est déjà devenu 
dde urien. 

Lawrence D. Kritzman 

► Professeur ite ■ttémtne française 
et comparée à Dartmouth College 
(Etats-Uni*). - 


0) «Delenze », ed. Chartes Stfvale, 
Substance (voL 13, n. 44-45, 1984) ; 
« Ddeuze et Guattari », ed. Chartes 
StivaJe, substance (voL 20, n« 66, 1991). 
CQgaaalAtagaeJQdeiaeand Guatta- 
fdd . New York : Roatiedge, 1989); C V. 
Boundas and D.Dtkowsld, Ddeuze 
and tf ie Theatre qf PHUosophy (New 
Yorit: Routledge, 1993); Michael 
Haidt, Gilles Ddeuze : an Apprenùces- 
hip in PMIosofAyfXbûversHy crf Minne- 
sota Press; 1993) ; Brian Massuxrü, A 
Useds Guide-ta Capitalisai and Sdûzo- 
phrerna (MIT Press, 1992). 


Japon : le rendez-vous manqué ? 


N ous avons tant souhaité 
voir Ddeuze an Japon, ce 
phBosophequi n’a guère 
été un grand voyagera; qui n’a ces- 
sé de dire qu’être nomade ne si- 
gnifiait pas fo rc é men t beaucoup 
voyager, qu’au contraire Je vrai 
nomadisme consiste à voyager snr 
place, bouger tout le temps, même 
immobile, et qu’un petit mouve- 
ment, un imperceptible éclair, 
peut être phrs vital qu’raie action 
grandiose, historique. Un jour, je 
lui td proposé sans trop y croire: 
« Seulement une petite conférence à 
Jbkyo et une promenade au Japon, 
au moment des cerisiers en flou.» 
0 souriait: «Pas mai, le printemps 
au Japon, pas maL » Un jora; 8 m’a 
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écrit : « îbn Evre que f aimerais tant 
pouvoir tire. Ce serait an moins une 
raison d'apprendre le japonais, 
puisqu’ici Giscard apprend le 
chmois, ou en tout cas rqfltmze.- » 
je ne sais tnn> sll est vraiment 
sériera de poser 2a question « Dé- 
terre et le Japon bu bien Delenze 
pour les Japonais»? Pays et fron- 
tières ne Font Jamais intéressé; 
pour bù, ce qui était vital dans 
récriture, c'étârt d’* être un étran- 
ger, mais dans sa propre langue». A 
F exception des cinéastes, fl n’a pas 
beaucoup dté les auteurs japo- 
nais. Eh revanche, le srano Pim- 
presskxmait beaucoup, en raison 
de la combinaison extraordinaire 
d^rnnobffité et de rapidité. H avait 
peu te ««« de Pexotisme ou d’un 
« •eit al n o ri enta l ism e - ce que j*ap- 
prfde. Ala limïte, FéHx Guattari a 
été beaucoup pfcts fasciné par le 
Japon et pair sa singulière création 
d’une subjectivité post-indus- 
friefle, parlacoinbmâbon de Ful- 
tta-modeme etdeTardirâqae, qui 
d’auteurs ne marche pins- Delenze 
et le Japon : aucun rapport, 

fwi im g il n*y à nynii lien entre les 

mots et les choses, entreJe dfcible 
et 1e visible, ce qm est fcmiuJé 
dans te livre sar Fonçante. 

Certainement, les livres de De- 
. texcze-Guattari cuit été très bien 
accueillis chez nous, et avant 
d'être traduits entièrement, ils 
sont devenus des objets média- 
tiqnes de cona o ram a ttiop. Après la 
gÉoàcasioa marquée par Marx et 
Sartre, dont la pensée et le style 
s’étaient plus ou ibohk sclérosés, 
qaeBe ouvertHré, quelle rupture, 
qndte fibâtation! Rhizome, schi- i 
zo, corps ***** orgmes, mùltiifl&â- 
té— ces mots ont beanasup Inspiré 
et se saut infifixésun peu partout: » 
non seulement dans la pbDoso- 

phie, mais aussi dans la critique lit- • 
téraire, l’économie, ia astique 
d’art, ^architecture, la danse, le 
théâtre, le JoranaHsne, etc. La r 


pensée, et surtout le vocabulaire 
de Deleuze-Guattari correspon- 
daient en quelque sorte au chan- 
gement de rhumeur et de là sensi- 
bilité réalisé à partir de la poussée 
économique japonaise. Et puis 
certains commencent à dire : Le 
rhizome, c’est une espèce d’orga- 
nisation décentralisée dans la- 
quelle on ne peut pas savoir qui 
domine, c’est un système mou et 
invisible, ce n'est que notre sys- 
tème impérial avec lequel on se 
débrouille toujours- mal-. Bonne 
inspiration d’autant plus que les 
auteurs de Mïïe Plateauxn’crat pas 
oublié de dire : « Bien sûr, c’est trop 
facile de présenter un Orient de rhi- 
zome et d'immanence.» 

Mais tous ces débats se passent 
am niveau de la «daxa» où de 
•Fopïnian, dont Ddeuze se méfiait 
profondéfoent, aâoignéstinsens 


rhcàtrc Molière ! 
iiuusou ne Iti t)oesie 


du 13 novembre 
au 15 décembre 
— Spectcc'e 
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de son travail qui consiste à créer 
• des concepts et à suivre des ma- 
tières. Débattre, imposer, critiquer 
occupent notre scène inteDectneDe 
comme celle des autres. Mieux 
vaut réfléchir à ce qui s’est produit 
entre Ddeuze et le Japon dans une 
dimension virtuelle. Quelque 
chose est arrivé seulement dans la 
virtualité. Cest dans cette virtuali- 
té que les Japonais peuvent être 
parmi tes meilleurs lecteurs de ce 
philosophe. Nous ne savons ni 
construire des dogmes qui s’im- 
posent, ni bâtir des édifices qu! do- 
minent, ni creuser une intériorité 
basée sur une culpabilité, ni tran- 
cher ce qui continue, ce qui coule, 
ce qui varie sans cesse. Deteuze es- 
thète. Deteuze anarchiste. Ddeuze 
chanteur: cette figure nous en- 
chante. 

Mais ce que nous ne compre- 
nons jamais, nous qui sommes 
toujours attirés par la pensée mo- 
bile, esthétique, mais pactisante 
. (c’est-à-dire peu sensible à la viru- 
lence des rapports de forces), c’est 
qu'au fond de tous ces chants phi- 
losophiques extraordinaires 
gronde un chant de guerre, de 
lutte sans repos qu'ils partagent 
avec Spinoza et Nietzsche. On sait 
que Ddeuze, comme Foucault, dé- 
testait les débats, les polémiques, 
mais ce n’est pas du tout te signe 
«Tua refos.de lutter: Au contraire, 
foutes tes beautés de la pensée de- 
teuzienne trouvent leurs sources 
dans rm champ de bataille qui est 
une étrange zone nerveuse, sen- 
sible, fluctuante où alternent les 
-joies et tes cruautés, les mémoires 
et tes morts. Cest peufrétre pour 
cela qu’en même temps, par né- 
cessité, nous avons rencontré De- 
leuze et manqué 1e rendez-vous. 

Kmnfichl Uno 

► Professeur à binhaaM RIkkyo, 
critique l i t t é rair e, traducteur de 
Gffles Ddeuze. 
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STEPHANE DENIS 





Un roman à clés qui confirme et aggrave 
toutes les rumeurs murmurées dans le 
Tout-Paris politique... Dans son tableau 
de la France des années 30 aux années 
90 , on ne discerne jamais le vrai du faux , 
mais tout sonne juste . 

Gilles Marîin-Chauffier, Paris Match 

Stéphane Denis se sert de son narrateur 
présidentiel pour balayer d'un très 
talentueux pinceau soixante-dix ans de 
vie française. 

Philippe Dufay, madame Figaro 

Quel roman que l'Histoire !... Le lecteur 
est assuré du plaisir de la lecture > car 
Stéphane Denis tient sa chronique > plus 
ambivalente qu'ambiguë », avec l'aisance 
que procure un style limpide et nerveux . 

André Laurens, Le Monde 


Un roman du mentir-vrai. 


Marc Lambron, Le Point 
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PORTRAIT 


L’écrivain 


du bout 


du monde 



« Cest la nature qui m’inspire, 
c’est la vie qui a fait de moi un écrivain. » 
Et quelle vie ! Chilien de quatre-vingt- 
quatre ans, Francisco Coloane a tiré 
de ses aventures en Terre de Feu 



Wï 




P essentiel cPune œuvre de nouvelliste 



d’une force remarquable 


• v '**■■■■*■ .... 


F rancisco Coloane au- 
rait dû €tre prêtre. A 
vingt ans, dans les 
années 30, il filait 
droit vers le sacer- 
doce quand l’un de 
ses oncles a brusque- 
ment fait basculer sa 
vie : « fl m’embêtait toujours avec sa 
Patagonie. Ii jouait de la guitare et 
chantait des chômons de là-bas. «Où 
est-ce ? », lui ai-je demandé un jour. 
Il a tendu le bras vers une frange de 
ciel d'un rose magnifique. Quand je 
suis arrivé là-bas, je me suis senti 
comme paralysé. Vingt lieues de 
terres arides bordent la côte atlan- 
tique de la Terre de Feu. Tout, là-bas. 
semble mort; on dirait la naissance 
ou la limite d'une planète inconnue. 
Cest pourquoi la lune semble aussi 
grande et les étoiles aussi proches, 
comme si elles allaient s’abattre sur 
nos têtes. Peu de gens triomphent de 
répreuve ; la plupart résistent moins 
d’un an ou s’en retournent chez eux 
une côte en moins, une épaule démise 
ou une jambe cassée. Et plus au sud. 
vers Navarino, là où vivent les Yag- 
hans, les gens commencent à voir, 
matin et sot, des lumières bizarres; 
les courants changent brusquement 
de direction, les boussoles s’affolent, 
et les meüleiirs marins se perdent » 
Cette région est connue sous le 
nom d'EI Paramo. Cest là que Julio 
Popper, le premier Blanc ayant tra- 
versé me du détroit de Magellan, a 
découvert des gisements d'or et 
frappé sa propre monnaie. L’image 
de ce Roumain se dessine nette- 
ment dans la figure de Coloane : le 
front large, un visage d'un blanc 
bleuté omé d’une barbe blanche, le 
nez légèrement aplati et des yeux 
verts qui dardent un regard 
confiant Une voix impérieuse 
complète sa haute et puissante sta- 
ture. Ce colosse, qui a affronté 
toutes sortes de tempêtes et les 
aléas de l'existence avec une formi- 
dable intrépidité, apparaît, pour- 
tant dans sa chambre d’hôtel pari- 
sienne, sous les traits d’un être 
modeste et timide. Se pliant de 
bonne grâceà la règle de l'entretien, 
3 nV met qu’une condition : que ses 
deux parrains, Alvaro Mutis et Luis 
Sepulveda, soient mentionnés Hans 


l’article. Voilà qui est fait. TYès po- 
pulaire au Chifi, Francisco Coloane 
est longtemps resté Inconnu en 
France, jusqu'à ce que deux recueils 
de nouvelles, Tierra dd Fuego et Cap 
Hom (1). obtiennent un succès inat- 
tendu. n est venu présenter son 
nouvel ouvrage - encore un recueil 
de nouvelles -, El Guanaco, qui tire 
son titre du premier récit où les 
hommes blancs qui violent Men 
Nar, la dernière indienne Ona, ex- 
terminent aussi le guanaco, le lama 
sauvage, symbde de liberté pour les 
Indiens. Suivent des histoires de 
sang, de bagnards d’Ushuaïa, de 
chercheurs d’or, vécues par Fauteur 
au fin tond du monde. Nul souri de 
style ni de syntaxe, une prose 
simple, directe comme l'impi- 
toyable eskilstuna, ce couteau sué- 
dois qu’utilisent ses personnages 
pour économiser leurs munitions. 

Il est né voilà quatre-vingt-quatre 
ans dans FUe de Chüoé, à l'extrême 
sud du CML « Mon père état un au- 
todidacte de la mer, comme moi de la 
littérature, quoique je ne manie pas 
la plume comme tuile harpon. B était 
chasseur sur des chaloupes balei- 
nières. On lançait encore te harpon à 
la main. Je me souviens que dans 
notre jardin if y avait des os de ba- 
leine, plantés entre les arbres frui- 
tiers.» 

Sot père meurt, et voici le petit 
Francisco au séminaire. Latin, 
prières, discipline... «Ii m’arrivait 
d’entendre les anges chanter au ciel 
Cétait comme des chorals de Bach. 
Dans la scène de la tuerie des petits 
phoques de Cap Hom, Je raconte que 
l’on entend dans la grotte un vol 
d’anges. Je crois que c’est une impres- 
sion née de mon enfance au sémi- 
naire.» 

Vint l’oncle salvateur. L’Eglise 
perdait ot misskmnalre, dont nul ne 
peut douter, aujourd'hui, qu’il eût 
été redoutable. La littérature ne le 
savait pas encore, mais elle allait ga- 
gner un fonnJdaWe conteur « C’est 
la nature qui m’inspire, c’est la vie qui 
a Jtàt de moi un écrivain. » Et quelle 
vie ! Dans F esprit de Coloane sur- 
gissent d’innombrables pistes sur 
lesquelles 3 s’aventure allègrement 
et qui semblent se ramifier à finfim. 
Le voyant sur le point de se perdre. 


0 faut le faire revenir quelque peu 
rudement au point de départ. 

« B m'est déjà arrivé de subir une 
"désintégration", reprend-il, mâ- 
chant le mot comme s'3 prenait 
dans sa bouche une consistance 
d’étoupe. La nature commence tou- 
jours par " désintégrer " un individu, 
avant de l'"intégrer" comme un de 
ses éléments. Dans une première 
étape, rhomme semble condamné à 
disparaître, et, en effet, certains pé- 
rissent ; mais dans ta seconde, il re- 
naît. animé d’une nouvelle vigueur, 
j’ai été berger pendant trois ans en 
Terre de Feu. Là. j’ai commencé à 
perdre Fhalntude de lire. Ce que je 
trouvais dans les livres me semblait 
vain, insignifiant, et je préférais le 
bruissement d'une feuille aux pensées 
les plus profondes de Platon. Bientôt, 
fai cessé de réfléchir et même de pen- 
ser. Je n'étais plus rien etfen sauf- 


Reviennent les histoires, comme 
un fleuve qu’on ne peut canaliser. 
Une fois, en mer, Coloane est resté 
trois jours sur un radier et, quand 
on l’a recueilli, 0 se déplaçait 
presque comme un crabe. A-t-3 eu 
des hallucinations ? Est-ce de cette 
terrible expérience qu'est issu, dans 
la fiction, le vieux chasseur Pascuali- 
ni, qui croit apercevoir au sommet 
d’un iceberg le cadavre d’un Indien 
au rire sardonique? A moins que 
Coloane ne se soit inspiré des Aven- 
tures d'Arthur Cordon Pym, d'Edgar 
Poe. fi le nie, comme Q nie toute 
école : «/eue suis même pas îndigc- 
niste. rajouterai que l’écrivain qui es- 
saie d'écrire comme le peuple parie se 
trompe, car le peuple aura toujours 
des métaphores plus belles et plus 
pures. » Cela dit, Q avoue son admi- 
ration pour Conrad, une tendresse 
pour Melville et Hemingway- 


U L’écrivain qui essaie d’écrire comme le peuple 
parle se trompe, car le peuple aura toujours des 
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métaphores plus belles et plus pures . v 


frais. Puis je me suis rendu compte 
que les pensées qui avaient déserté 
mon esprit étaient remplacées par 
d’autres, et ce fut une sorte de renais- 
sance. La végétation avait acquis à 
mes yeux une valeur mystérieuse; je 
ne voyais plus la mousse comme une 
herbe verdâtre qui pousse sur l’écorce 
terrestre, mais comme un élément 
plus vital et plus étrange qui ac- 
compagnait mon existence, fai dû 
accomplir un effort suprême pour 
rouvrir un livre et rallumer en moi 
cette petite lumière qui ne brille 
qu’entre les quatre murs d'une mai- 
son. Personne ne peut savoir ce que 
c'est que de se retrouver près d'un 
poêle chaud au miüeu de cette soli- 
tude I» 


Et Borges ? Celui-ci écrit : « Un 
point s’est agité dans l’horizon et 
grandit jusqu'à devenir un cavalier. » 
Et COloane : «Deux cavaliers appa- 
raissent au loin, comme deux points 
nofrs~*.~ «Cétte image se trouve 
déjà dans Martin Fieno, prédse-t-fl. 
Et puis, Borges a écrit dans l’obscurité 
des bibliothèques, moi j’utilise des 
mots fouettés par tous les mauvais 
vents du sud. Quand /écris, je pense 
toujours à quelqu’un, ça peut êùv un 
criminel ou un saint, fai connu les 
pires atrocités et les actes les plus gé- 
néreux, comme celui du capitaine 
Barra, qui, en pleine tempêta, enleva 
sa bouée pour sauver un enfant » 
Mais pourquoi diable cet 
homme-là, cet amoureux des 


grands espaces a-t-ü fini par habiter 
Santiago, la capitale ? h cite une 
vieille sentence paysanne: «La viBe 
change les hommes », convient vo- 
lontiers qu'il trouve les citadins plu- 
tôt mesquins, dévotés de souris dé- 
risoires : «On a /'impression de les 
contempler du haut d’une colline, 
comme un troupeau. » Avant d'ajou- 
ter, dans un soupir : « La raison pour 
laquelle j'habite Santiago est due à 
autre chose, qui, malheureusement 
ne se trouve qu’en viBe~» 

Une femme, bien entendu. Cest 
vrai qu'il n’y a pas beaucoup de per- 
sonnages féminins dans les récits de 
Coloane. Son monde est peuplé de 
solitaires, marins en survie sur des 
bateaux pourris, gauchos jouant 
avec la mort, insurgés taciturnes ve- 
nus d'Europe à la recherche d’une 
nouvelle rie, hommes rudes que la 
vue d’une femme rend fous. 

« Les hommes restent seuls trop 
longtemps là-bas. Alors, ils 
commencent à regarder les Indiennes 
et ils se disent qu'une sale Indienne 
est tout de même préférable-, fai vu, 
une fois, des chasseurs qui avaient at- 
taché une femelle de phoque sur la 
plage d'une île pour se soulager. » 
Long silence. Coloane ne faisait-il 
pas partie du groupe ? «f étais avec 
eux; mais ça ne m’a pas fiât envie. 
Ces barbares ont ensuite dépecé la fe- 
melle vivante, pour vendre la four- 
rure. Mais le lendemain, sur la plage, 
il ne restait pas la moindre trace de la 
femelle écorchée : eüe avait réussi à se 
traîner jusqu'à l’eau. Cette femelle a 
hanté Vesprit d’un des chasseurs jus- 
qu'à ce qu’B en devienne fou. » 

Lui aussi est hanté. Durant sa 
longue rie de marin, Coloane a vu et 
entendu bien des choses ; mais rien 
d’aussi atroce que le massacre de 
trois de ses camarades parles sbires 
du général Pinochet: «Je ne leur 
pardonnerai jamais ce qu’ib ontfint 
avec mes amis Nattino, Parada et 
Cuenvro. Us leur ont fait de nom- 


breuses entaiBes à la gage. Us vomis- 
saient Bs étaient pleins de sang; en- 
suite, Us les ont littéralement hachés, 
rai toujours cela dans mon cceur, 
c’est mon trèfle de sang. Et cela ne 
peut pas rester impuni B ne s’agit pas 
de punir ceux qui les ont égorgés -les 
pauvres, Bs ne savaient pas égorger -, 
mais ceux qui l’ont ordonné. Cela m’a 
marqué pour la rie. fe ne suis plus le 
même depuis ce carnage. Car, enfin, 
je suis monté à cheval sans étriers - 
très pénible pour les testicules-, fai 
châtié des agieaux avec les dents - 
très douloureux pour les gencives - et 
fai égorgé des brebis, mais avec déli- 
catesse, car favaa appris à leur cou- 
per l’aorte pour que lés pauvres bêtes 
ne souffrent pas.» 

Comme son grand ami Pabto Ne- 
ruda, Coloane peut * avouer qu’B a 
vécu », même si à plusieurs reprises 
fl a vu ia mort ai face: «Les naufra- 
gés dans rAntarctique meurent avec, 
semble-t-il, un sourire aux lèvres. En 
réalité ; c'est l’eau glacée qui pro- 
voque une grimace. Mais ceia m’a 
fiât beaucoup réfléchir. Cinq fins, fai 
senti le goût saumâtre qui préfigure la 
mort, mas je sas que le corps est ar- 
mé en permanence d’un instinct et de 
rÿkxes qui, en cas de danger, lui im- 
posent une posture de défense. La ri- 
gueur de la riposte est parfois à la me- 
sure de Fattaque. Maintenant, je ne 
souhaite plus lutter contre ia mort 
Pourtant, je n 'aimerais pas qu'elle me 
trouve sur la mer. Dans la rue oui, sur 
le seuB d’une pâte, mais pas sur la 
mer.» 

RamonChao 


(1) Phébus, 1994, et Seuil, coll. 
«Points», 1995. 

( 2 ) Phébus, 1994. 
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HORIZONS-ÉDITORIAUX 






Le Vietnam entre deux eaux 


C OMMENT conserver 
le monopole du poo> 
■ voir tout en cohabi- 
tant avec de nou- 
veaux et actifs partenaires 
étrangers, et en S’accommodant 
d’un glissement sans doute Irré- 
versible vêts Féconomie de mar- 
ché? Cest à cette gymnastique 
que s’exerce le Parti communiste 
vietnamien. 

D’un côté, on emprisonne deux 
dissidents, communistes. Do 
Tïung Hiëu et Hoang Minh 
Chinh, condamnés, mercredi 
8 novembre, à quinze et douze 
mois de détention - le temps de 
passer le cap du VHP Congrès du 
PC qui doit se réunir avant la 
mî-96. De Fautre, on expulse des 
ressortissants américains d’ori- 
gine vietnamienne, Nguyên Tân 
TM et Trân Quang Uân, mtemés, 
depuis; 1993, et condamnés à sept 
et quatre am de prison ponr avoir 
voulu organiser, ifam Fancienne 
Saigon, une conférence sur le dé- 
veloppement 

Ponr les héritiers de HÔ Chi 
Minh, le cap de la réintégration 
dans la communauté internatio- 
nale a été franchi, en juillet, avec 
la reconnaissance de Hanoï par 
Washington et, dans la foulée, 
Fadmission du pays au sein de 
F Association des nations de F Asie 
du Sud-Est (ASEAN). La reconver- 
sion opérée dès la fin de 1986, 
bien avant l’éclatement de 
[•URSS, alors principal point d’ap- 
pui, a permis aux communistes, 
artisans des victoires sur ks Fran- 
çais, puis sur les Américains, de 
se maintenir en selle. L’ ouv ert u re 
aux investissements étrangers 
d’un pays ruiné par des décennies 
de guerre - et d’antres réformes 


écon omiques- ont été les bases 
d’un « boom » qui s’est consolidé 
avec, A partir de 1993, un taux 
d’expansion qui frise les 10 %, et 
dont tout laisse prévoir qu’il se 
maintiendra dans les années à 

venir. 

Mais on tel pas de deux n'est 
pas si simple, même quand un 
Robert McNamara, qui ftit secré- 
taire de la défense américain lois 
de la montée en puissance de la 
guerre, vient faire sur place 
amende honorable, un fort cou- 
rant conservateur persiste chez 
les communistes, qui incite à se 
méfier des étrangers. Ceux 
d’entre eux qui entendent lutter 
contre ce que Ton nomme F« évo- 
lution pacifique» - le triomphe 
du dollar suivant la défaite des 
armes- sont encore légion, fis 
sont d’autant moins prompts à 
désarma: que la campagne pour 
le VIO' Congrès bat déjà. son 
plein. 

Le PC navigue ainsi entre deux 
eaux. Il tient fermement la barre 
est politique, mais fl garde aussi 
présente à Fesprit la nécessité de 
maintenir le cap des réformes - 
ainsi que Fa prouvé F Assemblée 
nationale en adoptant, fin octo- 
bre, pour la première fols, un 
code civfl - et d'accepter une mo- 
deste Hbéraflsation sociale. Même 
ÿfl fait le vide autour de lui en te- 
nant en fisière, et parfois en em- 
prisonnant les opposants vûtoels, 
dvils ou reflgjeux, fl sait bien que 
ressentie!, pour la population, est 
F augmentation de son pouvoir 
d’achat Ce que, seule, permet 
l’adoption de recettes hétéro- 
doxes. Cette politique, qui n’a pas 
sî mal réussi an PC, peut lui oflür 
encore pins qu'un répit 


De Gaulle et ses héritiers 


L E passé est paré de 
.toutes les vertus. aux 
yeux des Français, qui 
ne cessent de généra- 
tion eu génération, de regretter 
le «bon 1 vieux temps». Ils 
adorent les commémorations. 
Avant-hier, le bicentenaire de la 
Révolution leur a permis de 
croire qu’ils avaient enseigné la 
liberté au monde. Hier, le ving- 
tième anniversaire de la mort de 
Georges Pompidou les a fait rê- 
ver à un retour possible des 
« trente glorieuses », ces années 
où la France et ses habitants ne 
cessaient de s'enrichir. Au- 
jourd'hui, le vingt-cînqaième an- 
niversaire de la disparition du 
général de GauDe leur rappelle 
que le courage, la volonté, le 
talent peuvent permettre 
d'échapper à ce qni apparaît 
comme une fatalité. L’homme 
du 18 juin Ta démontré face à 
P occupati on nazie et au lâche 
abandon vîchyssois. Le fonda- 
teur de la V r République l’a 
confirmé en sortant son pays du 
guêpier algérien. 

A ce double titre. Chartes de 
Gaulle a définitivement inscrit 
son nom dans les pages les plus 
glorieuses de Fhistofre de France 
et restera nn des hommes d’Etat 
qui auront le plus marqué leux 
temps, au-delà même des fron- 
tières de son pays. Cela ne sup- 
prime pas le droit de critiquer 
certains de ses actes. Maïs à une 
époque où les Français ont du 
mal à admettre que la France ne 
soit plus qu’une puissance 
moyenne, à un moment où 
Jacques Chirac doit remiser une 
partie de ses promesses électo- 
rales alors qu’B avait Justement 
fait cam pagne sur la possibilité 
de rompre avec la fatalité de la 


crise économique, 3 est compré- 
hensible que ceux qra se procla- 
ment les héritiers du «Général » 
cherchent à se placer, sous FaOe 
bénéfique du mythe gauSSen. 

Le gaullisme, dans la concep- 
tion partisane dn terme, a su 
capter tme partie de la tradition 
politique française. Celle dn re- 
fus de la coupure droite-gauche, 
celle de la confiance en an 
homme providentiel, qui fait 
croire que les querelles «politi- 
ciennes » ne correspondent pas 
à des réalités et qni s’appuie sur 
une administration a priori 
compétente tout en la mettant 
au service de sa politique. En ce 
sois, 3 y a eu dn bonapartisme 
dans le gaullisme, le respect des 
choix démocratiques en plus. Le 
dévoiement dn bonapartisme, 
dont la caricature fut le boulan- 
gisme, doit toutefois enseigner 
la prudence. 

line des principales qualités 
du général de GauDe était son 
pragmatisme, son adaptation 
aux circonstances. Aussi serait-fl 
présomptueux de dire quelfe au- 
rait été son attitude devant les 
difficultés d’aujourd’hui. Le 
sodé fondateur du gaullisme - le 
refus de la défaite et de Fobéis- 
sance à Foccupant - appartient, 
ou devrait appartenir, à tout le 
inonde, et en tout cas à tons ceux 
qui prétendent participer à la 
gestion de la France. 

Quels que soient les titres de 
ceux qni se parent de cette ap- 
pellation, le vrai gaulfisme est 
mort le 28 avril 1969, date dn dé- 
part du général de P Elysée. Une 
nation doit assumer son histoire 
et être fi ère de ses pages glo- 
rieuses. Mais elle ne peut vivre le 
regard perpétuellement tourné 
vers le passé. 
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Saine concuirence parLeiter 



Les voies de l'intégration 
d'un islam à la française 

Suite de la première page 

La France n’est pas une terre d’islam (dar-el- 
istaw), mais une tme de contrat (dar-el-ahd), 
où les fidèles de passage entendent faire respec- 
ter coflectivement leurs droits. Or, sî eGe intègre 
des musulmans - et les exemples de réussite 
sont légion-, la France n’a jamais intégré l'is- 
lam, encore perçu comme un phénomène provi- 
soire et étranger. Malgré leurs pèlerinages au 
Maroc ou à Al Azhar, ses responsables - de 
droite comme de gauche - n’cmt jamais « pen- 
sé » un islam français. 

Aveuglement, ensuite, par rapport à l'affirma- 
tion d’un islam proprement religieux, pourtant 
annoncée par la littérature des années 80 sur le 
retour dn sacré ou la « revanche » de Dieu. On a 
longtemps cru que l’islam allait disparaître avec 
Fassîmilation de la première génération. Or, on 
voit aujourd’hui de jeunes « beurettes » en mi- 
nijupe réciter les cinq prières quotidiennes ou 
faire le ramadan. Sont-elles pour autant des in- 
tégristes ? Rédamer de vraies mosquées, des ré- 
gîmes halal dans les cantines ou le droit de por- 
ter le voile, c’est rompre avec la génération des 
« pères » assimilés ou avec un modèle dominant 
d’intégration culturelle et politique. Des associa- 
tions laïques comme SOS-Ratisme et France- 
Plus ont senti le vent tourner et se lient désor- 
mais avec la Mosquée de Paris ou FUnion des 
organisations islamiques (UODF). 

GESTION SÊOHtTEAlRE 

Aveuglement, enfin, par rapport aux événe- 
ments extérieurs. En France, la population mu- 
sulmane a été la première victime du terrorisme 
is lamis te en Egypte ou en Algérie, avec lequel 
elle a été confondue à des fins électorales trop 
connues. Or, au lieu de tout entreprendre pour 
désolidariser la communauté française de ses In- 
fluences étrangères, on a fermé les yeux - au 
nom d’une laïcité non Interventionniste - sur les 
subventions des pays arabes, avec les risques 
supposés, du culte musulman français. C'est 
F Arabie Saoudite qui a payé la grande mosquée 
de Lyon, et 1e Maroc, en partie celle d’Eviy . Cest 
F Algérie qui finance le fonctionnement de la 
grande mosquée de Paris. Ce sont des pays du 
Golfe qui servent de bailleurs de fonds à la pre- 
mière * université » islamique (dans la Nièvre), 
l’Egypte et r Algérie qui envoient leurs imams 
prêcher chaque année durant le ramadan. 

Sans doute les gouvernements ne sont-ils pas 
restés les bras croisés. Mais leurs efforts pour 
faire émerger une représentation de Fislam de 
France sont restés vains. On a isolé et arrêté des 
réseaux extrémistes, traqué et expulsé des 
imams politisés, remis de l'ordre dans certaines 
mosquées, tari des sources suspectes de finance- 
ment et même de fourniture d'armements. La 
vague d’attentats ne pourra qu’inciter les auto- 
rités à poursuivre cette gestion sécuritaire, pour 
ne pas dire policière, de l’islam. Maïs les ques- 
tions de fond, posées par la sédentarisation et 
l’intégration en France d’une nombreuse 


communauté musulmane, ne sont pas réglées. 
Aucune des propositions allant dans le sens 
d'une plus grande transparence et d'un finance- 
ment public, même partiel et finfité, de l’islam 
de Rance - notamment de la formation de ses 
imams et de ses cadres - n'a été suivie d’effet. 
Cest le cas du projet de Jacques Berque de créer 
des lycées franco-arabes, du rapport Marchand 
qui préconisait des prêts bancaires, garantis par 
les municipalités, pour la construction de mos- 
quées, de Fouverture d’une faculté islamique, 
souhaitée par les professeurs Arkoun et Ttocmé 
à Strasbourg, financée par l'Etat - en pays 
concordataire - comme le sont les facultés ca- 
tholique et protestante dans cette même ville. 
Quant à la question de l’enseignement musul- 
man sous contrat, de M. Jospin à M. Bayrou, elle 
est restée taboue. 

Aussi, en profitant des espaces laissés libres 
par l'absence de représentation officielle, des 
pratiques de « réislamisation » des jeunes mu- 
sulmans dans les banlieues se sont largement 
développées. On y a trouvé 1e meilleur et 1e pire. 
Elles ont favorisé le * repli * sur le religieux, la 
formation d’enclaves, une auto-organisation 
perméable à toutes les infiltrations extrémistes. 
La confiance est aujourd'hui ébranlée dans ces 
associations qui, sur le terrain, luttent contre la 
drogue et la délinquance, pour le soutien sco- 
laire et familial. 

Devant les ratés de la politique d’intégration 
individuelle, faut-il pour autant se tourner vers 
le système « communautariste » qui prévaut en 
Grande-Bretagne, où la communauté musul- 
mane prend en charge sa propre organisation, 
désigne ses représentants, possède ses écoles 
privées mais subventionnées et ses agences de 
Feraploi au sein même des mosquées ? Cette lo- 
gique de développement séparé est contraire à 
toute la tradition française d’intégration depuis 
deux siècles et ne protège aucunement des 
montées de fièvre intégriste, comme ou l’a vu 
avec l'affaire Rushdie. 

D'autres voies ont été explorées, comme le 
montre en Espagne l'accord de 1992 passé entre 
l’Etat et sa commission islamique. □ garantit aux 
fidèles, à certaines conditions, la construction de 
lieux de euhe, le choix de leurs représentants, la 
formation de leurs imams, la reconnaissance de 
mariages islamiques, la pratique religieuse des 
militaires, le droit à des carrés musulmans dans 
tes cimetières, à la célébration des fêtes, etc. 
Sans renier ^héritage laïque et dans le respect 
absolu des lois, une voie d'intégration, garantis- 
sant davantage 1’égaKté de traitement de Fislam 
avec les autres religions, pourrait être imaginée 
en France, excluant aussi bien l'assimilation 
complète que l’insertion communautaire à l'an- 
glaise, productrice de ghettos. 

Henri Ttncq 


RECTIFICATIF 

Israël 

Nous avons écrit par erreur, dans notre édi- 
tion du 7 novembre, que les responsables de 
l’attentat commis le 10 février 1983 contre un 
jeune israélien, Emile Greenzweig, n’ont jamais 
été arrêtés. En fait, le meurtrier, Yona A bro usb- 
mi, a été condamné en 1984 à la prison à vie. 
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AU FIL DES PAGES/Politique 

Deux modes d'emploi 
face à l'extrême droite 

D EUX ouvrages, deux attitudes face à 
l’extrême droite: d'un côté, une 
sorte de manuel du combattant, 
pour mieux l’affronter, de Fautre un 
essai, volontiers pamphlétaire, pour comprendre 
la nature de son regain. Bien que tes deux ap- 
proches n’aient pas la même finalité et ne pro- 
cèdent pas de la même sensibilité, elles ne s'op- 
posent pas d’une manière aussi simpliste. Car le 
Petit dictionnaire pour lutter contre l’extrême 
droite, de Martine Aubry et Olivia: Duhamel, et 
Demain le Front ?, de Dominique Jamet, partent 
au moins d'un constat identique : la réalité poli- 
tique de Fextrême droite et la nécessité de penser 
ou de repenser les moyens de la contenir. 

La droite revient, disent Martine Aubry et Oli- 
vier Duhamel : c’est * une nouvelle forme de 
Fidêotogie raciste, une attaque d'un type nouveau 
contre nos démocraties ». Le phénomène n’est 
pas que fiançais, mais c'est en France qu'Q pro- 
gresse te plus vite : D est k traiter en urgence, 
quotidiennement et sur le terrain, sans oublier, 
toutefois, qu’il pèserait peu sans la crise. En 
conséquence, « la fuite contre le chômage sim- 
pose donc comme une priorité absolue pour les dé- 
mocrates », mais elle ne fait pas l'économie 
d’autres moyens d'action car «te succès du ra- 
cisme relève aussi d'autres ressorts, qu’il contient 
de démonter ». Dans ce domaine, la mobilisation, 
la réflexion, ranimation sur le terrain ont déjà 
produit des enseignements utilisables contre te 
discours de l'extrême droite. Ce sont d’abord des 
faits, des statistiques, des informations, rassem- 
blés sous la forme d'un dictio nnair e pour cerner 
« les vraies et fausses raisons de la montée de l’ex- 
trémisme ». 

De ce point de vue, les auteurs contribuent ef- 
ficacement, pragmatiquement, à une bataille du 
vocabulaire qui est aussi celle de la rigueur des 
arguments et des idées. Ce n'est pas rien, compte 
tenu de la dérive fantasmatique des mots et du 
recours aux pulsions les plus sommaires qui ca- 
ractérisent F idéologie adverse. Allocations fami- 
liales, délinq uance, préférence nationale, nation, 
mais aussi Jeanne d'Arc, sont, parmi bien 
d'autres, des réferences dont 1e contenu n’est pas 
forcément celui que leur donne le Front national 
S’O n’y a pas de vérité du vocabulaire, il y a, en 
tout cas, des contre-vérités qui, sous le couvert 
du langage courant, se présentent comme des 
évidences et qu'Q faut démasquer, dictionnaire 
en main. 


Faut-il encore traiter 4,5 millions 
d'électeurs comme des « fascistes 
honteux » ou s'interroger 
sur leurs véritables motivations ? 


Dominique Jamet mettrait plutôt en cause le dis- 
cours « politiquement correct » des adversaires du 
Front national, ne serait-ce que parce que celui-ci 
a échoué ; Faccès de ce parti au pouvoir lui paraît 

* dans l’ordre du possible ». et fl est clair, observe- 
t-il, que sa pression pèse déjà sur les décisions 
gouvernementales. Non seulement 1e vote pro- 
testataire qu'Q incarnat s'est installé durable- 
ment, mais Q est assumé en tant que teL Faut- fl 
encore traiter 43 millions d’électeurs comme des 
« fascistes honteux * ou s’interroger sur leurs véri- 
tables motivations ? 

L’auteur choisit cette dernière voie, ce qui le 
conduit à souligner la réalité d’une autre France, 
celle qui croit plus à Fautorité qu’à la permissivi- 
té, à la répression qu’au dialogue, au travail qu’à 
la Bourse, à l'effort qu’à F assistance, qui a la nos- 
talgie de la République et aspire à un retour à la 
loi et à l’ordre, lesquels, « pour la première fois 
depuis le Directoire, ne sont plus assurés sur son 
territoire en temps de paix ». Dominique Jamet 
aligne, lui aussi, des faits, mais c’est pour rendre 
compte de la montée de la délinquance, et de la 
part que les étrangers y prennent, et pour té- 
moigner de la peur de Fautre qu’a engendrée une 
immigration insuffisamment maîtrisée. S'il est 
vrai que Jean-Marie le Peu a exploité de la ma- 
nière la plus contestable ces données, D n’em- 
pêche que, sur tel ou tel point, 3 a raison, « ou 
plutôt raison », estime l’auteur. 

Dominique Jamet demande qu’une part du 
message soit reçue, non celle émanant de 
« l’idéologie autoritaire et xénophobe qui laisse 
parfois affleurer une tentation raciste et fasciste 
souterraine», mais celle provenant de la Fance 

* qui thésaurise les refus fondés sur la peur : peur 
de l’ouverture, peur du contact, peur de la conta- 
mination, peur du désordre, peur de la décadence, 
peur de F Europe, peur de l’avenir». 

De toutes ces peurs, l'extrême droite fait son 
miel, notaient Martine Aubry et Olivier Duha- 
mel, en constatant, au passage, que « la gauche 
ne dispose pas encore d’un discours démocratique 
en matière de sécurité rattachant ses valeurs à des 
politiques concrètes ». Alors, qui saura rassurer, 
soit en faisant une pause, comme le suggère Do- 
minique Jamet, soit en continuant d'avancer, 
comme le sous-tend la dynamique combattante 
des deux autres auteurs ? Dans les deux cas, on 
ne s’adresse pas aux mêmes interlocuteurs po- 
tentiels. 

André Laurens 

* Petit dictionnaire pour lutter contre l'ex- 
trême droite, de Martine Aubry et Olivier Du- 
hamel. Seuil, 268 pages, 79 F. 

Demain le Front ? de Dominique Jamet. Bartil- 
lat, 284 pages, 99 F, 
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DISPARITIONS 


CARNET 


Ernest Gellner 

Un penseur du nationalisme et de l'islam 


Jeffries Wyman 

Un grand théoricien de la biologie moléculaire 


ERNEST GELLNER, philosophe 
et anthropologue, l'un des esprits 
les plus brillants et les plus proli- 
fiques de sa génération, est mort, 
à Prague, la ville de son enfance, 
dimanche 5 novembre. 0 aurait eu 
soixante-dix ans le 9 décembre. 

Son itinéraire est par excellence 
celui d’un intellectuel européen de 
ce siècle. Fils d'un avocat juif de 
Prague, réfugié pendant la se- 
conde guerre mondiale en Angle- 
terre (où il s’engagea dans une 
unité tchèque qui combattit en 
France), U fit ses études à Oxford, 
enseigna pendant trente-cinq ans 
à la London Scbool of Economies 
puis occupa la chaire d’anthropo- 
logie à l’université de Cambridge. 
Après la chute du communisme, Q 
était retourné à Prague où il fonda 
le Centre pour Pétude des natio- 
nalismes auprès de l’Université 
centre-européenne créée à l’initia- 
tive de George Soros. 

Auteur d'une vingtaine d’ou- 
vrages et d’innombrables articles 
et essais publiés régulièrement 
dans le 7Tmes Lïterary Supplément, 
0 laisse une œuvre allant de la phi- 


NOMINATION 

Sports 

Noël de Satnt-Pnlgeitt, inspecteur 
des finances, a été nommé délégué 
int e r mini stérfelàlaCoupedumonde 
de football de 1998, en remplacement 
de François Kosciusko-Morizet, parle 
conseil des ministres du 8 novembre. 

(Né le 29 jufflet 1948, Noâ Chamboduc de 
Samt-Pulgem est antiai élève de l'Ecole poly- 
technique et de rEcole nationale des pond et 
chaussées. Ce passionné de coune i pied est 
également diplômé de nnstitut d’études poé- 
tiques de Paris. II a occupé, de 1978 à 1990, di- 
verses fonctions au ministère de Péconamfe, des 
finances et du budget, avant tfe devait de mais 
»90à juin 1995, directeur général du groupe VSe- 
taire. Depuis tore, S était retourné à son affecta- 
tion d'origine : l'inspection générale des fi- 
nances.] 


losophie à l’anthropologie et de la 
sociologie [La Ruse de la déraison : 
le mouvement psychanalytique a 
paru aux PUF en 1990) à la théorie 
politique. Plus que des analyses 
ponctuelles, Gellner offrait un sys- 
tème d’interprétation très élaboré 
formulé dans un style d’une limpi- 
dité et d’une concision exem- 
plaires. On pouvait le critiquer, le 
rejeter, mais pas l'ignorer. Sa dé- 
monstration, surtout à Forai, était 
ponctuée d’un art consommé de la 
formule et d’un sens de F humour 
très britannique. 

Homme aux centres d’intérêt 
multiples, Gellner acquit une no- 
toriété mondiale par ses travaux 
sur le nationalisme et sur l’islam. 
Son livre Nations et nationalisme 
(1983, Payot, 1989) préfigure les 
débats sur le retour des nationa- 
lismes de l'après-guerre froide. 
Gellner définit la nation comme la 
correspondance d'une unité poli- 
tique et d’une culture, 1e nationa- 
lisme comme «un principe poli- 
tique qui affirme que l’unité 
politique et l’unité nationale doivent 
être concluantes ». Le nationa- 
lisme n’est pas, comme on Fa par- 
fois suggéré, un archaïsme, mais le 
produit de la modernité indus- 
trielle qui a besoin d’horaogénéi- 
ser culturellement et linguistique- 
ment la société au moyen d’un 
système «national» d’éducation 
et de communication : « Le natio- 
nalisme n’est pas le réveil d’une 
force ancienne, latente, qui som- 
meillait, bien que ce soit ainsi qu’il 
se présente. C’est en réalité la 
conséquence d’une nouvelle forme 
d’organisation sociale fondée sur de 
hautes cultures dépendant de l’édu- 
cation et profàndément intériori- 
sées, dont chacune reçoit une pro- 
tection de son Etat. Le nationalisme 
se sert des cultures préexistantes 
qu ‘il transforme. » Depuis le 
XIX e siècle jusqu'à nos jours, la 
question qui hante l'Europe, c'est 
précisément la transposition du 


modèle occidental de l’Etat-nation 
dans les pays de l’autre Europe, 
caractérisés par la non-correspon- 
dance entre les frontières eth- 
niques et politiques. 

Gellner distingue plusieurs 
étapes dans ce processus. D'abord 
les empires qui étaient multinatio- 
naux (Habsbourg, ottoman) ; en- 
suite -1918-1938- des Etats-na- 
tions qui n'en étaient pas. La 
troisième phase, Gellner l’appelle 
« Nuit et brouillard » : Hitler a ex- 
terminé les juifs, Staline a expulsé 
les Allemands. Par le meurtre et 
les migrations forcées, l’assimila- 
tion ou le « divorce à l’amiable », 
la Pologne ou la Bohême sont de- 
venues ethniquement homogènes. 

L’Europe centrale, dit Gellner, 
ressemblait autrefois à un tableau 
de Kokoschka, fait de petites 
touches impressionnistes de diffé- 
rentes teintes. Elle ressemble au- 
jourd’hui plutôt à un tableau de 
Modigliani fait de taches monoco- 
kjres et compactes. De là à dé- 
tourner ce schéma explicatif pour 
voir dans le découpage de la Bos- 
nie Fuhüne avatar de la construc- 
tion des Etats-nations dans les 
Balkans, il n’y a qu'un pas que 
Gellner ne franchissait pas. Si son 
constat se voulait froid et lucide, 
sa vision d’avenir restait modéré- 
ment optimiste : la «non sainte » 
alliance du consumérisme non- 
croyant et du nationalisme modé- 
ré, non territorial, peut l’emporter 
sur la « purification ethnique ». Le 
scénario, largement dérivé de l’ex- 
périence occidentale de l’après- 
guerre, reposait implicitement sur 
deux prémisses : substituer les in- 
térêts aux passions et créer, par- 
delà le besoin de communauté et 
d'identité, cette «société ou- 
verte » chère à son maître Karl 
Happer. 

Gellner reconnaissait que sa 
théorie des nationalismes était eu- 
ropéo-centrée. En Europe, l’émer- 
gence du nationalisme est liée à la 


sécularisation des sociétés chré- 
tiennes. Dans les sociétés isla- 
miques, il observait une dyna- 
mique différente: «Les 

nationalismes arabes et l’Islam se 
sont entremêlés mais, en fin de 
compte ; c’est le religieux qui a ga- 
gné » 

L’étude de l’Islam constitue le 
second grand thème de Pœuvre 
d'Ernest Gellner, en particulier son 
ouvrage de référence, Musiim So- 
ciety (Cambridge, UP, 1981). Après 
ses premières recherches sur le 
terrain, à la fin des années 50, 
concernant une tribu marocaine, Ê 
déboucha sur une mise en pers- 
pective originale du rôle de substi- 
tution du religieux dans des socié- 
tés très segmentées où l’Etat 
restait faible. Cette élaboration, 
dès tes années 60 et 70, des rap- 
ports spécifiques du religieux et 
du politique dans les sociétés mu- 
sulmanes a suscité un intérêt 
considérable auprès des spécia- 
listes, même si certaines de ses 
thèses furent parfois contestées, 
tantôt au nom d’une vision « pro- 
gressiste », tantôt au nom du rela- 
tivisme culture] cher aux anthro- 
pologues : insister sur le facteur 
religieux était jugé passéiste ou ré- 
trograde. L’évolution récente 
semble avoir donné raison à Er- 
nest Gellner. 

Q aimait à dire qu’il y avait trois 
catégories de gens (et cela s'appli- 
quait aussi aux milieux intellec- 
tuels) : les fondamentalistes, les 
relativistes et les «puritains des 
Lumières ». Il avait en horreur les 
puritains, mais appartenait, faute 
de mieux et toujours avec une 
bonne dose d’ironie et de scepti- 
cisme, à la troisième catégorie. 

Jacques Rupnik 

★ Jacques Rupnik est directeur de 
recherche à la Fondation nationale 
des sciences politiques et auteur du 
Déchirement des nations (Seuil). 


LE BIOCHIMISTE américain 
jeffries Wyman est mort samedi 
4 novembre à Paris à l’Sge de 
quatre-vingt-quatorze ans. 

Né en 1901 dans le Massachu- 
setts, Jeffries Wyman commença à 

Harvard des études de philoso- 
phie avant d’entreprendre des 
études de biologie, poursuivies à 
Londres auprès du physiologiste 
A. V. HïïL Dans ses travaux de re- 
cherche, il s’intéressa particulière- 
ment à La chimie physique et à son 
application à la biochimie des pro- 
téines, domaine auquel fi consacra 
sa carrière scientifique. Professeur 
à Harvard, consultant auprès de 
FUS Navy pendant la deuxième 
guerre mondiale, fi enseigna éga- 
lement au Japon, avant de devenir, 
en 1951, le premier conseiller 
scientifique à avoir été nommé à 
l'ambassade américaine à Paris. Q 
y fréquenta de nombreux scienti- 
fiques, mathématiciens du groupe 
Bourbaki, physiciens comme Fré- 
déric Joliot, biologistes comme 
René Wurmser, André Lwoff, 
François Jacob, Jacques Monod. 

Avec Père de MacCarthy, fi dut 
quitter Paris et devint, en 1955, di- 
recteur scientifique de la repré- 
sentation de l’Unesco pour le 
Moyen-Orient au Caire. Cela ne 
Pempêcha pas de poursuivre son 
œuvre et il publia en 1958, avec 
son ami John Edsall, un ouvrage 
fondamental de physicochimie 
biologique (firôpftysicaf Chemistry). 
Appelé à l’université de Rome par 
le professeur Erakto Antonini qui 
animait uh groupe de bio- 
chimistes, fi y resta vingt-trois ans, 
consacrés à la poursuite de ses 
travaux sur l'hémoglobine et les 
molécules apparentées et à de 
nombreuses collaborations à tra- 
vers le monde. 

Avec Jacques Monod et Jean- 
Pierre Changeux à l’Institut Pas- 
teur, il élabora 1e modèle Monod- 
Wyman-Changeux du contrôle al- 
lostérique des protéines qui établit 


les bases moléculaires de la plu- 
part des régulations biologiques. 
Ses contributions portèrent prin- 
cipalement sur la thermodyna- 
mique des bfomolécutes pour la- 
quelle il savait développer des 
modèles élégants et profonds. Ce 
fut le sujet de son dernier ouvrage 
écrit en collaboration avec Stanley 
GiO, Binding and Linkage. Functio- 
nal Cfiemrsoy qfBioiagical Macro- 
molécules (1990)- Jefftfes Wyman 
était doté d’on grand rayonne- 
ment personneL II séjourna fré- 
quemment en France et y poursui- 
vit, ces dernières années, ses 
recherches. 

Claude Debru 


JOURNAL OFFICIEL 

Au Journal officiel du mercredi 
8 novembre sont publiés : 

• Gouvernement: trois décrets 
concernant la cessation (tes fonc- 
tions du gouvernement, la nomina- 
tion tta premier ministre, Alan Jup- 
pé, et la composition du nouveau 
gouvernement 

• Aménagement du territoire: 
deux décrets concernant respective- 
ment la création des conférences ré- 
gionales de Faménagement et (ta dé- 
veloppement du territoire et le 
schéma (fam&agement régional de 
la Réunion. 

• Médicaments : deux décrets 
d'application (te la loi du 13 juillet 
1992 sur te contrôle de Futifisation et 
de la (fissénjmatxra des organismes 
génétiquement modifiés. Le premier 
décret concerne les médicaments et 
produits à usage humain, le second 

les mériÿamgn ts vétérina ire s- 

• Retraites: un avis relatif à la 
mise en vents, parla Documentation 
française, de Formage Perspectives à 
long terme des retraites, rapport d'un 
groupe de travail du Commissariat 
général du plan présidé par Raoul 
Briet 


AU CARNET DU MONDE 

Naissances 


M. Abraham RAJBENBACH. 

Le Dentenant-coloacl (cr.| 
Michel JACQUOT et Madame, 
sont heureux d'annoncer la naissance de 
leur petite-fille, 

Eisa, 

sœur de 

Hanna, 

chez Laurence et Henri Rjgbenbach, 
le 5 novembre 1995. 


Annjversages de naissance 

- Bon anniversaire. 

Jean-ML 

Vincent. Anne, Dominique er les 
autres... 


Décès 

- Robert Blumé. 
son époux. 

Ses enfants, petits-enfants 
Et arrière-petits-enfants, 
font part du décès de 

Fanny BLUMÉ, 

survenu le 3 novembre 1995. 


- Irène Sokotogorsky, présidente de 
runiveraité Paris-VIU^ 

' Les vice- présidents des conseils de 
runivenilé. 

Le département de philosophie. 

L’UFR arts, philosophie, esthétique, 

expriment leur profonde douleur devant la 
disparition tragique de 

Gilles DELEUZE, 

professeur émérite de l'uni versi lé Paris- 
VI O, l'une des principales personnalités 
fondatrices du département de philoso- 
phie du Centre expérimental de Vin- 
cennes, l'homme et le philosophe dont la 
dimension mondiale a grandement contri- 
bué au rayonnement de notre université. 


135. boulevard Vincent- Auriol. 
75013 Phris. 


Les obsèques ont eu lieu dans 
l'intimité. 


103, rue Lafayette, 
75010 Ptois. 


Isabelle CALABRE 
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® ÉTATS-UNIS : La droite manipule le sentiment 
national, par Todd Gitlin - Les « guerres de trente ans » 
d’un journaliste militant, par Serge Halimi - Washington 
consolide son hégémonie sur le marché des armes, par 
Jean-Paul Hébert - Coupes claires dans l'aide 
extérieure, par Ibr ahim Warde. 

• EX-YOUGOSLAVIE: Fragile Macédoine, par 
Marie-Françoise Allain et Ivayio Dttchev. 

• MÉDITERRANÉE : L’horizon naturel de l’Europe, par 
Gérard Kébadjian. 

• U BAN : Coup de force instutionnel, par Samîr Kassir - 
Les paradoxes d’une renaissance culturelle, par Nadia 
Khoari-Dagher, 

ASIE : Okrnawa, arrière-cour du Japon, avant-poste des 
États-Unis, par Nicole- Lise Bernheim. 

• HISTOIRE: Crimes de guerre japonais et mémoire 
populaire, par Antoine HaUE. 

• VANUATU : Un archipel entre deux mondes, par GaSl Le 
Dantec. 

• Sciences : Éthique n’est pas technique, par Jacques 
Testait. 


En vente chez votre marchand de journaux - 20 F 


survenue le 4 novembre 1995, à Phris. 

Us adressent à sa famille, à ses amis et à 
ses proches leurs très vives condoléances. 
{Le Monde du 7 novembre 
et page X et XI.) 

- Co Desbruères, 
son épouse. 

Evelyne Desbroèrcs, 

Jean- Paul Desbmères, 

Thierry et Geneviève Desbroèrcs. 
ses enfants, 

Inès, Julie et Adrien, 
ses petits-enfants. 

Parents et alliés, 

ont la tristesse de faire pan du décès de 
M. Henri DESBRUÈRES, 

ingénieur général de l'Air, 
commandeur de la Légion d’honneur, 

survenu le 7 novembre 1995, à rage de 
quatre-vingt-huit ans. 

La cérémonie religieuse aura lieu le 
vendredi 10 novembre, à 14 h 30. en 
l'église de Ramaluelle (Var). 

Cet avis tient lien de faire- pan. 

LaQuessine, 

33350 Ramatuelle. 

16. rue DumonC-d'UrviJIe, 

75116 Paris. 


- M“ Jean-Louis Morin, 
son épouse. 

Ses enfants. 

Ses petits-enfants 
Et toute la famille, 

onz la tristesse de faire part du décès de 

M. Jean-Louis MORIN, 
ingénieur des Ans et Manufactures, 

survenu le 6 novembre 1995. dans sa 
quatre- vingt-quatorzième année. 

La cérémonie religieuse sera célébrée 
le vendredi 10 novembre 1995. à 
15 heures, en l'église Notre- Dame -de - 
Grâce de fassy. 10, rue de i* Annoncia- 
tion. h Paris- 16*. 

« La maison de mon Père peut être 
la demeure de beaucoup de monde, 
sinon est-ce que Je iuur aurais dit. 
je pars vous préparer une place ! • 

I Evangile Selon saint Jean. XIV. J-6i 

16, boulevard Emile-Aueier. 

75116 Phris. 


• - L u c Fauvd, r. ■ ■ 
son épouse. . 

Catherine et Jean-Luc. , , 
sésènfants. 

Et toure la famille, 

ont la douleur de faire pen du décès de 
LncFAUVEL, 

professeur émérite 
de rUoiveisité de Pais, 
officier de la Légion d’honneur, 

survenu le 7 novembre 1995, à Paris, 
dans sa quatre-vingt-deuxième année. 

La levée du corps aura lieu le vendredi 
10 novembre, à 8 heures, h l’amphi- 
théâtre de l' hôpital Cochin, 12, rae Mé- 
chain. Paris-14*. 

L'inhumation aura lieu eu Bourgogne. 
tfan s l’intimité. 

31 bis. rue Campagne-Première, 

75014 Paris. 


- Le comité exécutif de l'Association 
internationale de sciences économiques, 

Son président, 

Michael Bruno, 

Et son secrétaire général, 

Jean-Paul R roussi, 

témoignent de leur profonde émotion 
devant la disparition de 

LncFAUVEL, 

qui. pendant près de trente ans. s'est dé- 
voué à la cause de l'Association, dora O a 
contribué de façon déterminante à la 
construction. Sans son dévouement, 
TAISE n'aurait pas aujourd'hui le pres- 
tige qui est le sien. 


- Florence Guyader, 
son épouse. 

Michaél Guyader, 
son fils. 

Jacqueline Schwarz Guyader, 
sa belle-fille. 

Antonin Guyader. 
son petit-fils. 

John Armit. 

Et tous ses amis. 

ont la douleur de faire part du décès de 

Jacques Noël GUYADER, 
croix de guerre 1939-1945, 
médaille militaire, 
médaille des Evadés, 
un parmi les cent soixante-dix-sept 
du co mman do Kjeffec 
membre du conseil 

du Yacht Club de finance. 

survenu le 7 novembre 1995, dans sa' 
soixinte-quiirafeine année. 

La levée du corps aura lieu le vendredi 
10 novembre, à 10 h 15, A l'hôpital Co- 
chin. 12, rue Méchaôn. h Paris-14*. 

L'inhumation aura lieu k même jour à 
14 heures, au cimetière Sainte-Marie dfl 
Havre (76). 

Cet avis lient liée de faire-part 


- AobcrviRe. Msz. - - 

M. Jean Lesage, 
son époax, 

Claude Lesage 
El Christian Puenoias. 

Claire Lesage, 
ses enfants, 

M. et M* Alain Henry 
et leurs enfams. 

M. etM" Jacques Massait 
et leurs enfants, 

M" Germaine Massart, 

M. Maurice Joutcl, 

ont la douleur de faire pari de la mort de 

M" Jean LESAGE, 
née Oandhre MASSART, 

survenue le 6 novembre 1995, à Tige de 
soixante-sept ans. 

La céré m on i e religieuse sera célânée 
le vendredi 10 novembre, A 10 heures, en 
l'église de Dîves-sur-Met 

Chemin de FEglise, 

14640 Aubervma 
19, quai Fâlx-Maréchal, 

57000 Metz. 


- Charles Martin, 

Le docteur Claire Martin. 

André et Michèle Martin, 

Yves et Joëlle Matin, 

Florence et Samuel Rumen, 

David, Muriel et Violaine Martin, 
Alexis et Flavàa Martin, 
font part du décès de 

M— ie docteur 
Charlotte MARTIN, 
ancien interne des Hôpitaux de FSrifl, 
ex-chef de clinique médicale infantile, 
pédiatre. 

à Paria, le 31 octobre 1995. 

EUe était Agée de soixante-dix-huil ans. 

Ses obsèques ont été célébrées dans la 
plus stricte intimité. 

Cet avis tient lieu de Erire-pan. 

11, boulevard Saint-Germain, 

75005 Paris. 


- Jsabd et Bernard ‘Ibboada-Leonetti. 
Marie-Jo ïhboada. 

Manuel et Sophie Lconctti, 

Isabei R. Gmunain 
El Jorge Ortiz, 

feras enfants et petits-enfants. 

Et ses amis. 

ont la tristesse de faire part du décès de 

Aneeflnes TABOADA- 
RODRJGUEZ, 

survenu le 7 novembre 1995, & l'âge de 
sohunte-dta-huit ans. 

La cérémonie religieuse sera oél&rée 
te vendredi 10 novembre, à 9 heures, en 
l'église du Saint-Esprit, 186, avenue 
Daumesnfl, A Baria- 12*. 


- - On nous prie d'annoncer, avec tris- 
tesse, fe décès de i 

' M. Mabrice TKAMEAU, 

su rv e nu le 26 octobre 1995. dans sa cent 
deuxième année. 

La c éré mo ni e re lig ieus e a en lieu dans 
l'intimité. 

De la part de 

M — Maurice Tramean, 
son épouse, 

M" Serge Le Goff, 
sa fille. 

M. et M“ Maurice Cdorabet, 
ses beau-hère et beUe-sreur. 

Le professeur et M“ Claude Colomba, 
ses neveux a nièces, 
a leur fils Stéphane. 

De toute la famille. 

Et de ses nombreux amis. 

Les Loggias fleuries, 

44. sentier Benoit-Malan, 

94800 Villejuif. 

117, SUver fiu Lane. 

Columbia SC29.912. USA 


Anniversaires dadécès 


Serge ALEMBIK 

nous a quittés il y a deux ans déjà. 

Son absence est cruelle pour ceux qui 
l'ont connu et aimé. 

Hélène et ses enfants. 


Communications diverses 

- Maison de l'hébreu, P&riu-15V20° - 
(1) 47-97-30-22. Lecture de l'hébreu bi- 
blique en une séance. Stages individuels 
(biblique/modeme) : dix séances et par 
correspondance. 


Conférences 

'-Robert SoK, rédacteur en chef an 
Monde, donnera une conférence suivie 
d’un débat sur le thème « Le journalisme 

dans la société de coramudcation », 
hadi 13 novembre. & I4h45. dans fe 
cadre des rencontres de L'Age d'or de 
Rance, 92 bis. boulevard du Montpar- 
nasse, Paris-14-. 

Participation aux frais : 45 R 


Expositions 


CHRISANGE 

EjpositkM de peintures à l'huile du 16 
an 30 novembre 1995. 

Galerie « Au point tiré » 

7. place du Rrfmfl. 

64300 Orthez. 

TéL: 59-69-40-52 

Vernissage jentfi 16 ù 18 heures. 


varias abonnés et nos action noires. 
I bénéficiant d'une réduction sur les 
i insertions du * Carnet du Monde *, 
I sont priés de bien vouloir nota eom- 
•^munlquer leur numéro de réjervnee. t 


Tarif Étudiant 

k 65 F la ligne I 


ENTREPRISES 


TRANSPORT AÉRIEN 

d'ultimes propositions de Christian 
Blanc, président du groupe Air 
5*™*' ■** syndicats représentant les 
notesses et stewards d'Aîr France et 


«l'Air Inter avaient maintenu leur 
mot d'ordre de grève pour les 9, 10 
et tl novembre. Les autres catégo- 
ries de salariés ries’ÿ sont pas asso- 
ciées et Christian Blanc évoque les 
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menaces <r de mort » que cette grève 
fait peser sur la compacpife. Certains 
estiment déjà que la C o mmission de 
Bruxelles pourrait hésiter avant d'ac- 
cepter la dernière tranche de la reca- 


P italisation de la compagnie par 
Etat français. • EN ALLEMAGNE, 
Lufthansa a réussi sa restructuration 
grâce au dialogue soda! et aux sacri- 
fices consentis par les syndicats. 


• EN GRANDE-BRETAGNE, le redres- 
sement de British Airways, entrepris 
il y a prés de quinze ans, a permis à 
cette compagnie de devenir une des 
plus rentables au monde. 


Le conflit à Air France et Air Inter illustre les divisions syndicales 

Le mouvement des hôtesses et stewards n'est pas compris par les autres salariés. 

Certains syndicats, comme FO, majoritaire, soutiennent Christian Blanc, le PDG du groupe, qui n'a reçu qu'un appui modéré du gouvernement 


ET DE SIX ! Les hôtesses et ste- 
wards ont commencé, jeudi 9 no- 
vembre à 0 heure, leur sixièm e 
grève depuis te début de Tannée. 
Pourtant, les pressions exerg ue s à 
rencontre des deux principaux syn- 
dicats de personnel navigant 
commercial (PNC) d’Aîr France 
(SNPNC et Unac-CGC) pour qulls 
y renoncent se sont multipliées à la 
veille du. conflit. 

De la part du président de la 
compagnie, Christian Blanc, 
d’abord. Mercredi en tout début 
d’après-midi, les médias recevaient 
■an communiqué de presse de la di- 
rection d’Air France intitulé «une 
ultime tentative pour éviter le pire ». 
La direction s'y disait prête àrmé- 
gotier dans quatre ans les condi- 


tions de canine des nouveaux em- 
bauchés, qui remplacent leurs 
aînés, incités au départ, et payés 
20 % de moins qn*un actuel PNC en 
début de carrière. Cette offre n'est 
parvenue aux syndicats concernés 
qu’en fin d’apxès-mJdL 

Lundi 6 novembre, Christian 
Blanc avait menacé tes hôtesses et 
stewards de modifier leurs contrats 
si la grève était massivement suivie 
{Le Monde dn 8 novembre). Le len- 
demain, une intersyndicale déridait 
d’adresser une lettre au président 
du groupe afin de protester contre 
ses méthodes. 

L’ancien préfet s’est attaché à 
marginaliser les hôtesses et ste- 
wards de la compagnie: fis sont, 
selon la direction, les seuls à ne pas 


être en mesure de réaBser 30 % de 
gains de productivité <Fld à la fin 
1996, con t rairement à leurs enga- 
gements dans l’accord-cadre 
de mai 1994. Christian Blanc va jus- 
qu'à imputez aux grévistes la res- 
ponsabilité des difficultés de re- 
dressement d’Air France. « Votre 
victoire serait une défaite pour les 
salariés de l'entreprise, y compris les 
PNC, car elle signerait l’arrêt de 
mat de la compagnie», écrivait-il 
le 6 novembre aux syndicats du 
groupe. Ces arguments ont porté 
en interne, d'autant que tes hô- 
tesses et stewards, qiù représentent 
16,5% des effectifs d’Air France, 
ont toujours été considérés comme 
des privilégiés. La division règne 
aujourd’hui à Air France. Aucun 


syndicat autre que ceux du PNC n'a 
appelé à la grève. Le personnel au 
sol est plus virulent que jamais à 
l'égard du PNC 

Mercredi, des cadres ont même 
invité les salariés à soutenir par 
écrit la direction, en leur fournis- 
sant un modèle de courrier: 
«Monsieur le président Blanc, fai 
été informé de la grave crise gui me- 
nace de perturber Feqéoiîation de la 
compagnie et de mettre en péril son 
redressement Je vous propose de me 
mettre à disposition de la compa- 
gnie. » Selon la direction, cette dé- 
marche s’est faite à son insu. La 
CGT, elle, dénonce les « ma - 
nœuvres de la direction », et appelle 
les salariés à ne pas participer « à 
ce nouveau plébiscite du PDG». 


Cette épreuve de force entre 
Christian Blanc et le PNC d’Air 
France est un test pour le pré- 
sident. Le soutien du gouverne- 
ment ne lui est plus aujourd’hui 
tout aussi acquis qu’avant Le se- 
crétaire d’Etat aux transports, 
Arme-Marie Idrac, a demandé mer- 
credi «à toutes le s parties en cause 
de trouver très vite une solution qui 
permette de respecter l'objectif» de 
redressement de la compagnie aé- 
rienne. «La situation d’Air France 
est grave, tris grave. Toutes les 
compagnies dans le monde voient 
leur trafic progresser, les recettes de 
notre compagnie nationale stagnent, 
eüe perd des parts de marché », a-t- 
efle souligné. 

«Les mauvais résultats commer- 


ciaux expliquent une partie de !a dé- 
rive constatée par rapport au plan 
de redressement, dérive qui est mal- 
heureusement de l'ordre d’un mil- 
liard de francs aujourd’hui, bien que 
l’Etat ait parfaitement respecté ses 
engagements », a rappelé le secré- 
taire d’Etat Christian Blanc sait 
que la Commission européenne est 
également attentive à l’évolution 
de cette dérive. Si Air France ne 
respecte pas les termes du plan 
Blanc, les autorités bruxelloises 
pourraient refuser la dernière 
tranche de recMtafisation de TEtat 
- 5 milliards de francs sur un total 
de 20 milBar tto - qui doit avoir lieu 
en juin 19%. 

Virginie Malingre 


Cure d'assainissement sans troubles sociaux chez Lufthansa 


Dégraissage à la hussarde chez British Airways 


COLOGNE 

correspondance 

La remarque d’un responsable 
syndical de Lufthansa ferait sur- 
sauter ses collègues d’Air France : 
«Nous avons hésité à recourir à la 
grève pour ne pas aggraver la situa- 
tion. » la compagnie allemande 
poursuit une cure d'assainissement 
drastique dont elle a récolté tes 
premiers fruits en 1994 (1 milliar d 
de francs de bénéfice net). Le mot 
d’ordre du patron du groupe, Jur- 
gen Weber - «Plus de travail pour 
moins d'argent » - aurait pu servir 
de détonateur, mais fl s’est ac- 
compagné d'un dialogue parfois 
très vif avec les syndicats, qui a 
permis jusqu’ici délimiter tes arrêts 
de travail 

Pourtant, la-réduction des fiais 
de personnel constitue r épine des- 
sale du redressement de Lufthan- 
sa : les économies prévues de 
13 milliard de deutschemarics (en- 
viron 5 milliards de francs) 
touchent d’abord les salariés. 
8 700 emplois ont été supprimés, 
essentiellement grâce à des départs 
en préretraite, mais aucun Ecende- 
ment économique n’est survenu. 

DÉLOCALISATIONS 

Certains services ont été déloca- 
lisés : une partie des réservations 
est désormais gérée en Inde, la 
maintenance des appareils pour- 
rait être effectuée en Iriande (par la 
Shannon Aerospace). Depuis avril, 
la compagnie peut aussi recruter 
10% de son personnel votent dans 
des pays où tes coûts salariaux sont 
inférieurs aux conventions alle- 
mandes. Ces pratiques font f objet 
de négociations, mais « elles ne me- 
nacent pas directement tes salariés 
allemands», selon le souhait des 
syndicats, car elles sont d’abord 
mises en place pour répondre aux 
besoins de nouveaux marchés, no- 
tamment asiatiques. Elles per- 
mettent en outre de compenser les 
turbulences monétaires qui 
touchent Lufthansa, dont tes deux 
tiers des dépenses sont fibeBées en 

marks quand plus de 1a moitié des 
recettes le sont en monnaies plus 
faibles (d’où un manque h gagner 


évalué à 200 millions de deutsche- 
mario cette année). 

Les conventions collectives cnit 
été renégociées pour économiser 
environ 500m2Bons de deutsche- 
mariœ. La progression dans la grille 
salariale est désormais plus lente, 
mais ï’eÉfbit concerne d’abord tes 
nouveaux embauchés. Les salariés 
ont sacrifié des jours de congé 
mais certains profitent main t ena nt 
de transports urbains moins chers. 
Autre dossier réglé en douceur, la 
prise en charge des retraites a été 
garantie par I*Etat allemand et par 
la compagnie après la privatisation 
qui devait être parachevée en. 1995. 
Les salariés ne peuvent plus être 
affiliés â la caisse responsable des 
entreprises publiques (la VBL). 
Lufthansa n’aurait pas pu suppor- 
ter seule 1e coût de ces retraites: 
die a profité d’une au gmentatio n 
de capital pour en financer une 
partie et a reçu Fan dentier Faide 


de FEtat, qui a promis de verser 
LS milliard de deutschemarks sur 
quinze ans. Sans cet accord, les 
responsables de Lufthansa esti- 
ment que te compagnie n’aurait 
pas pu effectuer les provisions né- 
cessaires sans courir te risque de la 
faillite. 

En 1994, tes frais de personnel 
ont représenté 16,9 % du chiffre 
d'affaires contre 29,1 % en 1993. 
Mais tes salariés commencent à 
profiter du redressement, après 
avoir dû renoncer h toute augmen- 
tation en 1992, au plus fort de la 
crise. Fin octobre, les syndicats ont 
obtenu entre 3 et 3,8% de hausse 
salariale pour 1996 avec un bonus 
de 300 millions de deutschemarics 
en novembre grâce aux boüs résul- 
tats (+ 189 millions de deutsche- 
marics avant impôts) enregistrés au 
premier semestre. 


LONDRES 

de notre correspondant 

« Une politique audacieuse de dé- 
graissage» : c’est ainsi que Margaret 
Thatcher, a décrit, dans ses Mé- 
moires, le changement draconien de 
structures qu’a connu, entre 1981 et 
1987, British Airways (BA). La 
compagnie nationale britannique, 
affublée des sobriquets les moins 
flatteurs, comme celui cf« Aeroffot 
anglaise », connaissait à Fépoque 
une situation très difficile : image 
déplorable auprès des passagers, 
personnel pléthorique, grèves à ré- 
pétition, mauvaise gestion, réseau 
trop étendu, pertes énonnes 
(544 milHons de livres en 1981-1982, 
soàrà répoque environ 5,5 mOHaids 
de francs) quand eBe fut reprise par 
Lord Ring, un protégé de la Dame 
de fez. 

Celui-ci a commencé par s’en 
prendre aux effectifs, qui sont pas- 
sés, sdon BA, de 60000 à 35000 


personnes entre 1981 et 1984. La 
compagnie affirme que ces départs 
furent tous volontaires, te personnel 
se voyant offrir une indemnité de 
départ financée par la vente d'actifs 
(paie immobilier, une cinquantaine 
d’avions-). 

La productivité 
a augmenté de 60 % 
depuis la privatisation 

Ceux qui sont restés ont été 
contraints d’accepter un gel tempo- 
raire de leur salaire et des condi- 
tions de travail {dus contraignantes 


flenble ou à temps partiel a été en- 
couragé. Résultat: la productivité a 
augmenté de 60 % depuis la privati- 
sation. 


Cette politique a été vigoureuse- 
ment encouragée par le gouverne- 
ment conservateur; dans 1e cadre de 
sa politique de privatisation des ser- 
vices publics. British Airways devait 
être sortie de sa cure d’amaigrisse- 
ment et de rajeunissement pour ap- 
paraître en pleine forme Iras de sa 
privatisation. Ce qui fut le cas lors- 
qu'elle eut lieu, en 1987. Au moment 
de la guerre du Golfe, BA a connu 
unenouveOepurgeaMectesuppres- 
skm de 4 500 emplois et la réduction 
de 2000 emplois à mi-temps pen- 
dant un an. BA affirme que les 
droits syndicaux ont été - et restent 
- respectés. Mais cela s’est passé 
dans 1e cadre de la réduction systé- 


De ce dégraissage à 1a hussarde, 
comme d’autres réformes tout aussi 
drastiques - plan draconien 
d'économies prévoyant te fermeture 
de 62 lignes non rentables (comme 
la desserte de üriande voisine) ou 
réduction du nombre des fournis- 
seurs - est résulté un véritable bou- 
leversement Déficitaire de 14 mil- 
liard de francs en 1981, BA est 
devenue bénéficiaire de 730 unDions 
en 1982 et de 18 milfiard en 1983. 

La stratégie de Lord Ring, pour- 
suivie après ha par Sir Colin Mars- 
hall, a transformé l’image de BA, 
devenue la première compagnie 
mondiale pour le transport interna- 
tional de passagers et l’une (tes plus 
rentables au monde. EDe poursuit 
une stratégie globale ambitieuse par 
des accords et des prises de partici- 
pation dans des compagnies étran- 
gères (la française TAT, l’allemande 
Deutsche BA, l’américaine US Air, 
F australienne Qantas). Après avoir 
décru, ses effectifs représentent au- 
jourd'hui 55 000 personnes. Les sa- 
laires sont moins élevés qu’à Air 
France, de 15% à 20 % chez tes pi- 
lotes, par exemple. BA n’est cepen- 
dant pas à l’abri des remous, 
comme en témoigne la grève du 
6 novembre du personnel au sol 
pour protester contre l’emploi 
d'étudiants étrangers te week-end. 

Patrice de Beer 


Philippe Ricard 

La longue grève de sous-traitants à lu SNCF contre le temps partiel 


DEPUIS Fe 4 octobre, 300 salariés de TSI 
(Trans Service International), filiale de la 
Compagnie internationale des wagons-lits 
chargée du nettoyage des rames du TGV Atlan- 
tique, font grève dans la quasi-indifférence gé- 
nérale. 

A P heure oh le temps partiel est paré de 
toutes les vertus, leur conflit est pourtant exem- 
plaire. Depuis 1989, la SNCF sous-traite à cette 
société le nettoyage des TGV au départ de Pa- 
ris-Montparnasse. le contrat est important : en 
1989, il représente plus de 500 000 heures de 
travail et fournit du travail à 600 personnes, 
dont 300 à Châtiüon (Hauts-de-Seine). Mais 
cette armée, la SNCF se montre plus exigeante. 
Non seulement certaines tâches, comme le 
« nettoyage d'appoint » sont supprimées, mais 
la SNCF, soudeuse de réduire au maximum la 
durée d'immobilisation de ses TGV, impose des 
délais beaucoup plus stricts. Globalement, le 
nouveau contrat représenterait moins de 
300 000 heures, soit 40 % de moins qu’en 1989. 
En cas de non-respect des délais ou de travail 
mal effectué, les pénalités peuvent atteindre 
170 % du montant du contrat prévu. 

Tirant les conséquences de cette nouvelle 
donne, la direction de TSI propose fin sep- 
tembre à 127 salariés de PateTier de Châtflton de 


travailler à temps partiel. Après intervention de 
la CFDT et de l'inspection du travail, un plan 
social est mis en place, maïs cela ne change rien 
sur ie fond. Comme ses autres collègues, essen- 
tiellement africains, Abdul exhibe la lettre de la 
direction : « Nous sommes contraints de modifier 
de façon très importante notre organisation du 
travail avec le souci de préserver l'emploi de cha- 
cun d’entre vous. Sans cette mesure, nous serions 
contraints de procéder de façon lourde à des li- 
cenciements pour motif économique. Ne souhai- 
tant pas nous engager dans cette voie, nous vous 
proposons une modification de votre contrat de 
travail aux conditions ci-dessous: lundi de 
16 heures à 19 heures, vendredi de 17 heures à 
20 heures, samedi de 17 heures à 21 heures, di- 
manchede 16 heures à 23 h 48. » 

10 % DU SALAIRE POUR LA CARTE ORANGE 

Abdul met plus d’une heure pour venir de 
Melun - d’autres habitent encore plus loin - et 
Investit déjà plus de 10% de son salaire net dans 

sa Carte orange mensuelle @51 francs). Il est 
donc hors de question de travailler à temps par- 
tiel. Pour lui et ses collègues, le calcul est vite 
fait : gagnant 5 400 francs nets par mois, malgré 
parfois vingt ans d'ancienneté, travailler 
80 heures par mois comme le propose la direc- 


tion ne leur permettrait pas de vivre. « Mieux 
vaut un licenciement économique », explique un 
ouvrier, approuvé par fensembie des grévistes 
réunis dans te local du comité d’entreprise. 

Coincée entre un donneur d'ordre qui ne lui 
laisse aucune marge de manœuvre et des sala- 
riés qui refusent de passer à temps partiel, la di- 
rection espère que la récente nomination d’un 
médiateur permettra de trouver une issue au 
conflit « Le rapport d'expert commandité par le 
comité d’entreprise que Ton ne peut suspecter de 
bienveillance à notre égard montre que notre ren- 
tabilité est faible. Aucune société ne pourrait 
maintenir le volume d’heures de travail actuel. 
Nous sommes donc obligés de licencier ou de pro- 
poser des temps partiel s aidés financièrement par 
l’Etat et l’entreprise les deux premières années. Si 
les salariés refusent cette organisation du travail, 
nous devrons les licencier», explique Yves Perez, 
directeur adjoint de TSI. 

Four te moment, te conflit est dans l'impasse. 
Une nouvelle réunion du comité d’entreprise se 
tiendra 1e 16 novembre Malgré tes problèmes 
financiers aigus qui se posent désormais à eux, 
les salariés de TSI renouvellent chaque matin 
leur mot d’ordre de grève. 

Frédéric Lemaître 


manque des droits syndicaux orga- 
nisée par le gouvernement That- 
ou un chômage partiel. Le travail -thei: 


Les entreprises publiques sont surendettées et devront réduire leurs effectifs 


POUR LA PREMIÈRE FOIS, 
FEtat a une vision complète du 
secteur public. Le ministère des fi- 
nances, contraint de se soumettre 
aux obligations de la loi du 8 août 
1994, qui l'oblige à donner une 
fois par an au Parlement un état 
complet de la situation des entre- 
prises publiques, vient de re- 
mettre son rapport . 

Le bilan de trente sociétés re- 
groupées au sein de sept secteurs 
(armement, transports, énergie, 
technologies de l’information, 
biens hrtennédiazres, banques, as- 
surances) y est tracé sur dix .ans. 
Conclusion: le secteur public s’y 
révèle en bien mauvaise forme. 

En 1994, l'ensemble des trente 
entreprises publiques a perdulS 
milliards de francs pour an chiffre 
d'affaires total de 1487mflhaids. 
Seuls trois secteurs sont bénéfi- 


ciaires : Fénergle (6,7 milliards de 
profit), l’informatique et l’électro- 
nique (5,5 milliards), et les biens 
intermédiaires et d'équipement 
(258 millions). Ttras les antres sont 
en déficit Les banques du secteur 
public affichent 13 milliards de 
pertes, le secteur transport 10 mü- 
liards, celui de Farmament 5,5 mû- 


• Chiffre d’affaires : 

1 487 mÜHards de francs en 1994, 
en stagnation par rapport à 
Tannée précédente. 

• Résultat : perte de 19 milliards 
en 1994 con tre un déficit de 31 
miman te en 1993 

• Dettes : 620 mïIEards pour des 
fonds propres de 535 milliards. 

• Dividendes : 7,4 milliards de 


Kards, et les assurances 2,5 mil- 
liards. « La situation économique et 
financière du secteur public diffère 
peu de la situation des grands 
groupes fiançais dans son en- 
semble », conclut le rapport 
A Fexamen pourtant, le secteur 
public semble s’être écarté du 
reste de l’économie depuis au 


francs reçus par FEtat en 1994. Sur 
dix ans, fi a perçu 42*45 mMards 
de francs. 

•Apport en capital: 
n,3 milliards de francs de 
dotations en capital en 1994. Entre 
1984 et 1994, il a versé 
578 milliards sous forme de 
dotations et de subventions an 
secteur public. 

v 


moins cinq ans. Alors que les en- 
treprises françaises mènent de- 
puis 1991 une politique forcenée 
de désendettement, les groupes 
publics ne parviennent pas à dimi- 
nuer de façon significative leurs 
dâtes, fruit d’une politique d’ex- 
pansion financée à crédit. L’endet- 
tement des entreprises publiques, 
qui était de 319 milliards en 1984, a 
atteint 620 milliards en 1994. Les 
frais financiers ont représenté l’an 
dernier 52 milliards de francs. 

- Des entreprises comme la 
SCNF, la Compagnie générale ma- 
ritime, Air France affichent des 
endettements dépassant large- 
ment leurs capitaux propres. L’en- 
treprise d’armement GIAT Indus- 
tries a des fonds propres négatifs 
de 100 millions de francs. La Snec- 
ma a perdu 73 % de ses fonds 
propres en 1994. Même les 


groupes bénéficiaires peinent à al- 
léger leur charge financière. EDF, 
qui a fort passer sou endettement 
de 224 à 159 milliards en quatre 
ans, a encore des frais financiers 
représentant 83 % de son chiffre 
d’affaires. Malgré 20 milliards de 
francs de remboursement en 
quatre ans, ]es dettes de France 
Telecom s’élèvent encore & plus 
100 milliards, imposant des frais 
financiers de plus de 8 milliards, 
soit 6 % de son chiffre d’affaires. 

RETARD À RATTRAPER 

Surendettées, les entreprises 
publiques n’ont pas bénéficié de 
la même capacité d’adaptation 
que les groupes privés. Se voyant 
refuser à la fois des appels au 
marché et des augmentations de 
capital substantielles de la part 
de FEtat actionnaire, elles ont été 



priées aussi de faire des efforts 
dans le domaine de l’emploi. A 
l’exception de groupes confrontés 
à une concurrence vive, comme 
Renault, Usinor Sacflor ou Thom- 
son - qui ont pu réduire de façon 
Importante les effectifs -, les 
autres n'ont pu jouer que sur les 
départs naturels. Entre 1991 et 
1994, tes salariés des entreprises 
publiques (hors secteur financier) 
sont passés de 1,2 à 1,08 million. 
Dans le même temps, l’emploi in- 
dustriel en France a diminué de 
près d’un million sur quatre. Au- 
jourd'hui, les entreprises pu- 
bliques sont condamnées à rattra- 
per leur retard. Les industries de 
la défense, par exemple, prévoient 
jusqu'à 50 000 suppressions d'em- 
plois. 

Martine Orange 


Une situation financière précaire 
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FINANCES ET MARCHÉS 


La remontée du franc entraîne 
une forte détente des taux d'intérêt 

Un gain de 9 centimes en deux semaines face au deutschemark 


Le nouveau gouvernement semble bénéficier de la 
confiance des marchés financiers. Les analystes in- 
quiètent toutefois du ralentissement de la croissance. 


qui pourrait altérer la monnaie française. Le budget 
1996 est basé sur une hypothèse de procession de 
2,8 % du produit intérieur brut 


LES OPÉRATEURS des marchés 
financiers ont, à une très large ma- 
jorité, voté la confiance au nouveau 
gouvernement dirigé par Alain Jup- 
pé. La hausse du franc s’accentuait, 
jeudi matin 9 novembre, lors des 
premières transactions entre 
banques. Il s’échangeait à 
3,4340 francs pour 1 deutschemark, 
son plus haut niveau depuis la fin 
du mois d’août Depuis r interven- 
tion télévisée de Jacques Chirac, 
jeudi 26 octobre, la devise française 
a regagné 9 centimes face au mark. 
Elle est sur le point de réintégrer 
ses anciennes marges de fluctua- 
tion à P intérieur du système moné- 
taire européen à bandes étroites (le 
cours plancher du franc face au 


Un redressement 
spectaculaire 


DEUTSCHEMARK EN FRANCS , 

. (êdieflê menée)'. : • ‘ ‘ 

là 



en pilotant, en début de matinée, 
une nouvelle baisse du loyer de 
l’argent au Jour le jour, ramené de 
5,93% à 531%. Les investisseurs 
prévoyaient une réduction du taux 
des prises en pension (fixé à 
6,60%). Les intervenants espé- 
raient enfin que les banques fran- 
çaises suivent Pinstitut d’émission 
et procèdent à une baisse de leur 
taux de base, qu’elles avaient rele- 
vé, avec un certain empressement, 
à la mi-octobre. 

L’ampleur et la rapidité de la 
hausse du franc surprennent les 
analystes. Ils s'étonnent en parti- 
culier de PaccueU très favorable ré- 
servé par les investisseurs étran- 
gers au remaniement ministériel. 
« B était tout aussi envisageable que 
les investisseurs sanctionnent ce réa- 
ménagement, qui s’est traduit par 
une grande stabilité de l'équipe 
gouvernementale», souligne un 
analyste. « Citait un coup de po- 
ker. O a réussi » 

Pour les économistes de la 
banque américaine Salomon Bro- 
thers, « le remaniement ministériel 
conforte la nouvelle stratégie adop- 
tée par le président de la Répu- 
blique et le premier ministre, qui fait 
de là réduction des déficits une prio- 
rité. Les craintes des marchés 
concernant une politique budgé- 
taire plus souple sont aujourd'hui 
calmées. De surcroît, les risques 
d’instabilité politique sont réduits ». 

Les experts se gardent, toute- 
fois, de tout optimisme excessif. Bs 


soulignent que les opérateurs des 
marchés financiers misent au- 
jourd'hui sur une remontée de la 
cote de popularité du gouverne- 
ment dans l’opinion pabBque, qui 
se traduirait par une baisse du taux 
d’épargne dès ménages et un re- 
bond de la consommation. Or ce 
pari des opérateurs leur semble ris- 
qué. 

Aujourd'hui sensibles au mes- 
sage de rigueur délivré par le gou- 
vernement, qui devrait être confir- 
mé, la semaine prochaine, par 
l'annonce de mesures destinées à 
réduire le déficit des comptes so- 
ciaux et par le collectif budgétaire 
de fin d’année, les opérateurs pour- 
raient également rapidement s'in- 
quiéter du ralentissement de la 
croissance économique ai France. 
Le gouvernement a établi son bud- 
get à partir d’une hypothèse de 
progression de 23 % du produit in- 
térieur brut Or, compte tenu des 
perspectives économiques déce- 
vantes en Allemagne et de la pres- 
sion fiscale accrue en France, la plu- 
part des instituts de conjoncture 
misent aujourd’hui sur une crois- 
sance de l’ordre de 2 % . Un tel 
rythme ne permettrait pas de stabi- 
liser le taux de chômage et rendrait 
plus difficile la réduction des défi- 
cits publics. Ce scénario écono- 
mique noir entraînerait immanqua- 
blement le franc dans une nouvelle 
zone de turbulences. 

P-A.D. 


La Bourse de Paris a regagné 7,5 % 
depuis le tournant de la rigueur 

L'intervention de M. Chirac, le 26 octobre, a inversé la tendance. 

Les analystes restent toutefois très prudents sur la P 0 ™® . 
de ce mouvement de hausse à cause du fléchissement de la reprise 


SI LES MARCHÉS FINANCIERS 
ont da ns leur ensemble plutôt bien 
accueilli le remaniement ministé- 
riel, tes boursiers ne manquait pas 
toutefois de souligner la fragilité de 
cette reprise. Mardi 7 novembre, 
avant l’annonce du nouveau gou- 
vernement, l’indice CAC 40 évo- 
luait dans le rouge. La tendance 
était baissière- Puis l’indice s'est en- 
volé à partir de 11 heures, quand a 
été annoncé la dénrisaan pais la re- 
nominatlon immédiate de M. Jup- 
pé. Après avoir dépassé les 2 % de 
gains à plusieurs reprises, les va- 
leurs françaises ont finalement ter- 
miné la séance de ce jour-là sur une 
avance de 1,90 % à 1 857,35 points. 

Le lendemain, la tendance est 
restée bonne. Une fois que les 
boursiers eurent pris connaissance 
de la Este des nouveaux ministres : 
la séance s’est achevée sur un nou- 
veau gain de 0,48 %, Fïndice CAC 
40 s’inscrivant à la cote 1 86633 
points. 

Les boursiers conviennent que 
cette annonce a eu un effet 
à’ « électrochoc ». Depuis le 26 oc- 
tobre, jour de rïnterventïon télévi- 
sée du président Chirac, les valeurs 

françaises ont repris 7,5%. La 
composition du nouveau gouver- 
nement, pour n’avoir créé aucune 
surprise, a eu le mérite de sensibiE- 
ser les investisseurs non-résidents 
et notamment les Anglo-Saxons 
aux efforts de rigueur du nouveau 
gouvernement Juppé. Leur retour 
sur te marché français a été le res- 


ponsable de la nette augmentation 
des A-hang Es observée depuis deux 
Jours (environ 6 milliards de francs 
chaque séance) et qui a provoqué 
la forte hausse. L’essentiel des 
achats a été réalisé sur les valeurs 
du CAC 40 avec une préférence 
marquée pour tes valeurs finan- 
cières qui avaient beaucoup souf- 
fert au cours des dernières se- 
maines. 

Mais tes analystes continuent de 
douter de la solidité de cette re- 
prise. Jacques-Antoine BretteQ, di- 
recteur général adjoint à la société 
de Bourse Leven, souligne que 
cette vive progression s’est effec- 
tuée aucune «consolidation », 
c’est-à-dire une ou deux séances, 
où 1e marché se donne, dans ces 
occasions-là, te temps de soufflet 
De pins, cette hausse s’est effec- 
tuée avec un dollar qui continue 
d’être faible, évoluant sous les 
4,90 francs. L’environnement 
économique ne porte pas non plus 
à l’euphorie, au contraire. La 
Banque Indosnez vient à son tour 
de nettement réviser à la baisse ses 
prévisions pour la croissance en 
19%, ramenée à 23% contre 2,9% 
escomptés en octobre. Enfin, les ré- 
sultats des entreprises sont égale- 
ment revus à la baisse. 

Dans ce contexte morose, 
M. Bretteü estime même que l'as- 
souplissement de la politique mo- 
nétaire, tant désiré par le gouverne- 
ment et que la Banque de Rance 
pouvait engager jeudi 9 novembre. 


ne devrait pas changer radicale- 
ment la dorme pour te maKbépaû- 
aen. Nombre cF analystes estiment 
que la prochaine véritable 
échéance reste les 13 et 14 no- 
vembre. Jours où tes députés dé- 
battront à l’Assemblée des mesures 
envisagées pour la réduction des 
déficits sociaux. D’autres analysas 
estiment aussi que flnstitut d’émis- 
sion attendra peut-être les résult ats 
de ce débat pour agir, autrement 
qu’à pas lents, sur le loyer de 
r argent. 

Chez les analystes sur graphiques 
(qui tentent d’appEquer des mo- 
dèles mathématiques aux évolu- 
tions), te sentiment est identique. 
Le marché est dans une configura- 
tion baissière depuis vingt-deux 
mois, ce qui ne s'était pas vu depuis 
1960. A 1 871 points Jeudi matin, 
Fïndice CAC «bute» sur tes 1875 
points, qui est précisément un 
«point de convergence» s F on 
compare tes cent et deux cents der- 
nières séances de Bourse. Si œ seufl 
parvenait à être franchi, ftndke 
CAC 40 pourrait monter an cours 
des prochaines séances jusqu’à 
1 930-1 950 points. Mais beaucoup 
d’ analystes pensent qu’une fois at- 
teint ces niveaux, il serait judicieux 
de «sortir» du marché, car H n'est 
pas impossible que PintSce phare 
de la Bourse de Paris redescende 
pour aller «tester » des niveaux in- 
férieurs avant de repartir. 

Français Bostnavaron 
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L’industrie française destructrice de richesses Coopérations à l'étude 


Le franc s 'échangeait. , 
jeudi matin 9 novembre, "• 
face au deutschemark. à son . 
plus haut niveau depai* . .. 

• lafindu mois à'acmt'. 

marie s’y établissait à 3,4305). Cette 
remontée du franc s'accompagne 
d’une spectaculaire détente des 
taux d’intérêt En deux semaines, te 
rendement de l’emprunt d’Etat à 
dix ans est tombé de 7,40 % à 
7,05 %, son plus bas niveau depuis 
le mois de mai 1994. L’écart avec 
f Allemagne s’est réduit de 0,90 % à 
0,72%. 

Les taux d’intérêt à trois mois 
sont pour leur part revenus de 
730% à 5,90% n ne faisait guère 
de doute, aux yeux des opérateurs, 
que le Conseil de la politique mo- 
nétaire de la Banque de Rance, qui 
se réunissait jeudi matin 9 no- 
vembre, allait accompagner ce 
mouvement L’institut d’émission 
avait envoyé un signal dans ce sens 


ALCATEL-ALSTHOM, Renault, Elf^Aquitaine, 
Peugeot, Thomson CSF : ce entreprises, gros em- 
ployeurs, sont financièrement en perte de vitesse. Ce 
sont ellesqui dilapident le plus les capitaux confiés ' 
par leurs - actionnaires. Cest l’opinion du cabinet', 
américain "Stem", Stewart & Co, qui a réalisé un das- ' 
sement des 100 premières capitalisations boursières 
françaises, publié par L'Expansion du 10 novembre. 
Ces cinq groupes industriels ont détruit chacun de 20 
à 90 milliards de capitaux. En tête du classement, se 
retrouvent les étemels champions, souvent fami- 
liaux, comme Carrefour, LVMH, L’Oréal, Air Liquide 
ou Legrand, qui, eux, ont créé pour leurs action- 
naires de 10 à 40 milliards de francs de richesses. 

Pour évaluer les sociétés. Stem, Stewart & Co véri- 
fie si une société vaut plus en Bourse que ce que les 
actionnaires y ont investi depuis sa création. Si le 
solde est positif, une société crée de la richesse. S’il 
est négatif, elle en détruit 

Ce classement, qui fart autorité aux Etats-Unis et 
où Fon retrouve en tête des sociétés comme Coca- 
Cola, General Electric ou Microsoft, est inquiétant 
pour l'industrie française. « Aucun des nouveaux sec- 
teurs porteurs, comme l'informatique ou les télé- 
communications, n'est représenté en tête des sociétés 
créatrices de richesses», remarque L’Expansion. La 


France est un pays où tes « épiciers » ont fiait for- 
tune, tout comme tes fabricants de produits de luxe 
ou agroalimentaires, ainsi qu’en témoignent les 
"bonnes performances"deT.VMH, L’Oréal, Pémotf Rî- 

’card'ou Danone. ' ' ~ _ 

U déroute deslhdustries traditionnelles s'explique 
par le fait que Stem, Stewart & Co estime que le sur- 
coût payé lors d'une acquisition {«survaleur») ne 
vaut rien. Ce jugement est de facto avalisé par les 
nombreux présidents, qui déprécient actuellement 
leurs acquisitions trop onéreuses à la fin des années 
80. Neuf des dix plus grandes entreprises françaises 
par le chiffre d’affaires - Pexception est Danone - 
sont destructrices de richesses. Les bonnes perfor- 
mances de sociétés moyennes, comme Sidel, Le- 
grand ou NRJ, n’incitent pas non plus à la course à la 
croissance. Exempte caricatural, le numéro un du 
classement aux Etats-Unis, Coca-Cola, qui a créé 60 
milliards de dollars de richesses (294 milliards de 
francs), réalise un chiffre d’affaires dérisoire de 163 
milliards de dollars (79 milliards de francs). Le même 
montant que Danone, qui n’a créé que 6,9 milliards 
de francs de richesses, alors qu’il figure dans les dix 
premiers français. 

ArX. 


Le fisc veut se doter d'un système répressif contre les multinationales 

L'administration veut pouvoir contrôler les prix pratiqués entre les entreprises 


À L’HEURE où l'Etat cherche par 
tous tes moyens à combler ses défi- 
cits, le fisc français a déterré la 
hache de guerre contre les entre- 
prises françaises, fl a prévu de se 
doter d’un arsenal répressif pour 
redresser les entreprises multina- 
tionales sur les « prix de trans- 
fert». Un projet de loi en ce sens, 
approuvé par le ministre de 
l’économie et des finances, Jean 
Arthuis, est actuellement soumis à 
l’arbitrage de Matignon, fl pourrait 
être présenté le 15 novembre lors 
du collectif budgétaire pour 1995. 

Sous le vocable compliqué des 
prix de tranfert se cache une réalité 
très concrète. 11 s’agit de savoir; par 
exemple, à quel prix un construc- 
teur automobile français doit fac- 
turer à sa filiale de distribution 
américaine les véhicules assemblés 
en France mais vendus outre- 
Atlantique. Selon le prix retenu, dit 
prix de tranfert, le constructeur 
réalisera une partie plus ou moins 
importante de son profit aux Etats- 
Unis ou en France. 

Les fiscs français et américain 
ont naturellement intérêt à ce que 
la société réalise le plus de profit 
possible dans leur pays respectif. 
Pour permettre aux Etats, en 
période de déficits budgétaires, de 
se partager équitablement la 
manne fiscale des multinationales, 
les transactions intragroupes 


doivent se foire à un prix de mar- 
ché, comme si les entreprises 
étaient indépendantes tes unes des 
autres. Ce principe a été réaffirmé 
par les Etats membres de l’OCDE 
en juillet 1995 {Le Monde du l* août 
1995). 

Mais tes prix de marché sont par- 
fois très difficiles à déterminer. 
L’administration fiscal*» américaine 
dispose d’un outfl répressif pour les 
contester: c’est l'entreprise qui 
doit démontrer a priori que ses prix 
sont justifiés, foute de quoi elle se 
voit infliger un redressement fiscal 
majoré d’une pénalité de 40%. 
Pour éviter les foudres de radnn- 
nistration américaine, les entre- 
prises ont donc tendance à locali- 
ser leur profit aux Etats-Unis. 

Les partenaires des Etats-Unis ne 
pouvaient pas ne pas réagir. Le Ja- 
pon, la Grande-Bretagne, le Cana- 
da et f Australie ont resserré pro- 
gressivement leur législation pour 
forcer les entreprises à relocaliser 
leur masse imposable sur leur terri- 
toire. Jusqu'à présent, le fisc fran- 
çais se préoccupait peu de la ques- 
tion, tout comme les entreprises 
françaises. Selon un sondage réali- 
sé en 1995 par le cabinet internatio- 
nal Emst&Young, seules 12% des 
multinationales françaises subis- 
saient à répoque une enquête du 
fisc français sur les prix de trans- 
fert. Ce pourcentage s’élevait à 


48 % pour tes sociétés canadiennes, 
40% pour les britanniques, 38% 
pour les américaines et 20% pour 
les allemandes. On comprend que 
seules 16% des multinationales 
françaises considèrent le sujet 
comme primordial. Dans tes autres 
pays, ce pourcentage va de 40 % 
pour tes britanniques à 72 % pour 
les néerlandaises. 

RBMESSEMENr FORRUXAIRE 

Le projet de loi du gouverne- 
ment, qui est une émanation de la 
direction générale des impôts^ 
créé une forte émotion dans les mi- 
lieux patronaux de FAFEï; l'Asso- 
ciation française des entreprises 
privées, présidée par Ambroise 
Roux. «On ne peut pas donner deux 
fais le même gâteau à deux adminis- 
trations fiscales différentes», s’in- 
surge PAFEP. Ce projet, s’il n’est 
pas modifié, double le délai de 
prescription fiscale, qui passe à six 
ans. fl contraint les entreprises à 
donner des informations sur leurs 
filiales et leurs partenaires à 
l’étranger, alors quTl fallait jusqu’à 
présent, en vertu de la compétence 
territoriale du fisc, utiliser la coopé- 
ration - longue et délicate - entre 
les administrations des différents 
pays pour les obtenir. A défaut 
d’une réponse « claire et su ffi- 
sante», le fisc pourra redresser les 
entreprises forfaitairement, en 


comparant leurs profits avec ceux 
de leurs concurrents ; méthode que 
POCM rejette. 

«Ce texte d’exception renverse la 
charge de la preuve dans la vérifica- 
tion fiscale et prive le contribuable 
de ses garanties», s’insurge PAFER 
dont les membres devront prouver 
leur bonne foi au fisc, ce qui consti- 
tue une petite révolution juridique 
à l’image des Etats-Unis et du Ca- 
nada. Une très forte amende équi- 
valente à 5 % du chiffre d'affaires 
de la société avait été instaurée 
dans le texte fantïai, mais elle a été 
réduite à 50 000 francs à la suite 
desprotestations des entreprises. 

Si le texte est adopté, fl va se 
heurter à des problèmes tech- 
niques. Bercy ne recrute que des 
inspecteurs sortis de l’Ecole natio- 
nale des impôts, alors qu'il aurait 
besoin d’analystes financiers et 
d’économistes pour savoir évaluer 
tes prix de transfert, les admrois- 
trations américaines et britan- 
niques ont augmenté leurs effec- 
tifs, mais fl n’en est pas question eu 
France. Faute de nouvelles troupes, 
1e fisc va continuer de ne contrôler 
qu’un petit nombre d'entrepr i ses 
désignant des cibles qui risquent 
des redressements excessifs, les 
Inspecteurs ayant des objectifs 
forts de rendements. 


entre Alcatel et Mitsubishi Electric 

ALCATEL TUSTHOM a confirmé, jeudi 9 novembre, les informa- 
tions do nnées p ar Mitsubishi Electric sur la présence de Serge Tchu- 
ruk à Tokyo pour négocier une série de coopérations entre les deux 
groupes portent sur les domaines des télécommunications, des se- 
mi-conducteurs et des automatismes industriels. Les deux parte- 
naires veulent engager des coopérations dans les domaines de la re- 
cherche et développement mais aussi de la production conjointe 
pour la haute technologie : Alcatel serait notamment intéressé par 
certaines technologies du groupe japonais dans le domaine des 
communications mobflesXe groupe français estime prématuré de 
donner plus de détails et de préciser si des tiens capitalistiques sont 
envisagés. 


Les compagnies d'eau britanniques 
s'intéressent à la distribution d'électricité 


APRÈS LES ÉLECTRICIENS américains en pleine internationalisa- 
tion et les producteurs d’électricité britanniques soucieux de s’inté- 
grer en aval, les co m pagnies d'eaux s'intéressent à leur tour aux en- 
treprises de distribution d’électricité en Grande-Bretagne. North 
West Water, implantée dans la région de Manchester; a annoncé le 
7 novembre détenir 66,1 % du capital de la compagnie de distribu- 
tion d’électridté Norweb, sur laquelle elle avait lancé une offre pu- 
blique d’achat (OPA) deux mois auparavant De son côté, Welsh Wa- 
ter envisage la possibilité de lancer un raid sur la compagnie South 
Wales Electric (Swalec), qui distribue Pélectridté au pays de Galles. 
Si l’offensive était lancée, efle porterait à neuf, dont un échec, le 
nombre d'OPA lancées depuis moins d’un an sur les douze compa- 
gnies régionales d’électricité privatisées en 1990. 


■ CDR : présidé par Michel Rouger, ancien président du tribunal d 
commerce de Paris, le Consortium de réalisation (CDR), qui doit b 
quider 135 milliards de francs d’actifo du Crédit lyonnais, va regrou 
per ses actifs dans cinq filiales : CDR Participation détiendra les pai 
ticipations minoritaires, CDR Entreprises regroupera le 
participations majoritaires, CDR Immobilier reprendra la premièr 
structure de cantonnement du Crédit lyonnais, l’OIG et son parti 
moine fonder. CDR Créances possédera les banques pour assure 
leur liquidation. Enfin, CDR Finances détiendra les autres créance 
du groupe. 

Î IS SS N Î : gro P* >e aflemand Siemens, qui chiffre à plus di 
devrts< ?j? Daite milliards de francs) sa pote su 
chiffre ^affaires en 1994-1995, a annoncé mercredi 8 novembre uni 

ta Pûts et éléments exception' 
gratis de deutschemarks en 1994-1995 (exerckre cio 
au 30 septembre), sekm des chiffres provisoires. V 

■ TAXIS G7 : !e tribunal de grande instance de Nanterre a rendr 
son jugement, mercredi S novembre, dam l’affaire oDDOsant U 
compare de taxis G 7 et une vingtaine de cha«St!<K^ 

^Sfî b Sîî tsement de cotisations patronales qu’ils 
u ^ û ? ieat - ** tribunal estime que les chauf 
rinté S r atité des cotisations so- 
*** reparties entre les chauffeurs et 

opposé au remboursement des" 

■JFÜRGENP SCHNEIDER : la justice américaine a ordonné mer- 


Arnaud Leparmentier 



J 
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MW1F a terminé, mercredi 8 no- 
vembre, suite au remaniement minis- 
teriel, à son meilleur niveau de- 
puis mai 1994. Le contrat décembre a 
gagne 60 centièmes à H8^4. 


■ WALL STREET continue de battre 
des records. L'indice Dow Jones des 
valeurs vedettes a fait un bond, mer- 
credi 8 novembre, de 1,16 % (55,64 
points) â 4 85237 points. 


FINANCES ET MARCHÉS 


■ LE PESO MEXICAIN a connu une sé- 
vère rechute, inscrivant un nouveau 
record historique à la baisse à 7 SL pe- 
sos pour IdoHac le précédent record 
datait du 9 mars. 
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■ LA BANQUE CENTRALE du Dane- 
mark a abaissé mercredi de 0,25 % son 
choc d’escompte à 4,75 %, son plus 
bas niveau depuis 1959, entraînant 
une réduction des taux d'intérêt 


■ LA BOURSE DE TORONTO a choisi, le 
7 novembre, le nouveau système de 
cotation (NSC) électronique mis au 
point par la SBF-Bouree de Paris. Le 
NSC est déjà ai service à Bruxelles. 



LES PLACES BOURSIÈRES 


W7T, 


40 . CAC 40 I I M1DCAC 

* * * * 

Clôture | | 1 mob 1 an I I 1 mob 


Prises de bénéfice 
à Paris 

APRÈS UN DÉBUT de séance 
plutôt bien orienté, la Bourse de 
Paris faisait l’objet de ventes bé- 
néficiaires, jeudi 9 novembre, à la 
mi -Journée. Ce repli s'effectuait 
dans un marché actif et prudent 
avant la réunion du conseil de 
politique monétaire (CPM) de la 
Banque de France. En hausse de 
0,62 % à l’ouverture et de plus de 
0,8 % quelques minutes plus tard, 
l’Indice CAC 40 -affichait vers 
12 h 15 une baisse de 0,42 % à 
1 858,26 points. 

Ce jeudi se réunit le conseil de 
politique monétaire de la Banque 
de France. Certains opérateurs 
attendent un petit geste de l'insti- 
tut sur le taux de prise en pension 
à 24 heures, une baisse de 0,20 
point par exemple, qui ramène- 
rait le taux de cette opération au 
niveau d'avant la dernière crise 
du franc (6,4%). La baisse des 
taux d’intérêt â court terme reste 
l'une des priorités des milieux fi- 
nanciers, en raison no tamm ent 
de l’état de l’économie française. 

La Banque Indosuez vient de 


Nouveau sommet 
à Wall Street 

LA BOURSE DE TOKYO a ter- 
miné en léger repli, jeudi 9 no- 
vembre, sous la pression de ventes 
liées à F arrivée à échéance, ven- 
dredi, des options sur indices 
de novembre. L’indice NQckei a cé- 
dé 0,24%, à 17 821,04 points. Envi- 
ron 350 millions d'actions ont été 
échangées. 

En revanche, la veille, Wall 
Street a battu un nouveau record 
historique. Cette poursuite de la 
haussé i'expfiiîué par on net repti 
des tank fo^téniié'êt 

une chasstT anx bbtmés affaires: 
L’indice Dow jones a fait un bond' 
de 1.16% à 4 852,67 points. Selon 
Larry Wachtel, analyste chez Pru- 
dential Securities, une partie des 
gains du Dow Jones est due à des 
achats informatisés. 

L3 publication à la mi-journée 
d'un rapport trimestriel de la 


LES TAUX 


f Indice CAC 40 sur un an _ 

jp. a.- ÿyy -t- ' W’fvfljfflSifi 

-c- 'ïmë&'æ 3s w •. &8ËP 


CAC 40/5 jours 






PRINCIPAUX ÉCARTS 
AU RÈGLEMENT MENSUEL 


de croissance pour 1996, ramenée 
à 2,5 % contre 2,9 % escompté il y 
a on mois seulement. Dans sa 
lettre hebdomadaire, la Société 
générale, qui a pris le pouls des 

Elf-Aquitaine, valeur du jour 

MÉDIOCRE PERFORMANCE, 
mercredi 8 novembre, à la Bourse 
de Rnis pour Elf-Aquitaine. Le titre 
du groupe pétrolier a cédé 3,1 %, à 
339 francs dans un volume de 
615 000 titres. Le cours, qid depuis 
la dernière liquidation a regagné 
près de 10%, affiche désormais un 
recul de 9,8 % depuis début 1995. 
Les boursiers avancent plusieurs 
expEcations pour justifier ce repli : 
simples prises de bénéfice, crainte 
du retour de rirak sur le marché 
pétrolier, suite à l'annonce d’une 


industriels, s'interroge sur la per- 
ception globale de l’activité, qui 
pourrait marquer le début 
* d’une récession franco-fran- 
çaise ». 


rencontre du secrétaire général de 
l’ONU avec un haut responsable 
irakien ou arbitrages en faveur du 
pétrolier italien ENL 


| Elf Aquitaine sur 1 mois 

mëêm 


Banque d’Angleterre un peu plus 
optimiste sur l’inflation a pr ofit é à 
la Bourse de Londres. L’indice 
Footsie des cent principales va- 
leurs a progressé de 0,4% à 
3 537,1 points. Outre-Rhin, la 
Bourse de Francfort a cédé 0,12 % 
mercredi, l’indice des trente va- 
leurs vedettes affichant 
2 17230 points, en raison de Tex- 
trême prudence des opérateurs. 

INDICES MONDIAUX 


onn» Qwsu Var. 
Oÿn 07/n «tt 



NEW YORK 

Les valeurs du Dow-Jones 

nr 

Âicoa " ~~ ~523T 

Amerkan Express 41,62 

AJJkrd Signal ~ 44,30 

AT & T 6330 

Bethtehem ~Ï33F 

Boeing Co 69,87 

CJterpIfar inc. 55,50 

Chevron Corp. 4B.12 

Coca-Cola Co 72,75 

Disney Corp. 59,62 

Du Pont Nenx»irs&Co 6230 

Eastman Kodak Co 6432 

Exxon Corp. 7637 

G^Motprç<jorj>.H~ 4832 

Gên-BecScCo 64,87 

Goodyear T & Rubbe 383 7 

IBM 97.75 

TRtf Paper - • 35.» 


MatVwVItiex 35 


mm^'.v.-mawsîrrmsrfn 




F~’ urwtm ^jMfchiKMiJZ 


PARIS PARIS 


Jour le jour j ] OATlOans 


Merefc & CoJnc. 
Minnesota Mn»&M6 
pfiftp Mora~ ' 
Procter & Ca mbie C 
Sears Roebuck & Co 

Texaco 

Union carb. 
UtdTedmol 




LONDRES 

Sélection de valeurs du FT 100 

iÿn 

AlHed Lyons 4,95 

Bardays Bank 7.67 

BAT industries 5/47~ 

Brttkh Aerospace 7.25 

British Airways 4,79~ 

BritisiTcas 2J9 

Britbii Petroleum 437 

Brifeh Telecom 334 

B.T.R. 334 

Cadbwy Sdweppes 5.44 

Eurotunnel 0i>6 

Glaxo B, 75 

Grand Metropolitan 433 

Guinness 435 

Hanson Pic 136 

Gréa le Sjff 

H-S.B.C. 931 

impérial Chemical ■' 739 • 

Üoytta Barrit - , 8.U . 

Marte and Spencer • 4,15 • • 

National Westmiret M3 

Peningriar Orienta 432 

Reuters 536 

Saatchi and Saatcti 039 

Shell Transport 731 

Smtthfcane Beccham 633 

Tare and tyle 4,49 

Univeler Ltd 71,97 

WeScomc 1038 

Zeneca 113» 


Hausse du Matif 

LE CONTRAT NOTIONNEL du Matif - le contrat 
à terme sur les obligations d’Etat françaises - a ou- 
vert en hausse jeudi matin 9 novembre. Après quel- 
ques minutes de transactions, l’échéance décembre 
gagnait 12 centièmes à 11836, son plus haut niveau 
depuis mai 1994. Le taux de rendement de l'obliga- 
tion assimilabîe du Trésor (OAT) à dix ans se déten- 
dait à 7,06 %, soit un écart de 0,72 % par rapport 


iNotionoei lO % première échéance, ^ an 


aux titres d’Etat allemands de même échéance. 
Grâce à la fermeté du franc, les taux d’intérêt à 
court tenue étaient également orientés à la baisse. 
Les taux à trois mois s’inscrivaient à 5,90%. Le 
contrat Pibor 3 mois du Matif gagnait 14 centièmes 
à 9431- La Banque de Rance a procédé à une 
baisse significative du taux de l’argent au jour le 
jour, revenu de 5,93 % à 5JS1 %. 

LE MARCHÉ MONÉTAIRE (taux de base bancaire 8^0 %) 




LES MONNAIES 


Effondrement du peso 

LE DOLLAR était stable, jeudi matin 9 novembre, lois 
des premières transactions entre banques sur les places 
financières européennes. 0 s’échangeait â 1,4235 marie, 
10230 yens et 43950 francs. Le WBet vert n’a pas été pé- 
nafisé par la rediute, la veille, du peso mexicain, qui est 
tombé à un {dus bas niveau historique de 7,82 pesos 
pour 1 dollar. 

La hausse du franc lace au marie se poursuivait, jeudi 

MARCHÉ DES CHANCES A PARIS 




matin. La devise française s’inscrivait à 3,4340 francs 
pour 1 mark, son plus haut niveau depuis la fin août Les 
investisseurs ont très bien accueilli le remaniement mi- 
nistériel, qui leur semble démontrer la détermination du 
nouveau gouvernement à réduire les déficits publics. 
L'appréciation du franc pourrait toutefois être limitée 
par une confirmation du ralentissement de la croissance 
économique en Rance. 
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FINANCES ET MARCHES 


REGLEMENT 

MENSUEL 


JEUDI 9 NOVEMBRE 

Liquidation : 23 novembre 
Taux de report : 7,33 
Cours relevés à 12H3Û 



“0,16% 

CAC 40: 
186334 


VALEURS Cours Derniers 

FRANÇAISES pr&éd. cours 


EDF-GDF3% 

BXP-frp) 

CrJ.joornkfTi'.) 

Renault (T.p.) 

Rhône PouteretT-P) — 

Saint CotaWri»-) 

Thomson SA (T-P)—— 

Accor 

Air Liquide ..... 

Alcatel Atttbom 


_ sm&?. 


Qedit Local Fee 

CmaLyondClP 

Credft National 

CSQBUCSm 

nanwrt 

Danone 

Dasauta-Awitaa---. 

DnsaultBcom 

PeOtarift 

flKjln^g 

Dev_R.N-P.Cal iU 

DMC(DdHlsMO 

Dodo France 

Pjnaatmi .. ... ■ 

Eau* (Qe des) 

Eocn 


rWâT®' MjdneWendel 

l Matra-Hachette--—- 


% jÿ'-fj MenotagleWar. 

‘ MidKfln 

■p'jMfci Moulinex 

pwvA KmgsdmMnt— — - 


. Mordon(N»). 

«&■&■ NRJI 

'.i&pi Ofitar 

® P»** 

+*** PedâneyOP- 


♦ I M 

-032 

.un -oi» 

rjZf 

.f&ji -v» 
*1* 
fî«jRfc +v» 

-"mb t 
-aB-iMi & 
-v* t 

rVB \ -0/B 


(JFB LoabüV. 
UCCDA(M)- 


UIF 

uts 

Un tofl . 

Union AssurJtial.. 
UîbwrSaeflor — 
v*feo 


Vb Banque— 
VrtmoSfOe- 
Zkxfiac 


-31*2 

414 ït||I 
VB wPB 

541 ÿ’53*-\* 

72 # çfjm 

19030 £»&; 
164,80 

21330 «üm 


657 LJ 
718 AS 


-M§ ïft| 

*«S ,fe 


Hf Aquitaine— 

SAM ET 

EridanjaBeghin. 

Estortnti 

EssitorlndADP- 


Abpi 

AGF-AstexFrance— 
AO 

Bal Investis. 

Bancaire (Ce) 

. BaarHutVOe 

Bertrand Faure.. 

SIC 

EUS 

BlMP. 

BofloreTedma— .... 

Bongraln 

«ouygua 

Canal* 

Cap Gemini Sogeti 

Camaudmetab» 

Carrefour 

ratin n riilcta wt . 

Casino GuîdiADP 

CagnranaDi(U) - 

CCP 

CCMX(aX£MQlj 


aafr gfé Eurafrarae 

ZTBKly Eurt Disney 

•»î- EurpRSGGW.W 

Etwpei- 

-iglO-?' Eurotunnel — 

F iUp acdti M érit as^ ... 


Pemod-Rtard — 
•< Peugeot 

h Mreufc-PîWtad.. 
?i ; PtasdoOmnOri- 

' ' PoSet 

Primagaz 

Ptanodes 

, , PufaBds 

f.t Radk>tertwii«»— 
RenyGotarasu. 



VALEURS 

ÉTRANGÈRES 


Cours Derniers 
précéd. cours 


Compen- 

sation 

0) 


Rhône PoulencA— 

RocheaeCLa) 

Roussel Udaf 

Rue Imperia lefly)_ 


Fromageries Bd 

CjéeriesLafayette. 

GAN 

Gascogne (B) 

Gaz et Eaux 


CF.C 

Groupe André SA _ — 
Gratte De U Ote— 

Gr^araite'KLy) 

GTM- Entrepose 

Cuftm 

Guyenne Carogne 


LD2A 

Imetri — 

tmmiihl Pimce 


.‘fWW- — - 

»1* S>9« SA 

•-t, Saiw-Cobam .... 

X Satm-Uaub — 

? Salomon (ty] 

tS Sahepar(Ny) 

y s « 10fi 

Jv sa 

5a Saupiquet (NS) 

■ SdaeterSA 

SCORSA — 

Si B. 

? S HTA 

K SHectttanque 


ABN Amro Holding 

American ftpress 

Angto American 

' AnigaJd 

AiJoViRggmsApp 

A.T.T.# 

, Banoo SananderA 

SarridcGoldf 

BASA*— 

Bayer» 

Btenhehii Group 

Jhtihtafoateta~ 

Chase Manhattan t 

Confiant PIC 

Daimler Beiz i 

DeBeers 

; DansdftBank» 

Dnsdner Batik» 


LCJ*. — ■ 

lipyofcado* — — — 

Matsushita s. — 

McOooakfii- 

Merde and Co» 

MinnesaOMg»— — 
MtautfsWCwp^— - 

MoWCorporatf 

MarçanJ-P.* 

rfesdeSANom-P 

Nipp.MeatP*teî— 

NorakHydro» 

Perooflnai— 

pWpMonfc* 

pli Bips N-Vf- 

placer Dôme l ne l. — 

Procter Gamble » — 

Quito»— 

Ranttfontem— - — — 
Rhône PwAJWW*— 

Royal Dutth*. 

RTZfc : 

SegaEnterprêeî - 

Salnt-Helena- 

Scttumüergert - 

SGS Thomson Mitra. - 
Shell Transport» — ~ 

Stenenje— — 

SonyCorp.1— 

SumitonwBar* » 

TJXKf. — — ■ 

Tdefonicai. ■ 

Tombât — 

UnBevw*. 

UmtadTechnoL.1 


■ N 


***-..«*■ 


. - 


m i ■ i f— iWt OT 


ut 






*n*!~*m*.. 


WhsnagenAX!». 
Wlw(atz£)a — 
Western Deep — 

YananoudnB 

ZamtriaCopper— 




CEP Communication 

Géras Europiteun— _ 


CGIP 

Qiargeun — 

OutsdanDior 

Cjidm» FrJVhrB 


: mterbail 

Intertechnlqoel— 

jcanlAbm — 

Mqderre 

Labeur! — 

Lafaige 

Lagardère (MM B). 
Lapeyre 


- - JR*. 5frTKD„ 

:v3fi5 if 5LTA 

ï»®!.? S«»Ro»î9«>* 

X- Sfigœ_ — 

ÿ Société Gale A . 


Oub Méditerranée 


Cotes — — 

COmpOir Entrep.1 

Comptoir Moder. 

CPR 

Cred-Fon. France 


Legrand 

l£çratdADP 

UgrhlmtoL— — — 

LocskIie 

L’Ornai 

LVMHMoetlAriUOn 

LyomateeEauc 


Sommer-ABbeit— — 
^ Sophîa 

Splr Communication— 
-•vjtHTr StraforFsoora— . 

..'fôr Synthetabo 

•’9(SX‘ Ushnip 

klW.-. r ThomsoreCSF 


; Total. 
yM-: UAP— 


Do Pont Nemours» — 

Eastman Kodak* 

EastRand 

Echo Bay Mines i 

Etearota#— 

Ericsson*— 

EnmCorp-f 

Ford Motor# 

Fteegoid 

Gengy Limited 

Garerai Bect# 

General Moton* 

Gle Belgique» 

: GrdMarôpalhan— . 

GuhmessPIcf 

Hanson Pic — 

HamopyGoid 

Hitachi» 

Vtatel 

LBJMf 


il. j é ia ^ iMt'. 


ABRÉVIATIONS 

B a Bordeaux; Li = Lffle; Ly = Lyon! M » MandJe; 
Ny = Nancy; Ns * Nantes. 

SYMBOLES , 

T ou 2 - categories de cotation - sans indication catégorie 3; 
■ coupon détaché; • droit détaché. 

DERNIÈRE COLONNE (1): 

Lundi daté mardi :% variation 31/12 
M#tfi daté mercredi : montant du coupon 
Mercredi daté jeudi : paternel* dernier awpcm 
jeudi daté vendredi : compensation 
Vendredi daté samedi : nominal 


...... 


. ,r«* -àwr- -PUR 

■**3*à0**ï £ I 
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COMPTANT 

Une sélection Cours relevés à 12h 30 
JEUDI 9 NOVEMBRE 


OBLIGATIONS 


% % 
du nom. du coupon 


BFŒ9*9MC 

11070 

CB>ME05%S347CA- 

1033D 

CEP ME 9% 89-99 CAa — 

W 

CEPME9%92-06T5R — 


CFD 97^.90-03 CB 

11476 

CFD 92-05 CE 

10970 

CFF 10% 85-98 CAT — 

108/9 

CFF 9% 88-97 CA» 

10430 

. CFF1O75%9CF01CBI— 

. 11135 

OF 83% 88-00 CAf 

109/S 

OF9%88^»8CAi 

10538 

CNA9%4ftM)7 

11175 

CRH00%92fl4-O3 

10735 

CHH 83% 1087-88» 

10631 

EDF 83% 88-89 CA# 

10771 

EDF 8/492-04* 

108/4 

Em.EQt1076%86-96 — 

10174 

EmpLEM6%3»3-97— _ 

1007 e 

Flnansder 9*91 -06# — 

11130 

Rnaiod83%924E# 

10975 


-./tas*' 
■ .. irai; • 
'.•“V» . 

: 

.rtwt. 
; ...Î/B30- 


r.-iMa . 


'■.tïS* 


Roral9,75%9(W# 

OAT9A%l/M-WCM 

OAT 8, 54 87-97CA* 

OAT9JOU5-97CAI 

OAT 88-98 TME CA 

OAT 985-98 TRA 

OAT95(rU8-9SCA» — 

0NTTMBKQ99CA 

QAT8.12S%8M9l— . 

OAT 8 < 5W9Û/Ü0CA» — 

OAT8SOOTRACA 

OATlIKUSdOCAl — 
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ACTIONS Cours Derniers 

ÉTRANGÈRES piécéd. cours 
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ABRÉVIATIONS 

8= Bordeaux; Lï * Lffle; Ly >Lyon;M * Maraafle; 
Ny » Nancy; Ns ■ Nantes- 

SYMBOLES 

1 ou 2 • catégories de cotation - sam indication 
catégorie 3; ■ coupon détaché; • droit détaché; 

0 - offert; d - demandé; 1 offre réduite; 

1 demande réduite;» contrat d - animation. 
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SECOND 

MARCHÉ 

Une sélection Cours relevés à 12h30 
JEUDI 9 NOVEMBRE 


VALEURS 

Cours 

prtcéd. 

' AdaJ(NS)# 

6330 

AFEl 

425 

Aigle# 

239/0 

Albert 0A (Ni) ♦ 

148 

Altran Techno.» 

7D7 

Masures P-GisL 

475 

Acmé - — 

34050 

BAC ♦ 

2370 

BquePkanlie(U) ♦ 

5 V, 

BqueSofirec(M) « 

570 

BgueTarpeaucKB)# 

18930 


as 


351 

BlMP 

68 

Boiron (Ly) » 
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BoissetCLy)# 

223,10 

But SA 

1171 
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CDM3e de» Alpes 

CEE# 

CEGEP# 

Cerme* I (Ly)_ — — — ♦ 

CCT 

Change BounetM) 

ChrisLDaBuf 

Ope France Lyt 

CNIMCA# 

Codeaxir — — - 

CompJEuraTelKEr — 

Confond** SA — 

CA de U B lie 

CAOronde (B) ♦ 

CAHaute Normand — 

CAlBeftWaine 

CAParalDF 

CAdertsereLyf 

CALoireAtLNsf 

CAloire/aiolre* 

CAMortrihan(Ns) 

CAduNordOO 

CAOlseCa ♦ 

CAPas de Calais 

CA Somme CO 

CAToulouse (B) — 
CflPÉLexGAMpat# — 

Châneetlïanef 

CAMIdlCQKLy) 

CmfiederEst 


V-SS 



Creeks 4 

Delta Protfty 4 

Devanlay... — ..... — 

Deveain&y^ 

Deventois (Ly) 

DutJt»5ervJüpkle_ — . 4 
' EaxTrav. Tempo Ly — 

Byseehw 4 

. Emln-Uyrfierf (Ly) 

&iropAtinc(Ly)* 

Europ Propulsion 

' Ekpandu 







Faheley# 

Ffanbail 

Fkiacor 

Rnktfo 

fructiviel 

Gaitier France 2* 

Gë 20002 

CH Industries» 

Gkwfet*(Ly)— 

CCMSA 

GrandopdcJ>lwtD* 

CpeCutünf Ly 

Kmdy# 

Guerbet2 

Hermès eitensLlf 


LCC2 4 

kfiano» — — — — _ 

htenobiioteL2f 4 

Installux (ly) 

mt Omputer# 

ImesLPartsI 

IPBM 

MS-MeuopdeTV 

Manitou 2* 

Maman 

Marie Bréard 2 

Maxr-LMEÿProfc 

Mecadyne 4 


‘ J ReytWtndusOi 4 

V Roberte* i— — — 

Routenr-Giddiard 

•S Securidev2« — — — 

5edher2* 

î? Se*o 2 

SparoxCLyl» 

...^ Smoby(ly)2 

SoftoO-y) 


HORS-COTE 

Une sélection Cours relevés à I2h30 
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UnU %* 


VALEURS 


Cours Demtos 



fCBTCroupe#2. 


Macoute 2 

Michel Thierry# 2 — 

Moment jouer* 

NafNrfl» 

Norbert DentnaJ — 
NACW*im2Ny_ 
DCFOnnCestflal. 
Onet». 

Paul Predrok f 

PXJV.2 

Petit Boy# 

Pier (report 

Podvt2 

PoidouterBs(Ns) — 

Radias 2*— 

R^e(CathtenJKy — 




Sagepag2« 

SogeparcfRrOl 

Sopra2 

Stepucefianf 

> syta 

T > Tebsâre-Franœ 4 

TF1-1 

ThemadorHoid(Ly) — 

Traunyduvin2ff 

Uri3pg2 

Union FbLFrtmce 1 

3 ViaGncfifftenque)— - 4 

VMetQef 

VïmcrinetGe#2 
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r Nobel 4. 150 
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ABRÉVIATIONS 

B » Bordeaux; U = UBe; Ly a Ly»; M = MarseiBe; 
Ny - Nancy; Ns » Nantes. 

SYMBOLES 

1 OU 2 = catégories de cotation - sans mrfication 
catégorie 3; 4 cours précédent; ■ coupon 
-In détaché: «droit détaché; o s offert; 
* d = demandé; î offre réduite; l demande 
> réduire;» contrat rf animation. 
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Une sélection 

Cours de dôture le 8 novembre 


i/Ai tube Émodon Rachat 

VALEURS Frais ind. net 


ActirnonétarreC 

ActimonHakeD 

. Aglpr AirtBtfcn (Axa)— 4 
Ampfla,. _ <i 

AmpTAude Monde D— 

‘ Antigone Trésorerie 

Artitr. Court Terme 

Aitttr. Première 

Asie 2000 — 


36077# ,->2 


Aasodc 

Atout Amérique 

Atout Asie 

Atout FUtur C 

Atout Futur D 


307060 >-â 
112,11 ,Ï*.T 
1131*1,12 

æv 4 

833265 "-M 

•ntufü ïj 
8516J9 îyS 
16B766 jfflïl 
623 JQ W 
vmfii -^35 
1146*1 
11331 Æli 
91 A3 V*'- 
52537 

5H37 k* -; 
135535 £3 


1 Coods 

Cumpuwéor 

ComettiOC. — 

Créât Mutuel Capital — , 
Crédit Mutuel MID AF_ 
CrérLMutEpCour.T— 

. Créd.MuLEpJnd.Cap_ 
CrâLMuLEpJnd.Dts— 
CrédMttEpJ 

CrédMutEpJongT. 

GérLMitEpiMonde — 
CrédMutEpJJuaOe — 4 


AxaValeunPER. 

Mm-1 - „ 

Cadence 2 

Cadence 3 

Capimonetan- 


191837 rë.. 


Captaric 

Gcamoflde 


1«26 ^ 
1052,42 
106633 Hg 
10«36 *5 
783238 X 
807430 
165007 & 

117UK «.*_•, 



Ecupar 4 

Eoir.AetitHts futur 

Eau. Distrimonétalre — 
Eour. Expansion— 4 

Ecur.Géoraleun 

Eair. investissement — 

QanoeJD 4 

Btaüh 4 

Emetgence Poste D— 

Eparck — . — — _ 

Eparawt-sk» 

Epargne-Unie 

EurooSoUartté 

Eutodc Leaders 

Eurodyn ■ .. — - .. 

Foreicav 

France QbBgadons 

Frantic - 

Francic Pien e ■■■■ ■ ■. 

Francic-Regtoits 

GëobSysC- 

GécéflysD- 


170436 St 
222831 S 
324/4 *W 
1H3J4 
10238 
83030 

8125 A 

2189031 
21333 
105037 
109523 
16760 7 Jx f 
122834 * * 
12530 
19232 
1058672 
310228,12 
271726 .1 
16035 
11633 . v { 
8974833* 

96.10 

461837 -j 
19737 
145633 y 
126531 ^ 
133438 
1513Û2 
18551,41 Y. 
471^44 y*' 

48331 

108,11 3 

144437 v - 
58637 .-i 
572JK 


HLM Monétaire 

Iwfida — 

IntensysD 

(ntesobfig 

bmsélection Fce 

Japadc 


NaboOpportunhés 

Natio Patrimoine 

NatnPempecdws— 
NajoPbcenwas 


Lton Institution — 

< Lkmplus 

Lion Trésor 

s UvmBouraelnv-. 
Livret PoitefctriL— 

Médterranée 

Mensuel OC 

Motwden 


NaHo Sécurité 

NatioVbkm 

. — NordSudDéveiop 

BM B? 0«cfc4tondial 

ObHimir— 

Obrig -a escaté. 

OWlsécurité Sicav 

ObRlysD 


MoneJ. 

UaaêakK — 

MtmiAËdépfits 

Natio Cburt Terne— . 
Natta Court Tmne2 


Na* Ep. Caphti 

NatioEpkCroisstotoe — 
Natta Ep.Ob6ganons — 
% Natta Epargne Retraka. 
Natta Epargne Trésor— 

Natta Epargne Wdeor— 

Natta France Inte 

NatioImmobEer 

Natta Inter 

Natta Mooélake— 



*’ Patrimoine Retraite. 

Pervator 

PténhudeD 

Pose Gestion C 

Première Ob6g.C— 
. Première Ob#g.D_ 


* Revenus Trimestr„ 


St-HonoréPatifique — 
SMtanofêRéaL 


Sensméor. 

SEVEA 4 

5XÜ France apport-C — 
5£.Frareeopport.D_. 
SXL Moncto opportC— 
STj. Monde apport D_ 


1«34 
I40731 

1136.11 
7473234 

106135 
1195422 
91943 
2016*41 
315726 vÿ 
108837 

3673.12 
221,18 
1726^16 
5500.11 S 5 

55339 ffi 
145041 
287 JM 
S9732 
14438 ... 
4213331 ÏQ 
1250930 f 
10882,42 * 
94042 
16131 
5296,19 

116083 

72331 V 
9480S 

217374 Kfi? 
174933 fW»' 
33979/2 
10468 R*. 
138930 
1357 J» fc 
980,18 
980,18 ^ 


Sicav Associates. 


Si. Est 

SSwfrtmce. 


arvi-,'"X 


Sfivarente 

î SGvtater « 

SogenfrandeC- 

SogenfranceD. 




Sogevar-.. 

5oghner 

SohtkeD 

ï State Street Aa. Eur — 
5tateStreetAtL France. 

State Street ActJapon_ 
State Street Act Monde. 
State Street ActhiAsie_ 
State StreetADoc-Fraoc- 
State StreHArnfr latine » 
State Street Errer. Mts- 
Statt Street &3tsHJnis_ 
Stae Street OAT Plus— 
State Str. OUg. Monde. 
Stete Sonet Spinnaker!. 
State Street Trésorerie- 

Stratégie Actions 

Stratégie Rendement — 


ThésoraP^— .. 

Trésor Plu» 

Trésor Trimestriel. 


231049 ? 
4S7S 
1128J56 
78238 JÇ 
42834 M 
220,73 £ 
51096 
13127* 

1227.08 

299,14 
113276 
162066 
230SÆ X 

1206098 U. 

xzm& %. 

1197JK 
937,13 
133932 
103177 

«W6 „ .. 

134092 fût 
1364,19 

13864JQ pi 
USL13 S- 

11«36 V*. 
1313096 g. 
«MS & 
169671 ,V> 
1467332 
85979 >;? 
81084 
168573 .. 
101136 }\ 
16726670 
25155014 
517096 



tiiB-Assodatiats— 

UnWtander 

Uréfrance 

UnêCarantieC 

Uni-Garantie D. — _ 
Uni Réglons 

Untvar_ 

Univers Actions 

UnhmObOgattaM— 


WïnBftiHirSWtanoré- 


1«7S 

H 66 S® 

592,18 ^ 
1581/4 

137274 1 3&J 
139234 ‘O 
»37S Æ 
1614/9 
21Ky® IfÇÀ 
245431 ^ 
3371876 03 
253/2 
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O cours du joiir; ♦ cours précédent. 
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AUJOURD'HUI 


SPORTS 


COMPÉTITION L* prologue 

ne la Coupe du monde de ski se 
dispute samedi 11 et dimanche 
12 novembre, à lignes (Savoie). II 
rassemble, en deux slaloms 


géants, hommes et femmes pour 
ouvrir une saison "aux contours 
légèrement modifiés. Elle présen- 
tera le même nombre d'épreuves 
disputées prioritairement en fin 


de semaine. • LES FABRICANTS 
avouent néanmoins leur décep- 
tion de ne pas avoir obtenu de la 
Fédération internationale de ski 
des changements qui auraient pu 


être calqués sur ceux de la for- 
mule 1 et qui auraient assuré une 
meilleure couverture par les 
chaînes de télévision hert- 
ziennes. • LES FRANÇAIS 


abordent cette épreuve avec op- 
timisme. Malgré les difficultés fi- 
nancières de la fédération fran- 
çaise, la préparation du haut 
niveau n'est pas remise en cause. 


La Coupe du monde de ski veut renforcer son audience 

A la veille du prologue, à Tignes, les 11 et 12 novembre, les principaux acteurs du circuit déplorent le peu d'imagination des responsables 
de la fédération internationale pour innover et organiser des compétitions qui attirent un peu plus de public 


LA BONNE NOUVELLE vient 
de Tignes. La neige est là, sot le 
glacier comme au bas de la 
combe de Grande-Motte, la piste 
qui redescend vers la station. A la 
faveur du froid et du grand beau 
qui règne sur la station, les ca- 
nons à neige se sont révélés très 
performants. Le prologue de la 
Coupe du monde de ski alpin de- 
vrait se disputer sans encombre 
sux des pistes parfaites samedi 11 
et dimanche 12 novembre. 

Comme c’est la coutume de- 
puis deux ans, les hommes et les 
femmes se retrouvent à l’orée de 
la saison autour de deux slaloms 
géants. D’habitude, skieurs et 
skieuses se rencontraient ici puis 
se séparaient jusqu'à la finale de 
la Coupe du monde, en mars. Ils 
disputaient alors, à la veille dn 
printemps, les dernières courses 
où sont distribués les globes de 
cristal aux vainqueurs des 
Coupes du monde et où l'on dé- 
signe le lauréat toutes disciplines 
confondues. S’ils se revoyaient 
aux jeux olympiques ou aux 
championnats du monde, leur iti- 
néraire hivernai restait séparé. 
Cette année, la Fédération inter- 
nationale de ski (FIS) a décidé de 
pins insister sur la mixité. En dé- 


cembre, par exemple, le cirque 
blanc se réunira au grand 
complet pour le Critérium de la 
première neige dans la station- 
voisine de Val-dlsère. 

C’est la deuxième bonne nou- 
velle de ce début de saison. La 
FIS - qui vient de troquer son 
sponsor italien (Sergio Tacchînï) 
pour une marque de café sud- 
américaine (Café de Colombie) - 
commence enfin à entendre les 
voix qui s’élèvent pour la supplier 
de revoir l'organisation d’une 
Coupe du monde devenue dé- 
suète. Amorcé timidement en 
1993 avec le prologue, puis For- 
ganisatiou d’un slalom en noc- 
turne à Sestrières, le lifting en 
reste au snperfideL Mais tons y 
voient des signes de concessions. 

La programmation est plus in- 
telligente. Les épreuves auront 
heu en priorité les vendredis, sa- 
medis ou dimanches, évitant aux 
skieurs d’avoir des emplois du 
temps hallucinants. La formule 
retenue offre aussi des respira- 
tions dans le calendrier en cas de 
mauvais temps. Elle permet au 
public ns meilleur suivi et vou- 
drait séduire des télévisions. 
Après des années d’immobilisme, 
la fédération internationale 


Les mauvais comptes de la fédération française 

TLSmfflions de francs de déficit prévu en 1995 pour un budget 
moyen de 55 mutions de francs environ: la Fédération française de 
ski (FFS) s’est déjà mise à la diète. A Valence, rassemblée générale 
dn début de farinée avait prévu un tron de 73 xnüUons de francs. 11 
devait être remboursé an prix d’un emprunt et dîme augmentation 
de la licence. Le manque de neige qui a gâté les vacances de No£l n’a 
rien fait pour arranger les affaires. Est venue s’ajouter f amende de 
1 rntiHo n de francs infligée par la justice potûr concnxrence déloyale : 
la Carte neige comprenait une assurance obligatoire contestée par 
les assureurs. 

La fédération avait perdn son sponsor princi pa l, la GMF, à la veille 
de la saison 1994-1995. «Nous ne cherchons plus un tel partenaire, ex- 
plique aujourd'hui Bernard Cbevalllei; président de la FFS. Nous 
avons modifié notre approche, les partenariats devraient être Üés à 
toute l'activité fédérale, La préparation de haut niveau n’est pas remise 
en cause. Nous ne pouvons pas dépenser moins. Sinon, nous sommes 
obligés de supprimer des pans entiers de la vie de la fédération. En ce cas 
extrême, l’alpin restera une priorité. » 


commence à lâcher du terrain, 
pressée de toutes parts par des 
partenaires de plus en plus Iras- 
cibles. 

Ces dentiers ont toujours récri- 
miné contre le trop-plein des 
courses, contre les reports anar- 
chiques. Le mouvement s’était un 
peu calmé, et les bailleurs de 
fonds étaient devenus comme fa- 
talistes. A la faveur de La grande 
médiatisation des sports, de l’ar- 
rivée massive de sponsors, aga- 
cés par la concurrence du ski 
acrobatique, Os ont repris leurs 
protestations de plus belle. 

En janvier 1994, après un début 
de saison catastrophique, entre 
tempêtes de neige, pistes mal 
préparées et courses bricolées, 
les fabricants réunis en pool me- 
nacent la FIS de créer un circuit 
parallèle si die ne consent pas à 
remodeler le principe de la 
Coupe du monde. La mort d'Ul- 
rike Maier. lors de la descente de 
Garmisch-Partenkirchen, pro- 


voque quelques polémiques sur 
la sécurité, mais refroidit les ar- 
deurs sécessionnistes. 

MAUVAISE HUMEUR 

La signature obligatoire, en dé- 
cembre, d’une décharge civile 
pour tous les athlètes réveille les 
colères. Tous signent en protes- 
tant: la FIS, selon eux, se dé- 
fausse de ses responsabilités, 
comme elle le fait depuis des an- 
nées. Une nouvelle menace de sé- 
cession gronde et finit par trou- 
bler. Les fabricants injectent plus 
de 250 millions de francs en ma- 
tériel et en assistance technique. 
Us poursuivent les négociations 
pour inventer un Grand Prix cal- 
qué sur la formule L Seules quel- 
ques stations, à travers 1e monde, 
accueilleraient des épreuves 
hommes et femmes. 

La FIS n’a pas de chance. Son 
ultime changement était louable. 
Cette année, les trente meilleurs 
de la première manche seront re- 


tenus pour la deuxième manche 
du slalom, quand elle n’en rete- 
nait que quinze auparavant. Le 
premier de la manche partant en 
dernier, cela exige de la piste 
qu'elle «tienne» jusqu’au bout, 
ce qui est aujourd’hui beaucoup 
plus facile. Seulement, le change- 
ment qui permet de donner plus 
de chances et plus de suspense 
n'a pas plu au meilleur d'entre 
tous : le tenant de la Coupe du 
monde 1995, Alberto Tomba. 11 
estime qu’il va être pénalisé, 
puisqu’il s’engagera sur une 
neige plus mordue par ses adver- 
saires. L’Italien a déridé de bou- 
der Tignes. Les spécialistes esti- 
ment qu’il a éludé le prologue 
pour mieux se préparer aux 
épreuves américaines qui vont 
avoir lieu durant tout le mois de 
novembre. 

Au-delà de la mauvaise hu- 
meur d'Alberto Tomba, l’essen- 
tiel reste à faire. Le nombre des 
compétitions est resté exorbi- 


tant : trente-quatre chez les 
hommes comme chez les 
femmes, sans compter les cham- 
pionnats du monde, qui auront 
lieu du 11 au 25 février en Sierra 
Nevada (Espagne), après avoir 
été annulés en 1995 par manque 
de neige. 

La FIS demande du temps. Les 
autres sont pressés et craignent 
que ces délais à répétition ne 
gâchent l’avenir du ski alpin. Luc 
Alpband ou Picabo Street, déten- 
teurs de la Coupe du monde de 
descente, l'épreuve reine de l'al- 
pin, restent dans l'ombre de leurs 
homologues du ski acrobatique 
ou du surf. A l’heure du prologue 
de la Coupe du monde, à Tignes, 
le Parc des Princes, recouvert de 
neige, accueille un grand show de 
ski acrobatique. A la fin du mois, 
Edgard Grospiron et ses copains 
feront des bosses au Palais omnï- 
sports de Bercy. 

Bénédicte Mathieu 


France 2 ne renonce pas a suivre le « cirque blanc » 


CETTE ANNÉE encore, les téléspectateurs 
amateurs de ski seront à la peine. Seule Eu- 
rosport, chaîne par câble et satellite, diffusera 
l' intégralité de la Coupe du monde de ski al- 
pin, ainsi que les épreuves des Coupes du 
monde de ski nordique, de saut à ski, de free 
style et de snowboartL Du côté de TF 1 et de 
Prance-Tëlévïsion, le «cirque blanc» aura 
droit à la portion congrue. La Une a prévu de 
retransmettre, lundi 13 novembre, les slaloms 
géants hommes et dames de .Tignes, en diffé- 
ré, à Oh 45- . . . 

. Du côté de France^Télé vision, jean Réveil- 
lon, directeur des sports de France 2, assure 
«qu'on voit toitfours les championnats du 
monde ». 

Selon lui, l’absence du ski sur les chaînes 
généralistes s'explique parce « qu'on ne nous 
propose pas les grondes épreuves ». Pour le pa- 
tron des sports de France 2, «le ski pose un 
triple problème aux chaînes généralistes : les 
épreuves européennes ont lieu en semaine, trop 
tôt pour le grand public (11 heures) et sont trop 
chères ». Selon France 2, le montant des lirais 


techniques pour la réalisation d’une descente 
s’élève à l3 million de francs. En outre, ces 
dernières années, les difficultés d’enneige- 
ment ont souvent provoqué l'annulation des 
épreuves. 

A ces obstacles s’ajoutent les faibles au- 
diences enregistrées par ce sport En 1992, an- 
née des Jeux olympiques d'Albertville, la dif- 
fusion de la Coupe du monde sur France 2 n’a 
drainé que 3 % d'audience et 22,2 % de parts 
de marché. Le 1S janvier, un résumé de dix- 
huit minutes à attiré seulement 3,S % des télé- 
spectateurs pour 21,7 % de parts de marché. 

Un an plus tard, la retransmission des 
championnats du monde de Morioka (Japon) 
a fait un flop : 0,2 % d’audience en pleine nuit 
pour cause de décalage horaire et 2,4 % en di- 
rect à 16 h 49 lors « des passages des meilleurs 
concurrents français ». 

Toutefois, TF 1 et France 2 ont décidé de ne 
pas abandonner au moment où la Fédération 
internationale de ski (FIS) menace de ne plus 
confier l'organisation des épreuves de Coupe 
à la Fédération française si une télévision gé- 


néraliste ne les retransmet pas. Selon Jean 
Réveükm, « Eurosport lui a demandé un ren- 
dez-vous». S’il n’a pas encore ouvert ce dos- 
sier, le patron des sports de France 2 affirme : 
« Si j'ai un rôle à jouer pour sauver le ski fran- 
çais, je vais le jouer. » Mais la FIS devra peut- 
être adapter son calendrier trop «désordon- 
né ». Selon lui, « Vexpérience de ski en noc- 
turne tentée à Sestrières (Italie) » est 
intéressante. Modulée toutefois « par le phé- 
nomène Alberto Tomba », qui attire un large 
public. ' 

Malgré sa * bonne volonté », Jean Réveillon 
affirme que la « logique des chaînes généra- 
listes n’est pas de suppléer les programmes thé- 
matiques ». Four France 2, l'avenir du ski sera 
sur les chaînes thématiques quand le câble et 
le satellite seront reçus par un plus grand pu- 
blic. Déjà, selon Bruno Poulain, rédacteur en 
chef d’Eurosport, le «cirque blanc » « enre- 
gistre un taux de satisfaction élevé » auprès des 
abonnés. 

Guy Dutheil 
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Le plan « Atlanta 96» du sport américain 


ATLANTA 

correspondance 

Aveu de faiblesse ou marque 
d'intelligence? Mystère. Mais un 
curieux phénomène a bousculé, ces 
derniers temps, les vieilles habi- 
tudes du sport olympique améri- 
cain. Il a observé ce qui se faisait 
hors de ses frontières, vos l’étran- 
ger, où ses regards n'allaient 
jusque-là j^mak se promener. Et il 
s’est airpris à emprunter à ses ri- 
vaux quelques-unes de leurs meil- 
leures recettes. Un comportement 
inédit, justifié ainsi par Dick 
5riiii>r7, le nouveau directeur exé- 
cutif du Comité olympique 
(U SOC) : « Le pays ne comprendrait 

pas que nous soyons battus au classe- 
ment des médailles des Jeux de 
1996 . » 

A neuf mois de la cérémonie 
d’ouverture des jeux du centenaire, 
les dirigeants sportifs américains 
écourtent volontiers leurs réunions 
et abrégeas teirrs déjeuners. Ils n’en 
ont plus le temps. La nécessité de 
réussir un triomphe aux jeux les a 
contraints à jeter leurs vieux prin- 
cipes aux orties, jusque-là, les fédé- 
rations se préocrupient peu de sa- 
voir comment amener feras athlètes 
an sommet de leur forme. Oies se 
contentaient de fixer un mode de 
sélection, souvent simpliste et in- 
transigeant, pins de glisser aux 
meilleure un fcâHet d'avion pour la 
vffie olympique. 

Une sourde défaite a précipité 
cette époque vers Je passé et l’oubli- 
En 1992, féqnÿe américaine a laissé 
ffler la CEI vas la première place dn 
classement des médailles des Jeux 
de Barcelone. A quatre ans des JO, 
cet érhgg a été reçu comme un si- 
gna! par les dirigeante sportifs amé- 
ricains. D les a conv ai ncus de l’ur- 
gence de mettre en place une 
véritable préparation olympique : 
un plan * Atlanta 96 » dont les 


grandes lignes ont été révélées à la 
fin du p rin te mps dernier 

Son principe ? Simple. LTJSOC a 
pioché dans ses caisses, enfoui 
20 mfltions de francs dans une en- 
veloppe et annoncé à tous que cet 
argmt serait dépensé, jusqu'au der- 
nier dollar; pour la préparation des 
prochains Jeux d’été. Aux intéres- 
sés, donc, de se manifester. Les ath- 
lètes peuvent le faire à titre indivi- 
duel, en justifiant eux-mêmes lents 
besoins financiers : nécessité de 
quitter leur emploi pour se consa- 
crer pleinement à l'entraînement, 
désir de s'installa - an plus vite à 
Attenta, projet de courir le monde 
pour se frotter à d’autres adver- 
saires- Une même démarche est 
exigée des fédérations sportives. 
Une aide leur est p ro mi se , mais Q 
leur faut la mériter. Le programme 
se veut résolument élitiste. A ce 
jour; ne peuvent en bénéficier que 
les athlètes classés parmi les huit 
p anier s mondiaux dans leur cSsri- 
pfine, et les équipes qui fi gurent an 
pire à la sixième place mon d i a le . 

TRANSPORT D'OREILLER 

Une fois le principe clairement 
énoncé, l’aide olympique peut 
pondre des formes aussi diverses 
que fantaisistes. La fédération amé- 
ricaine de lutte a dépensé ses pre- 
miers dollars en envoyant une 
équipe de quatre athlètes et d'un 
mTT^ïnwtr poser son sac de sport 
en Russie. Un séjour en terre étran- 
gère jugé indispensable pour espé- 
rer dominer les meHleurs européens 

aux jeux d’Atlanta. « Maïs notre 
soutien aux athlètes peut aussi se li- 
miter à de simples détails matériels, 
prévient Nonn BrtBngham, le coor- 
dinateur du programme au sein de 
ruSOC Comme payer à un sélec- 
tionné olympique les frais de trans- 
port de son oreiller personnel vers le 
vidage des athlètes. Ce n'est pas 


grand-chose, mais ce petit plus peut 
souvent constituer un facteur de per- 
formance. » Autre détail : un numé- 
ro de téléphone gratuit est mis à la 
disposition des athlètes afin de 
joindre les responsables du Comité 
olympique américain. «Ils peuvent 
appeler de n’importe quel coin du 
pays, explique Norm BeDmgham. 
Nous ferons toujours en sorte de trou- 
ver une réponse à leurs questions.» 

Signe des temps : FUSOC ne ré- 
duit plus ses réflexions à la période 
d'une seule olympiade. A moins de 
trois cents jours dn début des jeux 
d'Atlanta, tous les regards sont 
tournés vers la Géorgie. Mais le 
programme de préparation olym- 
pique pousse certaines de ses ac- 
tions bien an-delà des neuf pro- 
chains mois. Un partenariat étroit a 
été élaboré avec les institutions 
sportives universitaires. Objectif: 
maintenir en vie certaines disci- 
plines olympiques menacées de 
mort lente. La gymnastique mas- 
culine, le water-polo, la lutte ou 
même la natation peinant à résista: 
à une politique budgétaire qui ac- 
corde toutes ses largesses à des 
sports jugés plus visibles. Le pro- 
gramme de sauvetage mis en place 
par FUSOC se veut concret et im- 
médiat H prévoft que les universités 
prélèvent désormais 5 à 10 francs 
par ticket vendu lors de leurs ren- 
contres de football et de basket, 
afin de maintenir en vie les pro- 
grammes sportifs des disciptines les 
motos médiatiques. 

Présenté comme un pas de géant 
effectué par le sprat américain, te 
plan « Atlanta 96 » n'a rian de réro- 
toticsinaire. Mais ses quelques prin- 
cipes suffiront sans doute à f équipe 
olympique des Etats-Unis pour do- 
miner 1e monde lors des Jeux du 
centenaire. 

Alain Mercier 







Le Paris-SG conforte son avance 


GRÂCE à sa victoire à Mar- 
tigues (4-2), mercredi 8 novembre, 
le club parisien conforte son 
avance au classement. H dispose 
désormais d’un avantage de cinq 
points sur Metz, deuxième, et de 
six points sur Auxerre et Lens, 
troisième et quatrième. Cette 
17* journée a aussi été marquée 
par le nouveau faux pas du FC 
Metz. Les joueurs lorrains se sont 
inclinés à domicile devant Saint- 
Etienne, et enregistrent ainsi leur 


troisième défaite d’affilée. Us 
n'ont marqué qu'un seul point lors 
die leurs quatre derniers matches. 
Les principaux acteurs de la 
course-poursuite derrière le PSG 
ont également perdu du terrain. 
Lens et Nantes ont concédé le 
match nul, tandis que Monaco 
s’inclinait au Havre. Auxerre, qui 
s’est nettement imposé face à Bas- 
tia (3-0). en a profité pour s’instal- 
ler à la troisième place du classe- 
ment au détriment de Lens. 


■ FOOTBALL: Lennart Johanns- 
son sera candidatà la présidence 
de la Fédération internationale 
de football (FIFA) en juin 1998. Le 
Suédois, président de l'Union euro- 
péenne de football (UEFA), âgé de 
66 ans, se présentera, à la demande 
du comité exécutif qui s’est tenu à 
Genève mercredi 8 novembre. A 
trois ans du terme du sixième man- 
dat du président brésilien Joao Ha- 
velange, 79 ans, l’annonce de cette 
candidature est un nouvel épisode 
des différends qui opposent la FIFA 
et sa plus puissante confédération. 
« Pour le bien du football, a déclaré 
M. Johansson, il est temps que l’Eu- 
rope ait un candidat, d’autant que je 
sais que M. Havelange ne se repré- 
sentera pas ». - ( AFP, Reuter.) 

m RUGBY : La Fédération an- 
glaise de ïugby propose de dépla- 
cer le Tournoi des cinq nations 
en avril-mai dès la saison 1997, avec 
un calendrier resserré, les matches 
étant programmés pendant plu- 
sieurs week-ends consécutifs, le sa- 
medi ou le dimanche. Les deux ren- 
contres de chaque journée ne 
seraient plus disputées simultané- 
ment de manière à favoriser des re- 
cettes publicitaires et de droits télé- 
visés supplémentaires en 
perspective. Le Comité des cinq na- 
tions doit se pencher sur d’éven- 
tuelles modifications lors de sa pro- 
chaine réuiuon. - (AFP.) 

■ Castres a obtenu une courte 
victoire (19-12) face aux Irlandais 
de Mimsrer Brancb, mercredi 8 no- 
vembre, lors de son premier match 
de Coupe d’Europe de rugby à Ma- 
zamet (Tarai. Les Tarnais ren- 
contreront les Gallois de Swansea 
lors de la prochaine journée le 5 dé- 
cembre. 

■ Josh Kronfeld rentre en Nou- 
velle-Zélande. Le troisième ligne 
des AU Blacks, victime d’une en- 
torse à la cheville, sera remplacé 
par le deuxième ligne Mark Cook- 
stey, qui avait joué en 1994 les deux- 
tests perdus contre la France. 
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Le négus 
du Pays basque 

Des nostalgies médiévales et orientales 
d'un savant, Viollet-le-Duc fit surgir 
près d'Hendaye une demeure unique, Abbadia, 
qui marie le néogothique aux arts d'Ethiopie 


AUJOURD'HUI-LOISIRS 



HENDAYE 

de notre envoyé spécial 

Caprices du terrain et épais bo- 
queteaux font que, souvent. le 
voyageur empruntant la route cô- 
tière Saint-jean-de-Luz-Hendaye 
manque de voir un étrange édi- 
fice. Tout enchevêtré de toureUes 
à la Belle au bois dormant, ceintu- 
ré de palmiers chinois et regar- 
dant tout à la fois la Rhune, mon- 
tagne magique des anciens 
Basques reconvertie en relais de 
télévision, et la côte océane, dans 
une rare portion que le Conserva- 
toire du littoral a su protéger de la 
furie constructrice de nos 
contemporains, le château d’Ab- 
badia tait figure d'énigme archi- 
tecturale et historique. 

Ce monument fut pourtant cé- 
lèbre en son temps. Napoléon U! 
lui-même devait venir inaugurer 
ce « chef-d'œuvre » d’Eugène 
Viollet-le-Duc et de son élève pré- 
féré, Edmond Duthoit 0837- 
1S89), ce résumé de la vie aventu- 
reuse et prodigue d’un explora- 
teur-astronome, commensal du 
roi des rois d’Abyssinie et 
membre de l’Académie des 



Antoine d' Abbadie (à gauche), féru de voyages et d'histoire, fit bâtir de toutes pièces le château-fort qui porte son nom. 


L’étudiant pyrénéen royaliste 
sut. via l’astronomie, séduire le 
savant pyrénéen républicain, Do- 
minique Ara go, qui. dans les an- 
nées 1830, le dépêcha au Brésil 
afin d’y observer * le sens du mou- 
vement de l’aiguille aimantée ». Ce 
ne fut que la première étape 
d’une longue vie (Antoine mourra 
en 1897, à l’âge de quatre-vingt- 
sept ans) de déplacements aux 
antipodes, par amour de la géodé- 


L'odyssée du « pauvre Abdou/fah » 

Durant la période où Abbadia ne fut plus qu’on observatoire, des 
voleurs emportèrent le portrait d’Antoine d’Abbadie, l'explorateur, 
avec son factotum éthiopien Abdoullah, le premier en turban noir et 
caftan vert, le second en chéchia rouge et veste assortie. Ce portrait 
avait été exécuté à leur retour d’Abyssinie, vers 1850, alors qu’Ab- 
doullah était encore adolescent. 

* L’Empire, c'est la paix!», avait promis Napoléon HL Mais les 
conflits se succédèrent, ce qui n’était pas pour déplaire à la tradition 
guerrière des Galias, ethnie d’ Abdoullah. une fois adulte, D s’enga- 
gea dans F armée impériale et, à Soifertno, sa combativité exem- 
plaire parvînt jusqu’aux oreilles de V empereur. Après Sedan, Ab- 
donllah, abandonné à lui-même dans Paris, suivit des co mmunar ds 
et finit par être fusillé par des VersalOals. Abbadie ne parla plus ja- 
mais du « pauvre AbdouDab », mais il laissa sa statue dans rentrée ; goulêmfe bu 'de FonWiàbie. On 


nie, par une collection d'armes, 
i par des fresques sur la vie popu- 
: laire, par une salle éthiopienne 
; qui inspira largement le décor du 
manoir néogothique qu’Antoine 
fit bâtir à Hendaye à partir de 
' 1860. Entre-temps, le maître de 
céans avait épousé une « vraie 
jeune jilie », Virginie de Saint- 
Bonnet, nantie d’un chapelain 
• particulier. La seule dissipation de 
; Madame était de recevoir un ma- 
rin, Julien Viaud, qui encourageait 
le goût des châtelains pour 
l'orientalisme et l’historicisme ; 
devenu Pierre Loti, il dédia son 
Ramuntcho à Virginie.» 

Viollet-le-Duc, après avoir réin- 
venté les ruines de Pierrefonds et 
Roquetaillade, accepta de conce- 
voir Abbadia ex nihilo et il s’en 
donna â cœur joie : plan en tri- 
pode étiré, donjon fantaisie ré- 
pondant à un authentique obser- 
vatoire, boas, crocodiles, 
éléphants, lévriers, escargots 
géants et même un singe à 
longue-vue courant sur faîtes et 
façades, le tout en pierres d’An- 


cP Abbadia, où ‘oh peut toujours la voir. 


sciences. L’empereur ne vint pas à 
Abbadia, pour cause de conflit 
3vec la Prusse, et la balustrade 
d’une des terrasses attend tou- 
jours la «dernière pierre» qu’il 
aurait dû y encastrer. 

Antoine d’Abbadie, par sa vie et 
ses œuvres, est un condensé du 
XIX' siècle français, romantique et 
scientiste, découvreur et bâtis- 
seur. Les Abbadie, comme leur 
nom le suggère, procèdent d’« ab- 
bés laïques », égrénés jadis le long 
des Pyrénées pour contenir les 
Sarrasins. Lors de la révolution de 
1789, l’ Abbadie du moment se re- 
tira en Irlande où il épousa une 
bonne catholique qui lui donna 
six enfants, dont Antoine (1810) et 
Arnault (1815). La tribu ne rentra 
qu’en 1820 en France où l'aîné se 
fît remarquer par sa propension à 
toutes sortes d’études : science, 
histoire, religions, philosophie, _ 
langues - y compris le basque fa- 
milial -, etc. 


sie et de la géographie, de Jérusa- 
lem à Saint-Domingue, des fjords 
de Norvège aux sources du Nil 
bleu. L’une de ces « expéditions » 
dura plus de dix ans. en Ethiopie 
où, tandis que son cadet devenait 
général dans une des années prin- 
cières, Antoine, explorateur éco- 
logiste avant la lettre, voyageait 
« seul et sans arme, vivant sobre- 
ment à la manière du pays, en res- 
pectant les coutumes». Trafic de 
munitions en moins, c’était déjà 
un peu Rimbaud en mer Rouge, 
une génération à l’avance. 

Le poète devenu négociant eut 
son Djami, petit esclave musul- 
man affranchi {Le Monde du 
24 décembre 1994) ; avant lui, l’as- 
tronome itinérant posséda son 
Abdoullah, « reçu en cadeau du 
Ras Ali. chef abyssin islamisé». Fils 
adoptif ou favori, peu importe, 
Abdoullah occupa bientôt une 
grande place dans l’existence 
d’Abbadie, de même que l’Abyssi- 


reste bouche bée l 'Sylvie Foürrel 
de Frettes: une Bordelaise qui 
vient d’obtenir sa maîtrise d’his- 
toire de l’ait grâce à un mémoire 
sur Abbadia, estime qu’en ce lieu 
« Viollet-le-Duc est parvenu à asso- 
cier parfaitement l’espace médiéval 
à la rationalité de la structure ». 

A l’intérieur, c’est Duthoit qui 
se défoula. Cet héritier d'un 
sculpteur amiénois était revenu 
transporté d’une mission archéo- 
logique au Levant S’inspirant de 


ses pérégrinations et de celles de 
son commanditaire, le disciple de 
VioUet appliqua sans frein sa mé- 
thode dans le palais du « négus 
d’Hendaye »:« Que je te veuille ou 
non, mon arabe sent le gothique et 
mon gothique a un arrière-goût 
d’arabe ou de byzantin 5 » 

Un marin, Julien 
Viaud, encourageait 
le goût 
des châtelains 
pour l'orientalisme 
et i'historicisme ; 
devenu Pierre Loti, 
il dédia 

son « Ramuntcho » 
à Virginie... 


~ Lorsqucle couple Abbadie dis— 
parut sans postérité, au tournant 
du siècle, et après son inhumation 
dans le sanctuaire du château, ce- 
lui-ci fut remis, selon la volonté 
d’Antoine et Virginie, à l’Acadé- 
mie des sciences. Pas un bouclier 
du Tigré ou du Choa, pas une 
coupe néo médiévale, pas un gué- 
ridon du fumoir-mosquée ne fut 
déplacé, tandis que l’observatoire 
continuait à fonctionner jusqu’en 


1975. Sinon, Abbadia fût une de- 
meure morte. 

• Aujourd’hui, grâce en parti- 
culier à Martin -Teüéchéa, astro- 
nome mandaté par l’Académie 
des sciences, l'extravagante forte- 
resse a rouvert ses portes, notam- 
ment aux jeunes des classes « pa- 
trimoine » dont beaucoup 
s’émerveillent devant cette archi- 
tecture décriée mais qui sut reflé- 
ter l’imagination débordante 
d’Orient et de Moyen Age des 
hommes d’hier. Dans la- partie du 
domaine cédée au Conservatoire 
du littoral, on a pris en compte les 
aspirations actuelles en créait des 
espaces pour oiseaux migrants et 
une « banque fruitière du jutur » 
où sont maintenues des espèces 
disparues des vergers et qui 
connaîtront peut-être un jour une 
nouvelle renommée. Antoine 
d’Abbadie peut dormir tranquille, 
il ne se ruina pas en vain pour in- 
venter Abbadia. 

Jean-Pierre Pêroncel-Hugoz 

■k NflSftes orpanfseès-bti 
au 30 juin (en septembre et octo^ 
"brcpour des groupes «TaânîtèSL - 
Prix 30 francs: S'adresser à M. TeJ- 
léchéa. à Hendaye. TéL : 59-20-04- 
51. Télécopie : 59-48-14-58. En at- 
tendant la publication du travail 
de Sylvie Fourrai sur le château, 
l'Assodation des amis d'Abbadia 
(Maison de la Lande, Hendaye. 
Tél. : 59-20-37-20) diffuse une bro- 
chure de cinquante pages Illus- 
trées, Domaine d'Abbadia 
(50 francs plus port). 


PARTIR 


■JARDINS SAVANTS. Manifes- 
tation attendue, (a Fête des fruits 
et légumes d'hier et d’aujourd’hui 
déploie, dans le cadre automnal 
du parc du château de Saint-Jean- 
de-Beauregard (tél : (1) 60-12-00- 
01), la profusion des dons de la 
nature revisitée par l'homme. Oc- 
casion privilégiée de découvrir des 
espèces rares ou méconnues : cor- 
miers, alisiers et grenadiers s’agis- 
sant d'arbres fruitiers, héli antis et 
cucurbftacées parmi d'autres lé- 
gumes, et d’acquérir la variété la 
plus originale et la mieux adaptée. 
L’amateur de jardin pourra en- 
suite assister à une démonstration 
de taille dans le potager avant de 
déguster, suivant une mode anti- 
que, le menu du « botaniste gour- 
mand » (potage â la Uvèche) ou 
une collation légère (pistou, 
tourte aux orties, chou mélisse et 
vanüJe bourbon). Samedi 11 et di- 
manche 12 novembre, de 10 à 
18 heures. Le domaine de Saint- 
Jean-de-Beauregard se trouve à 
28 km au sud de Paris (A 10 ou N 
118, sortie Les UÜs puis D 35, di- 
rection Chartres). 

■ FESTIVAL DES GLOBE-TROT- 
TERS. Loin d’ètre en voie d’ex- 
tinction, les globe-trotters consti- 


tuent une espèce vigoureuse et 
populaire comme le festival qui, 
pour la septième fois cette année, 
les rassemblera à Issy-les-Mouli- 
neaux. Os ont donné leur nom à 
un magazine mensuel bourré d’in- 
formations où ils partagent leurs 
expériences et leurs « tuyaux » ; à 
un centre de documentation sur le 
voyage, la Case Globe-Trotters 
ouverte cette année à Paris (7, rue 
Gassendi, 75014 Paris) et à cm fes- 
tival très spécifique puisque l’on 
n’y vend pas de voyages. Ces 
bourlingueurs veulent inciter au 
départ en communiquant leur 
passion: par des expositions de 
photos, des projections de films et 
diaporamas, des débats (le voyage 
en train, en cargo, à cheval), des 
dédicaces de livres, des stands sur 
les différents continents, un buf- 
fet exotique et même une Bourse 
de matériel d’occasion. Cette ren- 
contre informative et conviviale 
aura lieu samedi 25 (de 10 à 
24 heures) et dimanche 26 no- 
vembre (de 10 à 21 heures) au Pa- 
lais des arts d'Issy-les-Moulineaux 
(métro Mairie-dlssy, puis 25, ave- 
nue Victor-Cresson). Entrée, 
70 francs. Renseignements au 
téL : (1) 43-35-08-95. 


; PHILATÉLIE 

Les santons 
de Provence 

LA SÉRIE ANNUELLE des 
: timbres à surtaxe, consacrée, de- 
i puis son apparition en 1985, à des 
j personnages célèbres (écrivains, 
1 physiciens, médecins, navigateurs, 
j grands noms de la chanson fran- 
, çaise, etc.) est dédiée cette année 
; aux santons de Provence. En 
| vente générale, lundi 27 no- 
vembre, les six timbres, d’une va- 
, leur de 2,80 F + 0,60 F repré- 
; sentent respectivement : le berger, 
le meunier, le ravi et le tambouri- 
1 naire, la poissonnière, le rémou- 
i leur et, enfin, les vieux. Ds sont 
! disponibles à l’unité ou en carnet 
; (20,40 F) les réunissant tous les six 
? accompagnés de deux vignettes 



sans valeur où se détachent les 
toits d’un village provençal stylisé. 

Les santons - du provençal sont 
(saint), complété du diminutif oun 
(petit saint) - sont apparus à par- 
tir du XVni* siècle. Us ont déjà tait, 
en France, en 1977, l'objet de deux 
timbres mettant en scène Lou Gus 
de Pertus, chemineau légendaire, 
et Irma de la mie, qui avait le pou- 
voir d’« enlever les coups d.'air ». 


. EN FILIGRANE 

■ MAURICE GOUJU AU SALON 
p’ AUTOMNE. Maurice Gouju, 
; dessinateur du timbre du 50' an- 
; hiversaire des Nations unies, se- 
i ta présent lors de sa vente anti- 
| bipée « premier jour », au Salon 
: philatélique d’automne. Espace 
; Cbamperret, porte Champenet 

* à Paris, le jeudi 16 novembre de 
i 14 heures à 17 heures et le same- 

• di 18 de 14 heures à 17 heures 
(sur le stand du Monde des phi- 

’ iatélistes). 

: Il VENTES. Vente aux enchères, 
, samedi 18 novembre à Chartres 
‘ (7, rue Collin-d’Harleville), 
: d’une importante collection de 
timbres de France et étranger à 
l’unité et par multiples par le 
! ministère de M" Lelièvre, 

; Maiche et Paris (expert M. Gar- 
nier). Catalogne sut demande 
(rens. : 37-36-04-33). 


Vente à prix nets Rivoli Philaté- 
lie (Paris, tél.: 42-60-15-12) de 
plus de mille lots dont n°2 type 
Cérès oblitéré (4 500 F), réim- 
pression du 1F carmin de 1862 
(4 500 F), bloc de quinze du 20 c 
bleu type III, n* 46B, annulé du 
grand cachet vert du tribunal de 
grande instance de Bordeaux 
(95 000 F). variétés de France 
{Peynet sans faciale à 75 000 F), 
non dentelés, Monaco. 

Vente sur offres Renon (Paris, 
tél.: 42-25-58-20) clôturée le 
23 novembre. Au catalogue bien 
illustré, plus de 4 000 lots dont 
classiques de France (vermillon 
sur lettre, départ 120 000 F), ex- 
pression française (TAAF r non 
émis Concorde, 26 000 F), varié- 
tés, etc. {Baudot non émis sur 
enveloppe 12 000 F; Therma- 
lisme rouge 1 800 F). 


Pour sa part, la poste moné- 
gasque a tancé en 1984, une série 
de neuf santons, suivis de nou- 
velles valeurs (par séries de trois) 
en 1990, 1991, 1992, 1993, 1994„ Le 
24 octobre 1995 ayant vu la paru- 
tion des trois derniers à 3 F, 5 F et 
6 F consacrés aux rois mages. 

Les timbres, au format vertical 
22 x 36 mm, dessinés et gravés par 
Marie-Noëlle Goffin, sont imprir 
més en taiBe-douce. La couverture 
du carnet jaune et noir, est mise 
en page par Charles Bridoux, et 
imprimée en héliogravure. 

P.J. 

★ Vente anticipée tes 25 et 26 no- 
vembre: à Marseille, au bureau 
de poste «premier jour» ouvert 
dans l'enceinte de la Foire aux 
santons sur la Canebière ; à 
Sceaux, au bureau de poste tem- 
poraire doté d'un timbre à date 
sans mention « premier jour» ou- 
vert sous une-tente installée près 
de l'ancienne mairie, à la rotonde 
du jardin de la Ménagerie, en pré- 
sence de Fauteur des timbras, Ma- 
rie-Noëlle Goffin, samedi 25, de 10 
à 12 heures: Exceptionnellement, 
la vente de la série sera poursui- 
vie lès 27 et 28 novembre à 
Sceaux, l'oblitération du 25 no- 
vembre étant disponible sur 
place. 


VENTES 


Art vietnamien 
à ia hausse 

nam possède pourtant ope ex- 
pression originale » QJ» 5 **J 
épanouie, depuis la pénode dite 
deDong Son (VP -B* siècle avant 
J.-C), à travers des disciplines di- 
verses : bronze, céramique, verre, 
laque, etc^ dont témoignera une 
vente organisée à Drouot mercre- 
di 22 novembre. 

Les pièces les plus anciennes re- 
montent à cette époque Dong 
San, où le bronze constitue le ma- 
tériau d’élection. Tambours et 
gongs consacrés aux rituels 
conjuguent richesse artistique et 
qualité technique ; la vigueur du 
décor, volontiers figuratif, pré- 
sente en plus un grand intérêt his- 
torique. Un gong à patine brun-or, 
date du II* siècle avant J.-C. offre 
un décor de deux masques «Tao- 
rie » (empruntés aux Chinois), 
d’une frise de guerriers emplumés 
avec au centre un motif étoilé en 
relief à r endroit où Ton frappait. 
Estimé autour de 35 000 francs, il 
mesure 38 centimètres de dia- 
mètre. 

Les objets usuels sont tournés 
de la même manière avec person- 
nages et animaux, les décors géo- 
métriques mo ntrant une prédilec- 
tion pour ia spirale et ses 
variations. On attend environ 
20 000 francs d’un poignard à pa- 
tine terme, à décor d'une femme 
debout, vêtue d’on pagne et parée 
de boucles d’oreîDes. 14 000 francs 
d’une hache à patine mordorée, 
où figurent des personnages dans 
un bateau et des animaux, rehaus- 
sée de motifs géométriques. 

Le pays connaSt ensuite mille 
ans d’occupation chinoise. Sous 
les premières dynasties autoch- 
tones, les Ly (1009-1225) et les 
Tran (1225-1400), les céramiques 
atteignent une sorte d’achève- 
ment, fiait de simplicité et de fraî- 
cheur. Des monochromes aux 
nuances nombreuses proposent 
des formes variées, -avec des dé- 
cors incisés et barbotinés. Leur 
prix varie de 1 000 à 20 000 francs 
. selon la rareté, rétattieetrâsénra- 
tion, la : beanté ; et im perfection 

don, motif à relief de deux en- 
fants, diamètre 16 cm (1000 à 
1 200 francs), bol à bords incurvés, 
couverte céladoxmée craquelée 
(5 000 à 6 000 francs), verseuse 
globulaire à couverte crème cra- 
quelée (15 000 à 20 000 francs}! 

Apparue au XlV'siède, la tech- 
nique du Ueu et blanc a aussi été 
empruntée à la Chine, mais ledé- 
cor montre plus de spontanéité 
que celui de l'artisan chinois, mal- 
gré la similarité des thèmes (fleurs, 
poissons, dragons, phénix, etc.). 
Bols et coupelles sont accessibles 
à partir de 1 500 à 2 000 francs, 
mais les très belles pièces se négo- 
cient au-delà de 50 000. 

Les nostalgiques d’un passé 
plus récent apprécieront de nom- 
breux souvenirs de la cour des 
Nguyen (1804-1945), qui incarnent 
l'apogée de la paissance vietna- 
mienne : plaques impériales en or, 
qui étaient offertes aux grands di- 
gnitaires (1 500 à 2 000 francs), bï- - 
joüx et objets d’art en or, en 
argent et en jade (à partir de 
800 francs), photographiés du dé- 
but du siècle (600 à 1000 francs) 
appelées de Hué, des porcelaines 
blanches à décor bleu, fabriquées 
en Chine aux XVU'et XIX B siècles 
à la demande de la cour vietna- 
mienne, se vendent entre 800 et ' 
5 000 francs. 

Catherine Bedel 

★ Vente à Drouot-Richelieu le 

mercredi 22 novembre. Exposition 
la veille de 11 à 18 heures, le matin 
de la vente de 11 à 12 heures. 
Etude Binoche, 5, rue La Boétie, 
75008 Paris. Tél. : 47-42-78-01. Ex- 
perts : Corinne de Menonvflle, 
Jean-François Hubert 10, rue du 
Regard, 75006 Paris. Tél. : 42-22- 
51-81. . 

* FOIRES CT SALONS. U Roche- 

sur-Yon. 7, 9, 12 novembre ; Paris, 
place de la Bastille, 12, 19 no- 
vembre ; Paris, boulevard Rkhard- 
Lenoir et nie des Pyrénées, 10. 
11 novembre; Istres, Lisieux, 
Quimper, Saint-Etienne, Reims, 
Nancy, Le Luc, Roanne, Falaise, 
Pont-Saint-Esprit, 10, 12 no- 
vembre ; Paris, hippodrome d’Au- 
tetiïï. 10, 20 novembre; Orange, 
Venelles (13), Péroreras (01), Neu- 
tron (24), Duras (47), Là Couture' 
(62). Saint-Patiius (77): tt, «no- 
vembre: Toulouse, il, 19 no- 
vembre. 
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HORIZONTALEMENT 

I. Une façon de faire de la recherche. - II. Des femmes 
souvent amenées à serrer des pinces. - NI. Ne doit pas Etre 
à une minute près. - IV. Gide le voyait fuir avec une sorte de 
désespoir. Champs de bataille, -v. Les premiers furent 
exterminés en Egypte. Ancien royaume. - VI. Symbole. Fai- 
sait PappeL - VU. Descendant. Un homme de bon sens. 
-VHI. Article. Un poisson qui ne demande qu'à mordre. 

- IX. Mot qui prouve qu'on n'est pas convaincu. Symbole. 

-X. Quand on se gonfle, il devient grand. -XI. Certains le 
croyaient dans la lune. . . . 

VERTICALEMENT 

1. Pas bien ficelés. -2. Femme qui peut nous laisser assis. 
En ttte. -3. Sont plus faciles à allumer quand elles sont 
bien bourrées. Ville de Belgique - 4. Coule en Asie A donc 
double travail. - 5. Mettre le siège. Ville d’Ukraine - 6. Un 
arbre dont (a fleur est comme une lilïacée Lettres pour un 
soldat. -7. Pas du tout adaptée Conjonction. -S. Met- 
trions dans rembarras. - 9. Préposition. Mesures d'autre- 
fois. 

SOLUTION DU N" 6688 
HORIZONTALEMENT 

1. Barbiches. - (I. Icaunaise - III- Ecrevisse. - IV. Noé. Esse 

- V. Su. Insane - VI. Ecu. Dents. - VU. Ah. Pastis. - VIII. Ne 
Ob. EE. - IX. CucuL Glu. - X. Esope III. -XI. Ere Enée. 

VERTICALEMENT 

1. Bienséance -2. Accoucheuse. -3. Rare. Cor. -4. Bue 
Poupe -5. invendable -6. Caisses. -7. Hissant Gin. 

- 8. Essentielle - 9. Sée Esseulé. 

Guy Brouty 
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Les services 
ouverts ou fermés 

■ Presse : les quotidiens paraîtront 
normalement 

■ Bureaux de poste : as seront fa- 
més. 

■ Banques : elles seront fermées. 

■ Grands magasins : ils seront ou- 
verts. 

■ Assurance-maladie: les services 
seront fermés an public du jeudi 9 
novembre, à 17 heures, au lundi 
13 novembre, à 8 ta 30. 

■ Assurance- vieillesse: les points 
d’accueil seront fermés au pubfic du 
vendredi 10 novembre, à 16 h 30, au 
lundi 13 novembre; & 8 h 30. 

■ Allocations familiales: les 
centres d'accueil seront fermés au 
public le vendredi 10 novembre, à 
12 heures, le samedi Tl toute la jour- 
née et le hindi 13, à 12 heures ; fis se- 
ront de nouveau ouverts le mardi 
14, aux horaires habituels. 

■ Archives nationales : Le Caran et 
Je Musée de rHtstoire de France se- 
ront fermés. 

■ Bibliothèque nationale : les 


salles de lecture et l’exposition « Le 
Cinéma au rendez-vous des arts» 
seront fermées. Le Musée des mé- 
dailles et rexposîtion « Jean de La 
Fontaine » seront ouverts. 

■ Hôtel national des lavandes: 
les Musées de l’année, du dôme 
royal (tombeau de l'empereur), des 
pians-retiefs et l'église Saint-Louis 
seront ouverts. 

■ Institut de France : l'Institut sera 
fermé. Le château de CbantfUy, le 
domaine de Ctaaafis (en face de la 
Mer de sable) et le château de Lan- 
geais (Indre-et-Loire) seront ou- 
verts. Le château de Keiylos (à 
BeauOeu-sur-Mer) sera fermé. 

■ Musées : la plupart des musées 
nationaux seront ouverts. A Paris, 
seront fermés le Musée Delacroix, le 
Musée Gustave-Moreau et te Musée 
cPEnnery. Le Centre Georges- ftxn- 
pidou, la Cité des sciences et te Pa- 
lais de la découverte seront ouverts. 
En région parisienne, seront fermés 
te Musée des antiquités nationales, 
au château de S aint-G erm ain -en - 
Laye, et le Musée des châteaux de 
Versailles et de Ttianon. En province, 
sera fermé !e Musée Picasso à Val- 
lauris. 
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MÉTÉOROLOGIE 

A la suite de mouvements 
sociaux à Météo-France, nous 
sommes dans Pbnpossibffité de 
publier les prévisions météorolo- 
giques habituelles. Nous prions 
nos lecteurs de bien vouloir nous 
en excuser. 

Brouillards 

LES HAUTES PRESSIONS per- 
sistent sur le proche Atlantique et 
assurent des conditions anticyclo- 
niques air Je pays. Dans un régime 
de sud, les températures seront en 
hausse. Une perturbation marquée 
parviendra toutefois à s’infiltrer 
par l’Ouest à partir de samedi ma- 
b tin. Le matin, les nappes de brouil- 
lard seront fréquentes et locale- 
ment denses des Flandres à 
l’Alsace, en passant par l’Aisne, te 
nord-est de l’Ile-de-France, la 
Champagne-Ardenne et la Lor- 
raine. L’après-midi, les brouillards 
denses se dissiperont sur le Nord- 
Est Près de la Méditerranée, le 
vent d'est soufflera jusqu’à 
90 km/h te long des côtes varoises, 
de même que te vent de sud-est sur 
te Languedoc- Roussillon. Lés tem- 
pératures, en hausse, seront voi- 
sines des normales saisonnières. 

(Document établi arec le support 
technique spécial de Météo-France.) 
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Samedi 11 novembre 
■LUE DE LA CTTÉ, 10 h 30 (50 F), 
2, rue d’Arcole (Paris autrefois) ; 
15 heures (37 F), sortie dn métro CS- 
té (Monuments historiques). 

■ LE FAUBOURG SAINT- 
JACQUES (45 F), 11 heures, angle de 
la nie du Faubourg-Saint-Jacques et 
de la rue Cassini (Didier Bouchard). 

■ MARAIS : le quartier de la place 
des Vosges (50 F), 11 heures et 
15 h 30, sortie du métro Saint-ftul 
(Claude Marti). 

■ LE QUARTIER CHINOIS (55 F), 
11 heures et 14 h 30, sortie du métro 
Porte-de-Choîsy devant la BNP 
(Christine Merle). 

■ HÔTELS DU MARAIS (60F + 
prix d’entrée), 14 h 30, sortie du mé- 
tro Saint-Paul (Isabelle Hauller). 

■ JARDIN DES PLANTES : trois 
siècles d’histoire (45 F), 14 h 30, 20, 
rue Cnvier (Paris capitale histo- 
rique). 

■ MARAIS ; vie mondaine et litté- 
raire an XVB* siècle (37 F), 14h 30. 
62, rue Saint-Antoine dans la cour 
(Monuments historiques). 


■ LE PARIS HUGUENOT au temps 
de la reine Margot (55 F), 14 h 30, 
sortie du métro Samt-Getmain-des- 
Prés(EuropexpIo). 

■ L’tLE SAINT-LOUIS (50 F), 
15 heures, sortie du métro Sully- 
Modand côté square (Psalmodi). 
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IL Y A 50 ANS DANS 

ÆtÏÏPvlt 

Le dépistage 
de la tuberculose 

TOUT concourt à l’heure actuelle 
â placer la lutte contre la tuber- 
culose au premier rang de nos 
préoccupations : l'état sanitaire for- 
tement éprouvé par la sous-aEmen- 
tation, les privations de la captivité 
et tes souffrances de la déportation, 
l'impérieuse nécessité de stimuler 
tes facultés de travail et le potentiel 
du pays, la tendance de plus en plus 
affirmée à envisager tes problèmes 
médicaux sous leur angle social et à 
substituer à l’empirisme de solu- 
tions individuelles des méthodes 
adaptées aux besoins collectifs. 

Nous avons déjà souligné la re- 
crudescence de la tuberculose, im- 
putable aux restrictions alimen- 
taires, en citant, parmi beaucoup 
d’autres, une statistique hospitalière 
qui accusait le taux de 45 % dès 
1941, pour les formes aiguës, contre 
8% en 1938, alors que la mortalité 
par tuberculose avait diminué de 
30 % entre 1920 et 1938- U pro- 
blème de la tuberculose est, en réa- 
lité, un problème permanent, qui ne 
peut être résolu que par des me- 
sures d'ensemble, coordonnées par 
la collaboration des mfttgring des 
hygiénistes et des administrateurs. 

Le dépistage des tuberculeux, 
temps initial de la lutte contre la tu- 
berculose, appartient, le plus 
souvent, au médecin de la famille. 
Encore füaut-fl. que cehri-d soit appe- 
lé à intervenir en temps utile; C’est 
le cas généralement dans la Haw 
aisée, beaucoiq> plus rarement dans 
la classe ouvrière et à la campagne. 
Ainsi prend toute sa valeur l'organi- 
sation du dépistage systématique à 
récote, à l'usine, dans tes adminis- 
trations, etc 

La lutte contre la tuberculose 
continuée doit être très souple dans 
ses modalités pour s’adapter au po- 
lymorphisme de la maladie et à la 
diversité des malades, en tenant 
compte de leur âge, de leur milieu, 
de leur profession, de leur situation 
de famille, etc 

X> F. Bonnet-Roy 
(10 novembre 1945.) 






\ te 




# _ 


IBS 


i 

ti 

1$ 

mi 

le 

l'histoire au jour le jour 


LA CINQUIÈME 
RÉPUBLIQUE 


Analyses d’aujourd’hui, articles et 
documents d’époque, vous 
retracent l’histoire de la Cinquième 
République au lendemain de 
l’élection de son cinquième 
président. 

Un ouvrage de référence pour 
tous ceux qui s’intéressent à 
Phistoire contemporaine. 

164 pages 

VIENT DE PARAÎTRE - 70 F 
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BAROQUE Lancé il y a plus d'un 

siède par le pianiste Louis Dîetner, 


3 ni avait joué en concert sur l'un des 
avedns anciens du Musée du 


clavecins anciens du Musée du 
Conservatoire à l’occasion de l'Expo- 


sition universelle de 1889 et fondé la 
Société des instruments anciens, 1e 
mouvement baroque s'est amplifié 
depuis le début des années 60, au 
point qu'il s'est imposé aujourd'hui 


sans partage pour l'interprétation 
des musiques d'avant Haydn et Mo- 
zart. • L'ART DRAMATIQUE et la 
comédie n'avaient pas encore béné- 
ficié d'une telle volonté de retour 


aux sources, d'une volonté aussi ra- 
dicale de retrouver l'essence des 
techniques de jeu et de déclamation 
pratiquées à l'époque. • TONDE par 
Philippe Beaussant, dans le but de 


retrouver les secrets desartsife fia 
scène du XVII- siède, le Théâtre ba- 
roque de France presentart. le ^no- 
vembre, son premier spectacle a 

l'Opéra-Comique, a Pans. 


Le théâtre français du XVII e siècle à la recherche de son chant et de ses danses 


Au cours d'un entretien accordé au « Monde », Philippe Beaussant, fondateur du Théâtre baroque de France, explique qu il feut relire 
les auteurs du Grand Siècle à la lueur des traités d'époque, afin de retrouver l'essence d'un genre qui associait chorégraphie, chant et déclamation 


«Quand et pour quelles rai- 
sons avez-vous créé le Théâtre 
baroque de France ? 

- Sou certificat de baptême date 
de février 1994. j’ai créé cette 
structure pour taire passer, que ce 
soit ou non dans le monde du 
théâtre lyrique, le message que les 
baroqueux nous ont fait passer, Q 
y a trente ans: pour rendre vi- 
vante la musique d’il y a trois 
siècles, ne la jouons ni en fonction 
du goût d'aujourd’hui ni en utili- 
sant les instruments légués par 
l’orchestre symphonique du 
XIX e siècle, mais selon ses propres 
règles, son propre sens, ses 
propres moyens d’expression, 
avec ses propres instruments. Le 
paradoxe, c’est que ces inter- 
prètes qu’on a' traités d'ar- 
chaïques se sont trouvés au bout 
du compte dans la modernité. 

» D'ailleurs, plus personne ne 
dirige une suite de Bach comme 


Un financement annuel 
de 1,2 million de francs 


Installé à Rueü-Malmaison, le 
Théâtre baroque de France reçoit 
de cette ville un financement ap- 
préciable (1,2 müfion de francs par 
an), qui se décompose en deux 
subventions. La première de 
500 000 F est classique, taudis que 
la seconde - 700 000 F - est fiée à 
l'organisation annuelle d’une 
grande fête en plein air. Le 
Théâtre baroque de France a si- 
gné une convention de six ans 
avec Ruell-Malmaison, dont le 
maire, Jacques Baume], et Fad- 
joint à la azftnre, le pianiste et or- 
ganiste Jacques Taddet, sou- 
tiennent ce projet avec 
enthousiasme. 

Le département des Hauts-de- 
Seine s’est également montré In- 
téressé à plusieurs titres. En 1996, 
U doit apporter son concours à 
cette nouvelle institution. La 
même année, la direction de la 
musique et la délégation à la 
danse au ministère de la cnltore 
s’engageront elles aussi assez for- 
tement, à la différence de la direc- 
tion du théâtre qui reste dans Pex- 
pectative. 


Karajan fl y a trente ans. Du coup, 
certaines musiques totalement 
oubliées, car on ne pouvait plus 
les rendre vivantes, sont revenues 
à la vie et d'autres ont repris une 
force d’émotion et d’expressions 
qu’elles avaient perdues. Les 
Quatre Saisons de Vivaldi jouées 
par 3 Giardino Armonico ne res- 
semblent pas da tout à ce que les 
Musiri pouvaient faire fl y a qua- 
rante ans. Cette façon de jouer at- 
tire un nouveau public, et celui de 
la musique baroque est jeune. Ce 
même cheminement me semble 
valable pour le théârre du 
XVII e siècle. Il ne peut redevenir 
neuf, vivant et bouillonnant que ri 
l’on en retrouvait les clefs dans les 
techniques de jeu anciennes. 

- Sait-on autant de choses sur 
le théâtre de cette époque que 
sur la musique ? 

- Le théâtre du XVII e siècle, à 5 
l’exception d’une partie du réper- ë 
toire français, affectionne parti- g 
culièrement le mélange des oj 
genres. Ce qui n’a rien d’étonnant | 
puisque, par essence, le baroque jg 
c’est le contraste, le mouvement, 8 
le changement, la métamorphose, « 
la magie. En France, il y a ° 
r exemple fourni par Molière. On 35 
oublie que onze de ses pièces sont jjj 
destinées à être autant chantées 

et dansées que jouées : Le Bour- 
geois gentilhomme comporte une 
heure et demie de musique et de 
danses. 

» Certaines pièces ont quitté le 
répertoire car la musique et la 
danse sont tellement imbriquées 
dans leur action qu'elles sont in- 
jouables sans. Qui connaît Le Sici- 
lien ou l'Amour peintre de Mo- 
lière > En 1996, nous allons le 
redonner dans sa version origi- 
nale. D’autres pièces toujours 
jouées changent complètement 
de signification si on les donne 
avec leur musique originelle. 
Voyez George Dandin. Au lieu 
d’être une pièce purement socio- 
logique et amère, elle redevient le 
problème typiquement raolié- 
resque d’un homme que son idée 
fixe empêche de voir la réalité. Si 
Geoige Dandin écoutait la ber- 
gère qui vient chanter sous son 
nez sa lamentation amoureuse, 1 
peut-être se poserait-il des ques- s 
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tions sur ses relations avec son 
épouse et penserait à autre chose 
que faire constater le flagrant dé- 
fit d'adultère par les beaux-pa- 
rents. Dans la pièce telle qu'elle 
est donnée aujourd'hui, on ne 
s'aperçoit pas dé sa sécheresse de 
coeur puisqu'il n'a pas à écouter la 


d’eux quand 3s étaient plongés 
dans leurs grimoires et leurs trai- 
tés d’époque. Si les hommes de 
théâtre en faisaient autant, fis 
sauraient que loin de seulement 
jouer, Molière chantait des airs 
composés par Lufly pour lui, que 
M^Duparc était une prodigieuse 


bergère I Four jouer ce répertoire, ' danseuse. Nous -pourrions alors 


fl faut. constituer une troupe qm. 
réunisse des chanteurs, des dan-' 
seurs et des comédiens comme 
Molière l’avait fait lui-même. 

- Les musiciens avalent des 
instruments anciens à leur dis- 
position, qui conditionnent 
d’une certaine façon le jen puis- 
qu’on ne touche pas un clavecin 
comme on pétrit un clavier de 
piano. Mais sait-on comment 
l’on chantait, comment Fon dé- 
damait la tragédie et la comé- 
die? 

- L’exemple que nous ont laissé 
les musiciens nous est prodigieu- 
sement utile. On s’est moqué 


nous approcher d’une déclama^ 
tion de la tragédie pour laquelle 
nous sommes très riches en docu- 
ments descriptifs. 

» Comme la musique baroque, 
le théâtre du XVIF français et 
étranger est pétri par la tradition 
italienne. En 1650, les grands ac- 
teurs Italiens de la commedia 
defl’arte en 1650 sont à Paris et 
non à Venise, et Molière a été leur 
élève, fai donc demandé à Femic- 
cio Soleri, qui a été pendant 
trente ans l’Arlequin de Giorgio 
Strehler au Piccolo Teatro de Mi- 
lan et qui est le grand maître ac- 
tuel du genre, d’être notre maître 


de scène. Nous ont également re- 
joints Philippe Lenaêl qui a re- 
trouvé le secret de la gestuelle bar 
roque et la chorégraphe et 
danseuse Marie-Geneviève Mas- 
sé. Cette élève de Francine Lance- 
lot n’ignore rien de la danse du 
XVII e siècle. Notre but est de re- 
constituer ce que j’appelerai le 
triangle esthétique de la scène ba- 
roque : le ballet de cour; la comé- 
die italienne et l’Autel de Bour- 
gogne pour la tragédie. La 
rencontre professionnelle de leurs 
techniques, styles et talents me 
paraît pouvoir faire naître une 
réalité théâtrale que je crois juste. 

- Comment avez-vous recruté 
votre troupe ? 

- L’ANPE nous a adressé quatre 
cent vingt artistes après sélection. 
Nous les avons auditionnés, pour 
en recruter dix-sept sur leur po- 
tentiel d’être comédiens, danseurs 
et chanteurs à la fois. As ont tous 
un passé « baroque» déjà très af- 


firmé. Leur ouverture d’esprit, 
leur volonté d’apprendre des 
choses neuves, leur disponibilité 
m’étonne et me ravit Ils touchent , 
10000F par mois et 12000F en l ,i 
période de spéciales. Initialement, 
ce projet devait voir le jour an 
sein du Centre de musique ba- 
roque de Versailles dont je reste le 
conseiller artistique, mais pour 
des raisons très pratiques - 3 n'y a 
pas de salles accessibles -2 Ver- 
sailles -, nous avons eu la chance 
d'être accueillis à Ruefl-Mahnai- 
son où un théâtre vient d’être 
construit. Les liens que nous 
avons tissés avec le CNRS et la 
Sorbonne sont un autre aspect 
important de notre entreprise. La 
direction de la recherche an mi- 
nistère nous aide déjà cette année 
et nous avons mis en place un ate- 
lier de recherche dirigé conjointe- 
ment par François Mourean, pro- 
fesseur à la Sorbonne, et Jérôme 
de La Gorce, chercheur au CNRS. 

- Existe-t-il des structures 
comparables en France ou à 
F étranger? 

- En France, non 1 A l'étranger, 
pas sous cette forme. Notre pre- 
mière originalité est d’avoir réuni 
une troupe permanente, ce qui a 
bien fait rire les responsables du 
théâtre au ministère. La seconde 
est un mélange d’acteur-chan- * 
teur-danseur et du musicien. 
puisque nous avons un claveci- 
niste permanent La troisième est 
d’avoir réuni Soleri, Lenaêl et 
Massé. La quatrième, c’est d’avoir 
tenu à impliquer notre troupe 
dans la rie locale et ai parti entier 
dassTe friflieuisc3o&ures -Nos ar- 
tistes “vont créer :de tonte pièce 
désanimations, ^voire des troupes, 
dans les collèges et les lycées et 
nous prévoyons un grand 
concours de théâtre baroque pour 
les jeunes en 1996. Chaque se- 
maine, les artistes de la troupe 
iront dans les écoles travailler 
avec les élèves. Moi-même, ces 
temps-ci, je retrouve mon vieux 
métier de prof de lettres en inter- 
venant, avec beaucoup de plaisir, 

à la demande des professeurs qui 
le souhaitent » • . 


Propos recueillis par 
Alain Lompech 


Les amants devront retourner à l'école 


Les voyages immobiles de Luigi Nono 


Des artistes encore trop jeunes pour aborder l'interdisciplinarité 


L'ÉCOLE DES AMANTS, divertis- 
sement musical, tragi -comique, 
ballet d’après MoHère et Lully, 
sur une Idée de Philippe Beaus- 
sant Troupe et musiciens du 
Théâtre baroque de France. 
Mise en scène : Ferruccfo Soleri 
et Philippe Lenaêl; chorégra- 
phie: Marie-Geneviève Massé; 
Décors et costumes : Thierry 
Bosquet et Pierre-Yves Gayraiid. 
OPÉRA-COMIQUE, première le 
7 novembre, prochain spectacle 
le 10 novembre à 20 heures. Jus- 
qu’au 28 novembre. TéL : 42-44- 
45-46. De 50 F à 280 F. 


L’idée d’un pastiedo n'est pas 
sans charme : plutôt que de s’atta- 
quer à un ouvrage d’un seul te- 
nant Philippe Beaussant a préféré 
opérer la couture de différentes 
étoffes, dramatique, musicale et 
chorégraphique, prélever des 
scènes dans différentes pièces de 
Molière, Racine et Corneille, les 
assembler en comédie-ballet où 
danse, chant et déclamation se 
mêlent inextricablement 
Christian Rïst, avec son Studio 
classique, avait fait, voici presque 
1 dix ans, un travail équivalent sur le 
texte seul des pièces de Molière 
(Les Amoureux), un spectacle au 
grand succès critique et public (Le 
Monde du 25 avril 1986). Philippe 
Beaussant, le directeur et fonda- 
teur du Théâtre baroque de 
France, est un flâneur qui n’a ja- 
mais su choisir entre les deux rives 


qu’il affectionne, la musique et le 
théâtre. En témoignent ses deux 
passionnants ouvrages, Vous avez 
dit baroque ? et Vous avez dit clas- 
sique ?, parus tous deux chez 
Actes Sud. 

Le Théâtre baroque de France 
est censé répondre aux questions 
qu’il y pose et réunir en un même 
pot le lait des trois mamelles du 
théâtre baroque français : texte, 
musqué et danse ( voir entretien ci- 
dessus). 

En dépit du droit à l’errance, si- 
non à l’ erreur, d’une jeune troupe, 
nous sommes désolés de devoir 
constater que le résultat est assez 
piteux. D’abord, le danger de la 
« saynète » n’est hélas I pas évité. 
Cet assemblage ne parvient pas à 
fonctionner, tant par la juxtaposi- 
tion des extraits que par le 
manque de travail sur le rythme 
de l’élocution, des reparties. Par 
ailleurs, le choix des comédiens- 
danseurs-chanteurs, nous semble 
très discutable. 

On peut imaginer que, lois du 
recrutement, les artistes confirmés 
dans leur propre discipline ont dû 
balayer rapidement cette solution 
alternative et hasardeuse. Ce sont 
presque exclusivement de jeunes 
artistes peu expérimentés qui ont 
accepté de se frotter à cette nou- 
velle interdisciplinarité. A lire 
leurs biographies («2T a commencé 
par parler au théâtre, puis elle a eu 
envie de chanter, puis l’un et 
l’autre. Enfin, eUe s’est dit: eh bien, 
dansons maintenant l ») et à ob- 
server leur travail, on constate que 


ces artistes amphibies ne sont ni 
vraiment acteurs ni vraiment 
chanteurs. 

Les danseurs de Marie-Gene- 
viève Massé tirent leur épingle du 
jeu, mais les chanteurs Richard Bi- 
ron, Nathalie Duong Tuan Kiet 
sont trop jeunes et manquent de 
maturité pour convaincre vocale- 
ment Les chanteuses confirmées 
Françoise Semellaz et Miriam 
Ruggeri jouent aimablement la 
comédie, mais tout cela est une at- 
teinte cruelle à ce que Ton peut at- 
tendre de cette discipline, où 
d’autres cherchent depuis tant 
d'années... 


Platitude des scènes, 
gestes vides de sens, 
c'est à une 
« Andromaque 
pied-bot » 
que nous assistons 


On regrettera la platitude des 
scènes de commedia dell’arte 
(malgré la direction d’acteurs du 
spécialiste Ferracdo Soleri), et le 
vide du «Monologue d'Her- 
mione », extrait à'Andromaque, 
où Corinne Caslain. fl est vrai gê- 
née par les déplacements inces- 
sants d’un groupe scolaire invité 
probablement à remplir une cor- 


beille à demi ride, ne parvenait 
pas à habiter son personnage, tout 
comme Véronique Muriflo, insup- 
portable d’affectation -dans une 
scène de Psyché et l’Amour. Et puis, 
cette diction haletante 
(« ftouss'ftufnye ? »), ce Sprechge- 
sang a donner le mal de mer, ces 
gestes rides de sens et privés de 
cette «perfection exogène» qui 
nous les rendrait fascinants, ne 
. parient pas. 

Le problème réside bien où 
Beaussant l’avait dénoncé na- 
guère : c’est à une « Andromaque 
pied-bot » que nous assistons. Il y 
a bien en une exception, on mo- 
ment où la saQe s'est concentrée : 
dans le « Monologue de la Prin- 
cesse », extrait de La Princesse 
d’Elidede Molière, Isabelle Desro- 
chers, chanteuse de formation, a 
réussi à enchaîner une scène im- 
peccablement dite, prononcée, 
jouée, et un air correctement 
chanté. 

Son secret ? EUe était simple. On 
oubliait les costumes, le triste dé- 
cor en trompe-l’œil de Thierry 
Bosquet, la « gestuelle baroque » 
de Philippe Lenaêl (pour toute -di- 
rection d’acteurs, ces gestes 
contournés suffisent-ils ?), te petit 
ensemble instrumental assez mé- 
diocre groupé dans la fosse, fi s’est 
alors passé un moment de théâtre, 
d'émotion. C’est cette voie-là, 
riche d’expression et de vérité, que 
le Théâtre baroque deFrénce de- 
vra emprunter et développe: . 


C AM fN ANTES— AYACUCHO, 
création française, de LUIGI NO- 
NO. 

THÉÂTRE DU CHÂTELET, le 7 no- 
venfore Prochain concert dn cycle 
Scboenbexg: œuvres de Webem 
et Scboenbetg par PEnsemHe ta- 
teiContemporâin, Pierre Boulez 
(direction). Le. 10 novembre, 
20 heures, m: 40-28-28-40. 


Pour Nono te Vénitien, le Qiâte- 
let s’est transformé en lagune. Le 
plateau s’avahee sur les rangs d’or- 
chestre comme une digue sur la 
mer. L’orchestre, le chœur, les so- 
listes s’y entassent tant bien que 
mal. Perchés aux balcons, des 
groupes de cuivres et de chanteurs 
rappellent la vieille passion de No- 
no pour les polyphonies véni- 
tiennes de GabrielL L’œuvre s’ap- 
pelle Caminantes... Ayacucho 
(1986-1987). EUe n’avait J amais été 
jouée en France. Composée dans les 
dernières années de la vie du musi- 
cien, eBe reflète son obsession gran- 
dissante pour les dispositions spa- 
tiales et les phénomènes d’écoute 
dont P opéra Prometeo : une tragédie 
de l’écoute (1985) marque Fapogée. 


Renaud Machart 


UNE DOUCEUR GRANITIQUE 

Ces dispositifs ont toujours quel- 
que chose de contre nature. Voir un 

théâtre à fftafienne ainsi chambou- 
lé, truffé dé haut-parieurs, désossé 
d'une partie de ses fauteuils, est 
presque choquant : cela fiait tou- 
jours un pea Feffét delà Joconde af- 
fublée de moustaches. Mais ce dé- 
calage fait partie de la stratégie 
musicale de l'œuvre ; fl fonce te pu- 


blic à réviser son écoute X’œuvre ? 
Une litanie de trente-cinq minutes, 
inspirée par un très beau texte de £ 
Giordano Bruno. Le style ultime de 
Nono est à Fœnvre, rêche et téné- 
breux. Avec un zète tout oriental, le 
musicien alterne éclats secs comme 
des Haïs es méditations impercep- 
tibles. Régulièrement les per- 
cussions martèlent des rythmes fu- 
rieux qui déchirent l’espace, 
troublent la quiétude de céans. 

En sol, fl n’y a rien là d’exception- 
nel sur le plan du langage :diez tout 
autre, on s’impatienterait Chez 
Noekj, pourtant, fl y a toqjoors cette 
luminescence d’écriture qui trans- 
cende les procédés, cette espèce de 
douceur granitique, et cette in- 
comparable capacité à plonger l'au- 
diteur dans un état d'expectative 
permanent 

Nono n’indique rien, n'impose 
rien. Caminantes est une musique 
en lévitation, en peipétnefle er- 
rance. Avec ses harmonies indis- 
tinctes, ses sonorités diluées dams 
Fesp ace, c’est Fun de ces « voyages 
immobiles » dont la littérature mu- 
sicale a fourni - de Schubert à Kre- 
nek - Quelques p tifexant-g «rempteR . 

On ne doit pas avoir l’âme assez 
philosophique : on a écouté Cami- 
nantes sans véritable émotion. On 
n’y a pas retrouvé la magie à’ Hom- 
mage à Edmond Jabès, partition de & 
mên» nature créée aoFestival d'au- 
tomne en 1987.0a a écouté Claudio 
Abbado diriger Fceuvre en fimrflfcr 
de Luigi Nono, avec autorité, bien 
mieux en tout casque les p? grs de 
Sdiœnberg inscrites anmônepro- 

gramme. 
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Deux chanteurs inspirés assurent le triomphe 

de « Moïse et Aaron » 

Le périlleux ouvrage de Schoenberg revient à Paris dans une production solide 

Le cyde Arnold Schoenberg, au Théâtre du Châ- présenté récemment à Amsterdam sous la dira- chef Christoph von Dohnanyi. Mais c'est sifltout 
telet s'est ouvert mercredi 8 novembre, avec la tion de Pierre Bordez. affiche cette fois les noms la performance inégalée des deux chanteurs qui 
représentation de Moïse et Aaron. Cet ouvrage, du metteur ai scène Herbert Wemicke et du retient l'attention. 


Le bonheur frustré 
d'« Eugène Onéguine » 

Malgré des voix parfaites et un orchestre 
vibrant et passionné, l'opéra de Tchaîkovski 
présenté à la Bastille reste rebelle aux nuances 


1 


MOlSE ET AARON, d’Arnold 
Schoenberg. Aage H a agi and 
(Moïse), Philip Langridge (Aa- 
ron). Sonja Theodorîdou (une 
jeune fille), Greg Fedderty (un 
jeune homme), Reinhard Hagen 
(un piètre), chœur de la Phflbar- 
monle slovaque, chœur du Châ- 
telet, orchestre Philhannonla, 
Christoph von Dohnanyi (direc- 
tion). Herbert Wernkke (mise 
en scène, décors, costumes et lu- 
mières). Théâtre du Châtelet, 
les 11, 13, 16 et 18 novembre è 
19 b 30. De 70 F à 530 F. TéL : 40- 
28-28-40. Production diffusée 
sur France-Musique le samedi 
9 novembre à 20 heures. 


La manièr e dont Aage Haugland 
et Philip Langridge se congra- 
tulent à la fin du spectacle fiait 
plaisir à voit Le premier - Moïse - 
a l'œil sombre et T allure d’un co- 
losse: Le second - Aaron - parait 
frète et ploie sous les accolades de 
son comparse. Cette scène ne se- 
rait lien qu’un instant de drôlerie 
si ces deux-là n'étalent les vrais 
triomphateurs de la soirée, ceux 
sur lesquels repose tout 1e succès 
de ce Moïse et Aaron monté au 
Châtelet 

Il faut deux artistes de solide 
trempe pour Incarner Moïse et 
Aaron - tes deux frères ennemis 
de l’opéra signé par Schoenberg 
en 1930-1932. H faut surtout deux 
chanteurs qui puissent soutenir la 


vérité vocale et psychologique de 
leurs rôles. Moïse est l’homme 
sans verbe, sans image, l'homme 
de la pensée pure. Aage Haugland 
s'exprime dans un Sprechgesang 
éblouissant, sa voix fait trembler 
le Châtelet, sa présence est celle 
d’un ours contrarié. Aaron est 
r homme du concret, du tangible, 
de l’apparence: Philip Langridge 
investit le rôle de toute sa grâce 
scénique et de sa sveltesse vocale. 

Le mérite' d’Herbert Wemicke 
est d’avoir su donner vie aux argu- 
ties des deux personnages de 
l'œuvre, l’une des plus symbo- 
liques du répertoire lyrique. Dès 
leur apparition, on comprend ce 
qui oppose tes deux êtres. Moïse 
émerge du fond de la scène, une 
pelle à la main, ü a la silhouette 


pesante et laborieuse. Aaron sur- 
git sur ses talons, bellâtre virevol- 
tant, qui gesticule, grimé comme 
un clown blanc. Tous les deux 
sont saisis dans la lueur d’une 
poursuite: les lions sont lâchés. 
Dès lors, ils n’âurout de cesse de 
se déchirer. Etranges jeux de 
cirques dont le chœur se fait le té- 
moin actif, ne répugnant pas à ex- 
citer Les deux personnages ou à 
surgir de la salle pour invectiver 
Aaron. 

Le reste du travail de Wemicke 
se limite à peu de choses. Auteur 
des costumes, il applique une 
règle simple : smoking pour tout 
le monde. Décorateur, Q s’en tient 
au décor unique - un grand pan 
de mur blanc -, aux fenêtres du- 
quel les choristes (ceux de la Phil- 


harmonie slovaque et du Châtelet, 
honorables) vont et viennent à la 
manière des coucous suisses. On 
reconnaît là un procédé cher à 
Wemicke : il en usait déjà dans Les 
Maîtres chanteurs, voilà quelques 
aimées an Palais Gantier. 

L’action même se résume à l’es- 
sentiel: point d’agapes déca- 
dentes pour la scène du Veau d’or, 
mais une manière distancée d’évo- 
quer le grotesque sans y tomber 
soi-même. Moïse ne se retire pas 
sur la montagne, comme D est 
prescrit dans 1e livret: la seule 
montagne oh il se rendra jamais 
est un amas de livres empilés à 
r avant-scène. La production de 
Wemicke est faite de tels détails, 
sobres et intelligents. 

Christoph von Dohnanyi est-fl 
un grand chef de fosse ? La ques- 
tion mérite d’être posée. On ad- 
mire depuis longtemps son travail 
an disque - y compris en matière 
d’opéra-, mais il paraît ici quel- 
que peu bridé. Sa direction a man- 
qué de la ferveur, du rebond ryth- 
mique qui auraient pu donner à ce 
Moïse et Aaron les couleurs de 
l’événement Cette production 
traduit-elle chez Lui une baisse de 
régime dont La Femme sans 
ombre, la saison passée, portait 
déjà les prémices? Le public du 
Châtelet ne l’entend visiblement 
pas de cette oreille qui a réservé 
au chef une vive ovation. 

Jacques-Emmanuel Fousnaquer 


En parallèle avec Brahms 

Le cyde Brahms-Stiboenberg, que le Châtelet propose en parallèle 
au Moïse et Aaron, se justifie à r évidence : Schoenberg a toujours 
manifesté son estime pour P auteur du Requiem allemand, et reconnu 
sa dette à son égard. Qu’on se rassure: le Châtelet n’a pas pro- 
grammé la plantureuse transcription par Schoenberg dn Quatuor 
uvec piano op. 25 de son ainé, mais une série d’œuvres de musique de 
chambre qui mettront eu parallèle révolution des deux musiciens. 

Ce cycle, déjà proposé à New York, est-repris à Paris sous la bou- 
lette de son instigateur, le planiste Emanuel Ax. 0 permettra d'en- 
tendre sonates, quatuors et quintettes, avec la participation du Qua- 
tuor Emerson (le 12, à 17 heures), de Tabea Z imme r mann et Gary 
Hoffman (le 14, à 20 heures), de Yo-Yo Ma, de Thomas Prévost et 
Paul Meyer (le 15, à 20 heures). A noter, enfin, le 19 àl7 heures, la 
Symphonie de chambre if>2, de Schoenberg. dans une rare version 
pour deux pianos interprétée par Emanuel Ax et Michel Dalbetto. 


A Chicago, la rythmique ne rigole pas 


CHICAGO 

Mütltoenfei's Louage 610 N. Fairh anks 
de notre envoyé spécial 
Dave «Bubba» Mitchell, smoking, lu- 
nettes cerclées, la cinquantaine élégante d’un 
diplômé de Harvard : saxophone au poing, il 
quitte la scène. Fait le tour de la salle. Gigote 
devant les tables. S’adresse à chacun. Cest 
un club noir, semi-chic. On est à Chicago. La 
rythmique ne rigole pas : clientèle surtout 
noire, étudiants en bordée, proches amis de 
Sinatra en complets de bonne coupe, flics en 
goguette. Bubba va de table en table, plus 
fret que Gilmore, plus fou que Frank Wright. 
Cest un film de Melville (musique de Sun 
Ra), sur fond de blues. Mais comment a-t-on 
échoué là ? Comme ça, en traversant la rue. 
En fait, le programme c’était d’aller voir Bet- 
ty Carter au Joe Segal’s, là où Charfie Parker 
faisait passer Red Rodney pour un Noir. 
Bref! 

Bubba fait le tour. II n’en finit pas. Au bar, 
bec en bouche, il rafle une bouteille. Pas une 
faute de mise en place I II finit sa révolution 
sur scène. La rythmique en smoking n’a pas 
bougé d’un poil. Pile dans le rythme, il verse 
une rasade de bourbon dans le pavillon, boit 
à la régalade comme un Béarnais, égoutte le 
calice Selmer, enlève sa veste, se roule au sol 
en chemise, sans jamais cesser de jouer, les 
deux sax (alto et ténor) à la fois, tel Roland 
Klrk ; produit un effet de klaxon chicagoan 
qui imiterait des gartas basques : bref, un 
grand quart d’heure cartésien I 
Ce chef-d'œuvre intransportable serait 
méprisé à Paris. Ce qui n’est pas une infor- 
mation : Coltrane, Ayier, Anita O’Day furent 
bien sifflés en leur temps. Aujourd’hui, les 
contrôleurs du jazz ne peuvent plus suppor- 


ter Ray Charles (voir sa tournée de l’été der- 
nier). D'un autre côté, le numéro apocalyp- 
tique de Bubba serait acclamé à Bayonne et 
Marciac, ce qui n'est pas un signe beaucoup 
plus éclairant Au Parc des Princes, on lui lan- 
cerait des bananes. 

Cest un style. Milt Trenier. le patron du 
club, tient la caisse avec une moustache d’ex- 
pert-comptable, prend le micro, rejoint Bub- 
ba tétanisé, et débite, noeud papillon défait 
des sornettes salaces. Mais vraiment salaces. 
Tout cela est plein d’une trivialité d’homme, 
sonore, moqueuse, dans ces cas-là on ajoute 
« rabelaisienne » - pour rassurer. Rien de ra- 
belaisien : c’est nettement plus complexe, du 
médiocre de grand style. Trenier dit : «Je ne 
suis pas chanteur, je suis entertainer. C'est 
tout différent » 

NULLITE ET GRANDEUR 

Sur quoi, il imite les chanteurs à côté de qui 
il s’est fait photographier : Frank Sinatra, qui 
s’est produit avec «les Trenier» (Milt, 
Claude et Clifford : iis eurent du succès) ; 
Sammy Davis Jr., Nat King Cole, Jerry Lewis à 
l'improviste, tout un pan de l’histoire de Las 
Vegas y passe, pour le meilleur et pour le pire, 
la nullité américaine en majesté, et sa gran- 
deur. Greffé sur P époque, c'était difficilement 
supportable : pris sur le vif, à Chicago, entre 
amigos, dans une boîte noire, c’est comme 
un cabinet bizarre. 

D’autant qu’en jazz, dans les pires défaites, 
la musique s’arrange pour venir en douce. 
Quand ils se mêlent de blues, les quatre 
zèbres n'y vont pas avec le dos du manche. 
Bubba a la rage velue, charnue : cette oreille 
un peu basse, toujours, des ténors de Chica- 
go, pourquoi? Et Darryi Boggs, guitariste, 


n'a pas de B.B. King seulement la corpulence. 
Cest du brutal, Milt Trenier compris, dans le 
genre «shouter». Comme «crooner», il est 
nettement plus discutable. 

Ce qui doit servir de- consolation aux an- 
xieux qui ont toujours peur d'être dans le 
mauvais club, la mauvaise arène, le mauvais 
goût littéraire ou le mauvais tablao flamen- 
co : dans ia vie, on est où Pon doit être. Et si- 
non, non 1 Sartre, en 1947, a commencé par 
une bande de dampins qui esquintaient très 
« dixïeland » Royal Garden Blues. Ce qui ne 
Pempêdia pas de sortir estomaqué. Chaviré, 
il note : « Le jazz, c'est comme les bananes, ça 
se consomme sur place. » Ce n'est pas ce qu’il 
a écrit de mieux sur les bananes. Les bananes 
voyagent plutôt bien, mais il y a du fond. De 
toute façon, chez And/s, une vaste brasserie 
jazz aux murs illustrés de photos et de souve- 
nirs, un public bambocheur de samedi soir 
passe allègrement - et très bruyamment- à 
côté de Von Freeman, ce génie du ténor aux 
soixante-treize ans angéliques, qu’ils 
prennent pour un saxo noir. 

Chez Trenier, côté « guys » ( opposé au côté 
« dolls » pour les dames), un vieil homme en 
gilet jaune époussette au plumeau les vestes 
des vieux beaux qui se lavent les mains, pour 
un billet vert. Chicago, amis de Sinatra, 
scènes anciennes^. L'homme (quatre-vingt- 
sept ans) parie d’Armstrong et de Cab Callo- 
way, d’une voix que le temps ralentit Dehors, 
la température vient de passer de 80° à 45°, 
les « homeless » vont avoir la vie dure : plus 
qu’à New York, qui autorise davantage, 
moins qu'à San Francisco, où Pon descend 
plus vite au-dessous de l’état d’homme-, 

Francis Marmande 


Michel Portai, trois acrobates, six contrebasses 


ORCHESTRE DE CONTRE- 
BASSES : prochains concerts au 
Théâtre dn Renard, pour cin- 
quante représentations, 12, rue 
du Renard, 75004 Paris, à 
19 heures. TéL: 42-71-46-50, de 
60Fàl20F. 


ÉTAPLES (Pas-de-Calais) 
de notre envoyé spécial 
Où qu’Q soit Portai joue avec sa 
tension déjà, blâme le climat, 
s'emporte contre la pluie, peste 
contre le froid, puis il entre en 
scène. Là, transfiguré, U joue Mo- 
zart ou Q improvise, mais Q joue à 
fond, sans réserve. et sans recoure- 
La musique vient plus ou moins 
fort mais fl ne se ménage jamais. 
Quand on disait à Ferras qu’il fai- 
sait sa «tête impossible », il répon- 
dait: « Impossible défaire une 
autre tête. » 

A Etaples (Festival Tendances, 
public populaire et enfant). Portai 


s’est mis dans l’idée de jouer avec 
des gens de cirque. U change un 
gymnase austère en scène du lève. 
A r arrière, trois improvisateurs de 
fond. Ttoder (contrebasse), Drouet 
(percussions) et lui (clarinette 
basse, bandonéon, action). Ils 
suivent un fil, inventent une mé- 
moire, font semblant de lire de 
vraies partitions. Au premier plan, 
salopettes rouges, corps d'ath- 
lètes, trois garçons de l’Ecole du 
cirque d’Annie FratelimL Gags, ca- 
brioles, et pirouettes d’acrobates. 
Souffle coupé. Cest un moment 
d’énergie pure qui connaîtra, ou 
pas, sa suite à Banlieues bleues. 
L’éphémère, même joué à fond, ne 
se commande pas. On n’aime la 
musique que parce qu’on aime les 
musiciens. Le jazz a eu ce sens-là. 
Les musiciens sont des acrobates 
modernes qui sauraient, de sur- 
croît, jouer de la musique. 

Tendances joue leur chance. A 
l’heure des images virtuelles et du 
çybersex, c’est le dernier acte poé- 


tique. Prenez l’Orcbestre de 
contrebasses: Yves Torchinsky, 
Frédéric Alcaraz, jean-Philippe Vi- 
ret, Thibault Delai, Olivier Moret, 
comaqués par Christian Gentet 
Leur spectacle est une série de ta- 
bleaux drôles, renouvelés, intelli- 
gents, instructifs sur l’état du 
monde, bien éclairés, parfaite- 
ment réglés, tout ce que l'on vou- 
dra. Mais ce n’est pas ce cocktail 
de vertus qui en perfectionnera la 
gloire. Cest plus subtil: c’est ta 
musique, le respect de l'instru- 
ment, ce génie de ia communauté. 
La musique seule, les musiciens 
d'abord. 

Pas d’amplification, le son pur, 
le risque pur; un fieu de justes pro- 
portions, sonnez hautbois, réson- 
nez musette, c'est l’idée même de 
fin d’année. Des compositions et 
des solos on ne dira rien. Os sont 
parfaits, c’est du jazz au pas, ce 
sont des bruits ou des jeux de rôle, 
un ballet aérien à la Delvaux, ou 
du féminin-masculin aussi rond 


qu'à Beaubourg. Cest d’une beau- 
té et d’une drôlerie saisissantes. 
On ne peut supporter cette exacti- 
tude de beauté que parce qu'elle 
est portée par la musique. Parce 
que tout gag retourne à la mu- 
sique, parce que tout geste ra- 
conte r instrument, parce que le 
spectacle efface la souffrance 
d’être musicien, ou parce qu’une 
illusion acoustique oblige à penser 
la musique. 

Le reste n’a que peu d’impor- 
tance. Illustrer des acrobaties sans 
échange, ou Caire sourire d’un ins- 
trument touchant, cela n’aurait 
aucun sens. Aucun. Si des musi- 
ciens, musiciens au-delà de la mu- 
sique, ne nous le donnaient à en- 
tendre, à voir, à penser en. 
douceur, sans insister, assez cour- 
tois et savants pour réveiller cette 
émotion sans quoi nous n’avance- 
rions plus. Les musiciens sauvent 
le monde et nous ne le savons pas. 

F. VL 


EUGÈNE ONÉGUINE, de Piotr 
IJyltch Tchaîkovski. Solveig 
Rringelborn (Tatiana), Randi 
Stene (Olga), Anthony Mi- 
chaels-Moore (Onéguine), Fran- 
co Farina (Le ns kl), Kurt Moll 
(Gremine), Rita Gorr (la Nour- 
rice), GerUnd Lorenz (M** Lari- 
na), Alexander Oliver (M.TTI- 
quet). Orchestre et Chœurs de 
TOpéra national de Pans, 
Alexander Anissimov (direc- 
tion)* Wiliy Decker (mise en 
scène), Wolfgang Gnssmann 
(décors et c ostum es). 

OPÉRA- BASTILLE. Prochaines 
r e pr é s en tations : les 9, U, 14, 17 
et 22 novembre, à 19 h 30. TéL : 
44-73-13-00. De 145 F à 590 F. 


« Le bonheur était passible, si 
proche f », chantent mélancolique- 
ment Tatiana et Onéguine au der- 
nier tableau de l'opéra de Tchaï- 
kovski. Et ces mêmes roots 
viennent à l’esprit pour définir 
l’impression mitigée que laisse la 
nouvelle production d’Eugène Oné- 
guine présentée à F Opéra- Bastille. 
Le bonheur, c’est l’orchestre vi- 
brant et passionné sous la ba- 
guette d’AlexandeT Anissimov, les 
chœurs solidement préparés par 
Denis Dubois, et surtout une dis- 
tribution impeccable. 

Anthony Michaels-Moore pos- 
sède F autorité vocale, le mordant 
tfOnéguîne; Franco Farina est un 
Lenslri lyrique, émouvant, qui ne 
joue jamais au ténor d’opéra ; Olga 
(Randi Stene) est superbe de co- 
quetterie et d’aplomb ; Kurt Moll, 
prince Gremine grisonnant, a une 
dignité un peu raide ; Rita Gon, en 
Nourrice, est tout à son affaire et, 
ri le personnage de VLTrvquettire 
un peu trop vers la bouffonnerie, 
Alexander Oliver chante ses cou- 
plets français avec une certaine fi- 
nesse. Enfin, digne fille de sa mère 
sur le théâtre (GerBnd Lorenz, qui 
incarne une M— Larina doucement 
résignée), Solveig Rringelborn 
offre une Tbtiana égale dans tous 
les registres, ceux de sa voix 
comme ceux de l'expression dra- 
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raatique. Le public a applaudi à 
plusieurs reprises les chanteurs, les 
chœurs et l’orchestre, mais, 
comme à l’accoutumée, le metteur 
en scène et ses acolytes ont reçu 
une bordée de sifflets. 

fl n’y avait pas de quoi. Ttès pro- 
fessionnelle, la direction d'acteurs 
de Wiliy Decker est réglée sur la 
musique et sur les mots à la ma- 
nière de celles de Jean-Pierre Pon- 
nelle. Elle rend les enjeux du 
drame parfaitement lisibles, même 
pour le spectateur qui en ignore- 
rait les données. On voit toujours 
qui est qui, par rapport à qui. Vu 
ainsi, l'ouvrage ressemble à F un de 
ces feuilletions de la télévision in- 
colores à force de bigarrures. Car 
ces figures taillées à la serpe, tout 
d’une pièce, ne s’emboîtent pas 
vraiment Malgré les procédés par- 
fois ingénieux du metteur en scène 
pour créer des rencontres expli- 
cites, chacune reste sur son pré- 
sentoir. 

On se dit que les dimensions de 
l’Opéra-BastiUe incitent à des 
mises en scène de ce genre, frus- 
trantes pour le premier rang mais 
qui portent jusqu'au dernier fau- 
teuil du dernier balcon. Elles n’ap- 
portent qu'une information, une 
lumière froide. Sans doute les dé- 
cors abstraits de Wolfgang Guss- 
mann n'y sont-fls pas étrangers- Le 
spectacle se déroule comme dans 
une boîte dont le fond serait ou- 
vert sur le ciel bleu aux deux pre- 
miers actes, sur la nuit noire au 
dernier, et dont les faces inté- 
rieures ont la couleur jaune d'or 
des champs de blé, puis le blanc 
veiné de noir de la neige saie pour 
la scène du duel, ou du marbre 
pour le palais du prince Gremine, 
rehaussé d’un immense lustre gla- 
cial descendu des cintres. Les seuls 
.accessoires sont un canapé rouge 
pour Je bonheur bourgeois et des 
chaises noues, renversées quand 
tout ira maL 

Tbut cela, bien éclairé, est frap- 
pant mais rebelle aux nuances, aux 
demi- teintes qu 'appellent ces 
« scènes lyriques », selon la déno- 
mination de Tchaîkovski, convain- 
cu de n’avoir pas écrit là un ou- 
vrage pour les maisons d’opéra 
mais, comme Musset, du * théâtre 
dans un fauteuil ». ■ 

Gérard Condé 
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CULTURE 


Avec Angelin Preljocaj et Ea Sola 
les succès de l’été sont à Paris 

Les deux chorégraphes puisent leur inspiration dans la tradition 

L'Anoure, né de la collaboration du chorégraphe Ange- mienne Ea Sola, révélation du printemps, est au Centre 
lin Preljocaj et de l'écrivain Pascal Quîgnard, créé à Pompidou avec Sécheresse et pluie: deux pièces dé* 
Châteauvauon, est au Théâtre de la Ville. La Vîetna- diées à l'amour, pour amadouer (a mort, la haine. 


La nostalgie franco-italienne 
s'invite au Festival 
du film français de Florence 

France Cinéma célèbre son dixième anniversaire 


G 


INSTALLÉ avec sa compagnie à 
Château vallon, commune dépen- 
dant de Toulon (Var), Angelin 
Preljocai affirmait, dès le 17 juin, 
son refus de collaborer avec une 
municipalité Front national. En 
conséquence, son départ devenait 
inéluctable. Dans le même temps, 
toutefois. U achevait une création, 
L’Anoure, à des années-lumière de 
la réalité politique qu'a vivait- Une 
création tout droit sortie de P ima- 
ginaire de l’écrivain Pascal Qui- 
gnard, auquel le chorégraphe avait 
passé commande d’un livret, re- 
nouant ainsi avec la tradition du 
ballet classique, excitant par la 
même occasion la hargne de ses 
détracteurs. 

Car, si l'œuvre de Preljocaj 
compte de très nombreux admira- 
teurs, elle suscite rire de quelques 
irréductibles pour lesquels la 
danse contemporaine est condam- 
nable si elle entretient des rela- 
tions avec le passé. L Anoure est un 
hymne à l’amour fatal (Le Monde 
du 22 juillet). Celui que vit en 
songe un homme entre le moment 
où 0 est mortellement blessé dans 
un accident de carrosse et r instant 
où U va expirer : c’est l’idée du ro- 
man Les Choses de la lie de Paul 


Gmmard, que viendraient hanter 
le baroque du XV7I 0 siècle, le spiri- 
tisme très en vogue à la fin du 
siècle dernier. 

La femme est un anoure - (selon 
le Petit Robert : un « batracien dé- 
pourvu de queue à l'âge adulte et 
pounv de membres postérieurs al- 
longés adaptés au saut ») - qui se 
métamorphose en créature fantas- 
matique, incarnation du désir tou- 
jours renouvelé. Elle est aussi la 
Mort Un argument proche de ce- 
lui de Lu Sylphide, ballet du réper- 
toire classique, où un jeune 
homme, la veille de son mariage, 
s'éprend d’un elfe. L’Anoure se dé- 
roule dans la lumière glauque et 
glacée des étangs, brûle de la pas- 
sion des corps, sous le regard 
païen des habitants de ces lieux 
détrempés. L’installation d’Ange- 
lin Preljocaj à Aix-en-Provence 
est, à ce jour, toujours en dis- 
cussion. 

La Vietnamienne Ea Sola a été la 
révélation du printemps 1995. En 
mai, elle était à Douai, à Bruxelles, 
à Hambourg, avec une première 
composition d’envergure : Séche- 
resse et pluie (Le Monde du 25 mai). 
Un titre allégorique pour parler de 
la réalité de la guerre, des morts. 


CHORÉGRAPHIES 


EVERYMAN 

Chorégraphie de Hans Van den Broeck peur cinq danseurs. Ose Jo- 
li et, William Philips (scénographie): Mark Vandermeulen (lu- 
mières) ; Craig Weston (musique). Théâtre de la Bastille. Prochains 
spectacles : le 9 novembre, à Bruges ; les 17 el 19, à Francfort ; le 21, à 
Strasbourg ; le 23, à Vandeuvre-Jès-Nuncy. 

Etonnants les protagonistes qu’on découvre suspendus par un cintre à 
un fil à linge. Etonnants les duos avec leurs passes de rock qui res- 
semblent à des clés de dose-combat, avec cette Idée que la tête a la mo- 
bilité d’une girouette. Quelqu'un dans la salle crie : « C'est les Deschiens ! 
faime pàs'lês Deschiens J » Cet air de parenté, e» effet; gène-: Jérôme 
DeschampscréaknLses personnages alors que lax.crisej» n'était pas en- 
core là ; mais aujourd’hui où tant d'hommes et de femmes vivent dehors, 
sont privés de leurs enfants, meurent de froid. a-t-on encore envie de rire 
de tant de détresse, de gaucherie à vivre ? Oui, à condition de pousser 
toutes les situations à l’extrême, vitrioler avec plus de rage, d’humour 
sec. Dans cette veine d’inspiration, on avait préféré Home et sa tendresse 
absurde, présenté en 1993, dans ce même Heu, par f Américain Mark 
Tompkins. D. F. 

JÉRÔME BEL 

Chorégraphie de Jérôme Bel pour cinq Interprètes, sous-titrée « Un 
programme nu ». Théâtre de la Bastille. Prochains spectacles : du 15 
an 17 février 1996, à Marseille. 

Avant même de chorégraphier, Jérôme Bel veut poser la question du 
corps, de la chair Spectacle radical d’un nouveau venu : ils sont quatre à 
être « à poil » sur le plateau. Muscles, bourrelets, ceHuUte : rien n’est ca- 
dré sans pour autant être exhibé. Une femme, allongée dans la position 
de l’odalisque, tient une lampe qui sera l'unique lumière do spectacle. 
Une autre scande sans arrêt la rythmique tellurique du Sacre du prin- 
temps de Stravinsky. Pendant que Pune éclaire, que l’autre chantonne, 
Claire Haenni et Frédéric Seguette explorent leur corps dans ses 
moindres recoins. Avec un tube de rouge à lèvres, üs lui inventent 
d’autres veines, d’autres blessures. Hs le décorent aussi. D y a de l’achar- 
nement à se saisir ainsi du corps. Jérôme Bel est un pince- sans-rire : 0 
sait qu’fl imite Part corporel des performances des années 70, celles qui 
fleurissaient dans les musées. D y a dans ce refus total de la danse le ras- 
le-bol d’un jeune chorégraphe, qu’on a connu interprète dans les meil- 
leures compagnies : il exprime son exaspération devant des spectacles 
envisagés comme produits finis, bons à la vente. Jérôme Bel pose le pro- 
blème de la tabula rasa, comme François Verret fl y a quinze ans I On at- 
tend la suite. d. F. 


Il DROUOT RICHELIEU 

Il ■ 1 9, RUE DROUOT, 75009 PARIS 

I ■ J Tél. 48-00-20-20 - Télex : DROUOT 642 260 

Informations tâtéphornques au : 48-00-20-17 

I DROUOT ou sur nMM, 36-17 Drouot 

* ■ cm i ■ c u Compagnie des commtssaires-prtsaurs d« Parts 

Sauf buBeatlons particulières, ho expositions auront Beu 
fs vaille des ventes, de 11 à 18 h. •Exposition le matin de la vante. 
Régisseur 0.&R, 64, me La Boétie, 75008 PARIS. 40-75-45-45. 
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LUNDI 13 NOVEMBRE 

I4H15- Antiques- An déco. Meubles et objets d’art- Me PICARD. 
Experts : MM. J.P. et G. DiQée, Cabinet d’ex pe rtises MuriBnc, 
M. J. Soustid «MJ. Roudülon. 

MARDI 14 NOVEMBRE 
Meubles et objets moMiers. Me de RICQLES. 

JEUDI 16 NOVEMBRE 


5.10- Tapis d’Orient 

Mes LAURIN, GUILLOUX. BUFFETAUD. TAILLEUR. 

S.L3- Bibelots. Meubles. Me ÛONDU. 

VENDREDI 17 NOVEMBRE 

S5 et 6- 14H 15- Vente pour cessatio n d’indivision. Estampes. Dessins. Tableaux. 
Argenterie. Meubles et objets d’art. Me PICARD ce Me SOLANET. 
Experts : MM. JJ*, et G. DflKc, M. JJ». Fabre. 

SS- 14H- Grands vins de Bourgogne. Mes LOUDMER. 

BONDU. 17. me Drouot (7 5009) 47 .7036. 16 

LAURIN. GUILLOUX, BUFFETAUD, TAILLEUR, 12. me Drouot (75009) 
42.46.61.16 

LOUDMER, 7, rue Rossnà (75009) 44.79.50J0 
PICARD, 5, rue Drouot (75009) 47.70.77.22 
de RICQLES, 46, ire de la Victoire (75009) 48.7438.93 
SOLANET. 32. rue Drouot (75009) 47.70.67.68 


des travaux des champs et des 
jours. Seize femmes, dont les âges 
s’échelonnent entre cinquante et 
soixante-dix ans, dansent et 
chantent, en les mêlant, les mé- 
moires passées et récentes de leur 
pays meurtri. 


L'incantation lente 
d'un individu 
qui convoque 
l'Histoire, 
et sa brutalité 


Ea Sola s’est inspirée de la struc- 
ture du Hat Cheo, opéra rural et 
complexe du XVF siècle, profon- 
dément ancré dans la culture viet- 
namienne. Elle a commandé une 
partition au musicien contempo- 
rain Do Iting et un livret au poète 
Nguyen Duy. Une œuvre mo- 
derne, austère, une des premières 
de la diaspora vietnamienne, dans 
laquelle la chorégraphe tient à dis- 
tance la douleur qui fut la sienne 
d’ètre arrachée, contre son gré, à 
sa patrie. Sécheresse et pluie est 
l’incantation, lente, d’un individu 
qui convoque l'Histoire, et sa bru- 
talité, qui confronte sa propre dé- 
chirure à celle de ses congénères, 
de ses aînées, pour trouver l'apai- 
sement La force de pardonner. 
D'aimer à nouveau. 


FLORENCE 

de notre envoyée spéciale 

Cent ans de cinéma et déjà dix 
ans d'existence pour France Ciné- 
ma, le petit festival stimulant qm, 
avec plus de passion que de 
moyens, célèbre chaque année à 
Florence les fragiles retrouvailles 
du film français et d’un public ita- 
lien qui tarde à se laisser apprivoi- 
ser un double anniversaire sym- 
bolique pour cette dixième édition 
qui s’est tenue du 30 octobre au 
5 novembre, et dont n'étaient ab- 
sents ni bilans, ni nostalgies, ni 
projets. 

Les bilans d’abord. Le courant 
passe mal entre la France et F Ita- 
lie, même si cette saison 1995 enre- 
gistre un léger mieux par rapport à 
la catastrophique saison 1993- 
1994, où seulement douze films 
français avaient été distribués 
dans la Péninsule (moins de 5 % du 
marché) sans qu’aucun d’eux ne fi- 
gure parmi les trente premiers au 
hit parade des entrées. Cette an- 
née, en effet, les Italiens ont pu 
voir vingt et un films français ; et, 
grâce au succès du Léon de Luc 
Besson et des Visiteurs de jean- 
Marie Foiré, respectivement aux 
dix-neuvième et quarante-sixième 
places, le cinéma français atteint 
7,12% du marché italien, contre 
plus de 50% aux films américains 
et 16,60 % aux anglais. 

Pourtant, à force de souffler sur 
les braises des anciennes passions 
italo-françaises, quelque chose 
s’est peut-être remis tout douce- 
ment à bouger, mu par la nostalgie 
de ces temps dotés où l’on trou- 


Domhiique Frétard 
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CORRESPONDANCE 


Une lettre de Jack Valenti 


A la suite du compte rendu des 
Journées cinématographiques de 
Beau ne (Le Monde du 31 octo- 
bre). Jack Valenti, président de la 
Motion Fictures Association 
(MPA), porte-parole des studios 
hollywoodiens, nous écrit qu’il ne 
s'est pas prononcé pour la poli- 
tique des quotas défendue par les 
autorités françaises en matière de 
production cinématographique. 
La position de la MPA, selon 
M. Valenti, est la suivante : 

Le système des quotas ne 
fonctionne pas. Les marchés ou- 
verts fonctionnent de manière 
concurrentielle au bénéfice ul- 
time de l’industrie nationale. 
Aucun pays ne devrait imposer 
aux autres un mode de fonction- 
nement de l’industrie de l’audio- 
visuel qui ne conviendrait pas à 
leurs besoins nationaux. Chaque 
pays devrait pouvoir déterminer, 
sur son propre territoire, la ma- 
nière dont il souhaite traiter 
l’audiovisuel, tant aujourd’hui 
que dans le futur. 

» Le débat actuel consacré aux 
quotas et aux subventions en 
Europe est une matière dont 
l’Union européenne est seule à 
décider; l’industrie américaine 
n’a pas sa place dans cette 
controverse. Nous vivrons en 
accord avec les règles audiovi- 
suelles nationales établies par 
chaque gouvernement, quelles 
qu’elles soient Nous voulons ai- 
der à revitaliser le cinéma dans 
chaque Etat membre de l'Union 
européenne. A chaque fois 


qu’une industrie nationale du 
film est en bonne santé, le mar- 
ché s’accroît au profit de tous 
ceux qui sont compétitifs dans 
ce marché. Ce qui explique la 
raison pour laquelle nous contri- 
buons à la formation d'une pro- 
chaine génération de réalisa- 
teurs de films. J’ai suggéré aux 
Français que leurs réalisateurs 
de films seraient plus utilement 
servis s’ils consacraient, avant 
tout leurs efforts à la pénétra- 
tion du marché de l’Union euro- 
péenne, plus étendu en termes 
de population et de prodoit inté- 
rieur brut que les Etats-Unis. Les 
artistes des films français sont 
parmi les meilleurs du monde. 
Néanmoins, nous voolons colla- 
borer et coopérer avec le cinéma 
de chaque Etat européen et ses 
artistes créatifs. Nous regardons 
vers le futur, non vers le passé. » 
[L’accepta don ezptfâte des quotas et 
de l’ensemble des mesures décidées par 
les Européens, que Jade Valenti a bel et 
bien affirmée à Beanne, n’en constitne 
pas moins an revirement de la part des 
Américains. Au mois d’avril dernier, non 
seulement lui-même mais le représen- 
tant ponx le commerce, Mldcey Kantor, 
et le directeur an GATT pour les ser- 
vices, David Hartrldge, remettaient en 
cause les principes de I’« exception 
cnrtuxeUe ». Quant à la non-interven- 
tion de Plndostrie américaine dans les 
décisions européennes affirmée par 
M. Valenti, elle est contredite par l 1 In- 
tense lobbylng a Bruxelles et & Stras- 
bourg, dont de n ombreux témoignages 
oat été fournis à Beanne- - J.-M. F.J 


LE REVE 

D'UN HOMME RIDICULE 

de Fedor Dostoïevski 

tin spectacle de Christian Colin et Bernard Sobel 

14 novembre - 3 décembre 1995 



Théâtre de C.ennevilliers 
Centre Dramatique National 

41 32 26 26 


ECOUTEZ «MO 


vait naturel que Lucbino Visconti 
apprenne le métier aux côtés de 
Jean Renoir sur le tournage de Tos- 
co et que Mkhelangelo Antomoni 
assiste Camé pour Les Visiteurs du 
soir, tandis que, de Femandel-Gino 
Cervi à Gérard Ph£Upe-Gina LoBo- 
brigida, les couples « mixtes » 
étaient à l'affiche à Rome comme 
à Paris. De cette prise de 
conscience douce-amère témoigne 
l'affluence grandissante au Festival 
France cinéma - en augmentation 
de 30 %-, dont les deux piliers, Al- 
do Tassone et Françoise Pieri, ont 
su fidéliser critiques et public. 

OVATION POUR SAlfTET 

Pour célébrer ces nostalgie s , ils 
étaient nombreux au rendez- 
vous: Catherine Deneuve, venue 
retrouver Jean SoreL son mari de 
Belle de jour ; Claude Chabrol, 
champion des coproductions avec 
F Italie (vingt-cinq à son actif), San- 
drine Bonnaire, son inquiétante 
soubrette de La Cérémonie. Lea 
Massari a raconté ses batailles 
transgressives du Souffle au cœur 
de Louis Malle ; José Giovanni ses 
authentiques expériences de pri- 
son évoquées dans Le Trou de 
Jacques Becker; Jean-Paul Rappe- 
neau le tournage de son Hussard 
sur le toit 

Sans parier d’un Claude Sautet 
longuement ovationné pour son 
Nelly et M. Arnaud - Grand Prix 
1995 de France Cinéma, tandis que 
Fiesta, le troisième long métrage 
de Pierre Boutron, recevait le prix 
spécial du jury. Une mention parti- 
culière fut décernée à la jeune 


trice Anne Richard, interprète de 
Dernier Stade, de Christian Zerbib. 

Au total une rétrospective de vingt 
fît m< français coproduits, complé- 
tés par la présentation de la volu- 
mineuse et complète Histoire du ci- 
néma français, de Pierre Billard et 
jean-Michel Frodon (Flammarion), 
ainsi que d’un catalogue dédié aux 
coproductions dans lequel une 
centaine d’acteurs, producteurs, 
metteurs en scène racontait sou- 
venirs et regrets inédits. 

Quant à l’avenir du cinéma, et 
des coproductions en particulier - 
entre la France et ritaSe elles sont 
passées de cent vingt en 1 964 à 
vingt cette année-, 3 fit l'objet 
d’une table ronde assez désabu- 
sée, mettant en accusation l'Eu- 
rope et la télévision, la première, 
comme l'expliqua renvoyé du mi- 
nistère français de la culture, Hu- 
bert Astier, * parce que Wnion eu- 
ropéenne n’a ni compétence ni 
réelle volonté politique en la ma- 
dère ». La seconde, comme le sou- 
ligna José Giovanni, pâme qu*« elle 
exerce une censure qui dénature le 
cinéma en l’obligeant à s’adapter 
au public et aux horaires ». Seul, Jé- 
rôme Clément, directeur de la 
chaîne franco-allemande Arte, a 
appelé à « moins compter sur une 
éventuelle législation européenne », 
en citant l'exemple des films d’au- 
teurs financés avec les chaînes al- 
lemandes, espagnoles ou britan- 
niques, quand ce n’est pas, comme 
avec Nanni Moretti, en collabora- 
tion directe avec les auteurs. ^ 

Marie-Claude Decamps 


La mémoire retrouvée 
du cinéma pédagogique ... 

A L’ORIGINE, le cinéma se voulait (aussi) outil pédagogique. Durant 
son premier demi-siècle, il rivalisa avec les manuels scolaires - fonc- 
tion occultée aujourd'hui, et que l’association Arts et Education veut 
réhabiliter avec «Le cinéma des écoles et des préaux». Le 18 no- 
vembre, juste un siècle après la projection organisée par les frères 
Lumière à la Sorbonne devant des enseignants et des savants, le 
même lieu accueillera des films devenus témoignages historiques, fis 
concernent des sujets aussi divers que L'Enseignement du dessin par le 
cinéma ou l’influence des images cinématographiques sur la mé- 
moire. La Névropathe de Turin ou La Contagion par les crachats rap- 
pellent aussi l’utilisation des films à des fins prophylactiques. Cette 
journée est organisée autour de trois thèmes : la mise en scène des 
connaissances, le cinéma dans la classe et le cinéma éducateur. Same- 
di 18 novembre, à partir de 9 h 30, à l’amphithéâtre Richelieu à la Sor- 
bonne, 17, rue de la Sorbonne, Paris 5 e . TéL : 40-26-59-56. 


DÉPÊCHES 

■ CINÉMA : le 17 e Festival International du cinéma méditerra- 
néen de Montpellier a décerné, le 30 octobre, son Prix du long mé- 
trage à Machaho, de Belkacem Hadjadj (Algérie-France). Les bourses 
d’aide à la préproduction ont été attribuées à X, de Yesim Ustaogiu 
(Turquie), et à Vivre au paradis, de Bouriem Guerdjou (France). A 
cette occasion, le colloque sur la diffusion du film méditerranéen a 
fait état de la faiblesse de l’industrie audiovisuelle dans les pays du 
Sud. Il a recommandé davantage de solidarité entre eux, ainsi que de 
« travailler à consolider la base locale des cinémas et télévisions » de la 
région. 

■ Le Grand Prix de la Fondation Martini et Rossi a été remis au 
distributeur Pyramide pour Smoke, de Wayne Wang, d’après un scé- 
nario de Paul Auster (sortie le 13 décembre). Ce prix est destiné à 
soutenir la promotion du film distingué. La Fondation Martini et Ros- 
si organise également l’aide à des jeunes réalisateurs de courts mé- 
trages, l’aide à la rééenture de scénarios en prëproduction, et un prix 
du scénar io. 

■ PRIX LITTÉRAIRES : l’écrivain portugais José Saramago est le 
lauréat 1995 du prix Camoes, la plus haute distinction littéraire dé- 
cernée au Portugal, qui récompense l’œuvre d’un écrivain portugais, 
brésilien ou africain lusophone. Agé de soixante-douze ans, Fauteur 
de Memorial do Convento (Le Dieu manchot. Albin Michel, 1987), de 
Jangada de Pedra (Le Radeau de pierre. Seuil, 1990) et de O Ano dû 

morte de Ricardo Reis (L’Année _____ 

de la mort de Ricardo Reis, Seuil, 

1988) a été à plusieurs reprises 
cité comme « nobélisable » - au- 
cun écrivain de langue portu- 
gaise n’a encore obtenu le Nobel 
de littérature. 

■ Le prix Aujourd’hui a été dé- 
cerné à François Foret pour sou 
livre Le Passé d’une illusion : essai 
sur l'idée communiste au 
XX e siècle (Robert Laffont-Cal- 
mann-Lévy), mercredi 8 no- 
vembre. Ce prix, destiné à cou- 
ronner un ouvrage politique ou 
historique portant sur la période 
contemporaine, a été créé en 
1962. Le jury, composé de jour- 
nalistes et présidé par Jacques 
Fauvet, ancien directeur du 
Monde, compte désormais parmi 
ses membres Franz-Olivier Gies- 
bert, directeur de la rédaction du 
Figaro ; fl remplace André Fros- 
sard, récemment décédé. 
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* La Chair 
de l'homme 

Le doux règne de la parole 
mis en scène 
par Valère Novarina 

*££ LANGAGE s'entend, mais la 
pensée se voit » Cette phrase de saint 
Augustin est à Forignoe de La Chair 
de l’homme, demier-né des livres de 
Valère Novarina. Une foSe majes- 
tueuse : le récit d’un repas où, en 526 
pages, 3 171 personnages déglu- 
tissent le monde. Une foüe salutaire : 
il n’est id question que de croyance 
en Jesmois, capables de réinventerle 
monde pour mieux le comprendre. 
Proférés par des personnages aux 
noms juMatoires (Facteur de tout, le 
suspknen vite bref, Ferriant midtipüé, 
ravaleur d'un coup_) que Valère 
Novarina a mis en scène dans un dé- 



UNE SOIRÉE À PARIS 


IV e Festival Don Qcdjote 
Depuis 1992, Luis P. Jiménez, pas- 
sionné de théâtre hispanique, par- 
court les grands festivals d'Espagne, 
d’Europe et d’Amérique latin*» et 
propose au public parisien une sé- 
lection des meilleurs spectacles de 
Tannée. Rencontre unique en 
langue espagnole. 

Maison des cultures du monde, 

101. boulevard RaspaB, Paris-&. 

Af’ Raspcdl 20 h 30 en semaine ; 

19 heures, le samedi ; 17 heures, 
le dimanche. Rélâche le mercredi 
Jusqu'au 3 décembre. 

Tel : 45-44-4MZ SO F et 100 F. 

Paved Nersessian, Andra Viera 
Moussocgski : Les Tableaux d’une ex- 
position. Radunaninov : 

L'Ile des morts. 

Un programme russe par deux 
grandes pointures du piano : Vieni 
hérite des Tableaux et partage son 
davier avec Nersessian pour une 
transcription de L’Ue des morts. 
Musée d’Orsay, 1, rue de BeBechasse, 
toris-T*. WP Solférina 18 h 45, le 9. 

TéL : 4049-48-49. 70 R 


Ttyo,BadanlV 
Spang-Hanssen Qoaitet 
Eu première partie Tlyo' instru- 
mentation classique, piano, basse, 
batterie -, lauréat du concours de 
jazz de la Défense; en deuxième 
partie, le quartette du pianiste Denis 
Badautt et du saxophoniste Simon 
Spang-Hanssen. chaleureux, vir- 
tuose sans trop en faire. 

Maison de Radio-France, 116, avenue 
du Président-Kennedy, Ftiris-1&. 

M" Passy. 20 heures, Ié9. TéL :42-30- 
15-16. 30 F. 

Géométries, 
de Christian ItoniBas 
Dans le cadre des Des de Danses, 
Christian TtoraHas présente Géomé- 
tries (ou les aventures d’un cube). 
Découpages, aplats, profils égyp- 
tien sont mis en scène $nr la mu- 
sique de Oaudy Malherbe, dans une 
scénographie cf Annie Tbfléten 
Maison de la musique, 8, me desAn- 
dertnes-Mahies. 92 Nanterre. RER 
NanterreAfiEe. 20 h 45, les 9 
et 10. TéL : 41-37-94-20. De 30F 
à 120F. 


ART 

Une sélection 
des vernissages 
et des expositions 


VERNISSAGES 


cor quU a peint, ces mots ont sonué 
comme un carillon céleste au Festival 
d’Avignon. Marcel Maréchal a invité 
Valère Novarina, avec qui 3 entre- 
tient une compBdîé depuis ses dé- 
buts, en son nouveau théâtre du 
Rond-Point. C’est un bonheur, et 
nne bénédiction. 

★ Théâtre du Rond-Point 2 bis, ave- 
nue Frankfin-D.-RooseveJt, Pans 8*. 
M° Champs-Elysées-Clemenceau. 
21 heures; du mardi au samedi. Mati- 
née à 15 h 30, le dimanche. Relâche 
lundi. Jusqu'au 2 décembre. TëL : 44- 
95-9810. De 80 F à 150 F. 


Vladimir CnieNs 

La Gâterie Mailletz. 17. rue du Petit - 
Pont Paris -!* . M> Oté. TéL : 46-3*25-11. 
De 13 heures à 20 heures. Fermé di- 
manche. Du 14 novembre au 2 dé- 
cembre. 

Henri Cueco - 

Théâtre du Vieux- Co tombiez galerie, 
21, rue du Vieux-Colombier. Paris 6*. 
/Vf Saint-Sulpiœ. Tét. : 44-39-37-15. De 
11 heures à 22 heures; dimanche et lun- 
di de 15 heures à 18 heures. Du 13 no- 
vembre au 23 décembre. 

Jean Ericfcnann 

Manufacture des Œillets, 25, rue Raspatf, 
94 tvrysvr-Setne. Tél. : 46-71-71-10. De 
14 heures A 21 heures. Fermé lundi. Du 
10 novembre au 14 janvier 1996. 

L’Egypte de LehnertS Landnxk 
Institut du monde arabe, salle oftctuaÆ- 
té. 1, rue des Fossés-Saint-Bernard, Pa- 
ris S*. MP Jussieu, Cardinal-Lemoine. 
TU. ; 40-51-38-38. De 10 heures à 
78 heures. Fermé lundi. Du Pt novembre 
au 28 Janvier 1996. 

Les Ingénieurs de b) Renaissance 
Gté des sciences et de (Industrie, , 30, 
avenue Corentin-Cariou, Paris-19". 
M° Porte-de-la- Villette. Tél. : 36-68-29- 
30. De 10 heures à 18 heures; dimanche 
jùsqu'A 19 heures. Fermé lundi. Du 
14 novembre au 13 mai 1996. Gtê-pass: 
45 F (donnant accès à toutes les exposi- 
tions); 25 F dès 16 heures. 

Caries VSegas-tvkh 

Céntre culturel du Mexique, 119, rue 
VieiUe-du-Témpie. Paris-J’. M° Filles-do- 
Calvaire . Tél. : 44-61-84-44. Tous les 
Jours, de 10 h 30 à 13 heures et de 
14 heures à 18 heures; de 14 h 30 à 
18 heures, le samedi Du 9 novembre au 
2 décembre. 


PARIS 


A l'ombre du Vésuve 
Musée du Petit Palais, avenue Winston- 
Churchill, Paris-fiv M>Champs-£fysées- 
Clemenceau. Tél. : 42-65-12-73. De 

10 heures à 17 h 40. Fermé lundi. Jus- 
qu'au 25 février 1996. 40 F. 

Les Arts du Bénin 

Centre WblhnleSnueHes 127-129, me 
Saint-Martin. Paris 4*. M° Rambuteau, 
Châtelet-ies-Halles. Tél. : 42-7126-16. De 

11 heures i 18 heures. Fermé hindi Jus-, 
qu^u 21 novembre. 

Ludwig Attwsee 

Galerie Baudoin Lebon, 38, rue Sainte- 
Croix-de-la-Bretonnerie, Paris-*". MP Hô- 
tePde-VïlIe. TéL : 42-72-09-10. De 14 h 30 
à 19 heures; samedi de 11 heures i 
13 heures et de 14 h 30 i 19 heures. Fer- 
mé dimanche et hindi. Jusqu’au -2 dé- 
cembre. 

La Bette et la Bâta 

Musée d’art moderne de la Ville de Pa- 


ris. 11. avenue de New York. Paris-HS". 
M* Alma-Marceau. Tél. : 53*7-4000. De 
10 heures à 17 h 30; samedi, dimanche 
de 10 heures A 18 h 45. Le fî novembre 
de 12 heures A 17 h 30. Visite com- 
mentée gratuite tous les jeudis A 
15 heures. Fermé lundi et fêtes. Jusqu’au 
19 novembre. 27 F; 40 F (ensemble d’ex- 
positions permanentes et temporaires). 
Ben 

Le Monde de Part, 18, rue de Paradis, 
Paris-10 ». M" Gare-de-tEst TéL : 4246 
43-44. De 11 heures A 19 h 30. Jusqu'au 

9 décembre. 30 F. 

Louis» Bourgeois : Fear Four (peur n 4) 
Gâterie Pièce unique 4, me Jacques-CaF 
tot, Paris*". M" Odéon. Tél. : 43-26-54 
58. De 11 heures A 13 heures et de 
14 h 30 à 19 heures. Fermé dimanche et 
lundi. Jusqu'au 18 décembre. 

Henri Cartier-Bresson 
Centre national de la photographie, hô- 
tel Saiomon-de-^othschüct 11, rue fier- 
ryer, Paris * v M » Etoile. George- V. 
Ternes. T&. : 53-76-12-32. De 12 heures à 
19 heures. Fermé mardi. Jusqu'au 22 jan- 
vier 1996. 30 F. 

Cézanne 

Grand Palais, galeries nationales, ave- 
nue du GénéraPEisenhower, square 
Jean-Perrin, Paris S*. MP Champs-Elysèes- 
Clemenceau. Tél. : 44-13-17-17. De 

10 heures A 20 heures; mercredi jusqu'à 
22 heures. Fermé lundi 25 décembre. 
Fermé mardi. Jusqu'au 7 janvier 1996. 
SS F, lundi 38 F. 

De Lebrun A VuSard 
Musée Marmottan, 2 me Louis-Boffly. 
Paris-19". I VP La Muette. Tél.: 42-2407- 
C2. De 10 heures à 17 h 30. Fermé lundi 
Jusqu'au 7 janvier 1996. 

Robert Doisneau 

Musée Carnavalet 23, rue de Sévigné. 
Paris-3". NP Saint-Paul. Tél. : 42-72-21-13. 
De 10 heures A 17 h 40. Visites-confé- 
rences mercredi et samedi à 15 heures. 
Ouverture exceptionnelle le 1 1 no- 
vembre, de 14 heures à 18 heures. Fermé 
hindi et fêtes. Jusqu'au 11 février 1996. 
35F. 

Fendrén-masaiün 

Centre Georges-Pompidou, grande ga- 
lerie ( 5 * étage) et Forum (Rdc), place 
Georges-Pompidou, Parê-4'. MF Rambu- 
teau. Tél.: 44-78-12-33. De 12 heure s A 
22 heures; samedi, dimanche et jours 
fériés de 10 heures à 22 heures. Fermé 
mardi Jusqu'au 12 février 1996. 
Gasiorowsti 

Galerie Maeght. hôtel Le débours, 
12 rue Saint-Merri. Paris -4". M * HôteP 
de-vote. TëL : 42-7843-44. De 10 heures 
A 13 heures et de 14 heures à 19 heures. 
Fermé dimanche et lundi. Jusqu'au 

18 novembre. 

NanGokfin 

Galerie Yvon Lambert 108, rue Weifte- 
du-Temple. Paris 3". MP Hôtel-de-Ville ou 
Rambuteau. Tél. : 42-71-09-33. De 
lOheures à 13 heures et de 14h30 A 

19 heures Fermé dimanche et lundi. Jus- 
qu'au 23 décembre. 

André Gomès 

Galerie Manvan Hoss, 12 rue d’Alger; 
Paris-1*. M • TUileries. TëL : 42-96-37-96. 
De 9h30 A 12 h 30 et de 14 heures A 


18 h 30; samedi de 10 heures A 12 h 30 
et de 14 heures à 18 heures. Fermé di- 
manche. Jusqu’au 29 novembre. 

George Grasz 

Musée-galerie de la Serta. 12 rue Sur- 
œuf, Paris-7 *. MP Invalides Tél.: 45-56- 
60-17. De 11 heures A 19 heures. Fermé 
dmanche. Jusqu'au 26 novembre. 25 F. 
Loïc Le Groumefiec 

Galerie Karsten Grive. 5, me Debel- 
leyme, Paris-S". MPSaint-Sébasben-Frois- 
sart Tél. : 42-77-19-37. De lOheures à 
13 heures et de 14 h 30 à 19 heures; sa- 
medi de lOheures A 79 heures. Fermé di- 
manche et lundi. Jusqu'au 25 novembre. 
Rebeera Hom 

Galerie de France, 54, rue de Ib Vénerie. 
Paris*". MP HÔtel-de-VWe. Tél. : 42-74 
38*0. De lOheures A 19 heures. Fermé 
dimanche et lundi. Jusqu'au 25 no- 
vembre. 

Huang Zhou, peintre et coflectionneur 
en Chine 

Musée Cemuschi, 7. avenue Vélasquez, 
Paris*". M • VHBers, Monceau, bus: 30, 
94. Tél.: 45-63-SO-75. De 70 heures à 
17 h 40. Fermé lundi. Jusqu'au 17 dé- 
cembre. 27 /: 

fl était me fois la f#te foraine, de 1850 à 
1950 

Grande Halle de La Valette, espace 
Charite-Parker, 21 1 avenue Jean-Jaurès, 
Paris-19". M" Porte-de-Pantin. Tél. : 40- 
03-75*0. De lOheures à 19 h 30; same- 
di de lOheures A 22 heures. Visites gui- 
dées : le samedi A 13 heures; tarif : 70 F. 
Fermé hindi. Jusqu'au 14 janvier 1996. 
55F. 

James Lee Byars, Vga Getonfns, Thierry 
Muntzel 

fondation Cartier, 261, boulevard Ras- 
paÜ, Paris-14". M" RaspaiL Tél. : 42-1856- 
50. De 12 heures A 20 heures; nocturne 
jeudi jusqu'à 22 heures. Fermé lundi. 
Jusqu’au 10 décembre. 

Manet, Gauguin, Rodin 
Musée d’Orsay, quai Anatole-France, 
place Henry-de-Montheriant Paris-7". 
NPSotierino, RER Musèe-tFOrsay. Tél. : 
4049-4814 Mardi, mercredi vendredi, 
samedi de lOheures A 18 heures; jeudi 
de lOheures A 21 h 45; dimanche de 
9 heures A 18 heures. Fermé te lundi Jus- 
qu'au 28 janvier 1996 56 F. billet jumelé 
(musée + exposition) : 55 F. 

Laszlo MoholyNagy 
Centre Georges-Pompidou, galerie 27, 
place Georges-Pompidou. Paris* •. 
M » Rambuteau. Tél. : 44 -7812-33. De 
12 heures à 22 heures; samedi, di- 
manche et jours fériés de 10 heures A 
22 heures. Fermé mardi Jusqu’au P" jan- 
vier 1996 

Mandes : AEghiero e Boetti et Frédéric 
Bruly Bouabré 

American Center, grande galerie, 51, rue 
de Berry. Paris-12 M • Bercy. Tél. : 44-73- 
77-77. De 12 heures à 20 heures; di- 
manche de 12 heures A 18 heures Fermé 
lundi et mardi Jusqu'au 28 janvier 1996 
Plno Pascal] 

Galerie Durand-Dessert 28, rue de 
Lappe, Paris-IP. M • Bastille. Tél. : 4808 
92-23. De 11 heures A 13 heures et de 
14 heures t 19 heures. Fermé dimanche 
et lundi. Jusqu'au 30 décembre. 


Peintures animées : Adami, Bell, Calder, 
Cane, Caulftekt DU. Du buffet 
Galerie Gérakl PiHzet 16 avenue Mati- 
gnon, Paris*". MP George- V Tél- : 43-59- 
90*7. De lOheures à 19 heures. Fermé 
dimanche. Jusqu'au 22 novembre. 
Picasso-Afrique 

Centre Georges-Pompidou, galerie du 
musée, 4" étage, place Georges-Pompi- 
dou, Paris*. M" Rambuteau. TU. : 44- 
78-12-33. De 12 heures 6 22 heures; sa- 
medi, dimanche et joues fériés de 

10 heures à 22 heures. Fermé mardi Jus- 
qu’au 8 janvier 1996 

Franço is Rouan 

Galerie Daniel Templon, 30, rue Beau- 
bourg, Paris-3". MP Rambuteau. TéL : 42- 
72-1410 De 70 heures A 19 heures. Fer- 
mé dimanche. Jusqu'au 21 novembre. 
Arnold Sthoenberg 

Musée d’art moderne de la VUle de Pa- 
ris, 11, avenue du Président-Wilson, Pa- 
ris-76*. F4 Alma- Marceau, léna. Tét ; 53- 
67-40-00. De 70 heures à 17 h 30; same- 
di et dimanche jusqu’à 18 h 45. Le 

11 novembre de 12 heures A 17 h 30. Vt- 
Sries commentées les jeudi A 12 h 30 et 
tes samedi A 74 heures. Fermé hindi. Jus- 
qu'au 3 décembre. 27 F. 

Sérinde, terre de Bouddha. Dix sièdes 
d'art sur la Route de la soie 
Grand Palais, entrée Clemenceau, ave- 
nue W.-Churchill, place Clemenceau. 
avenue du Génèral-Eisenhower. Paris*". 
MP Champs-Elysées-Clemenceau. Tél. : 
441817-17. De 10 heures A 20 heures; 
nocturne mercredi jusqu'A 22 heures. 
Fermé mardi Jusqu’au 19 février 1996 
50 F. 

Vendanges : Ernst Caramelle, Tony 
Cragg, Marie-Ange GuiHeminat 
Galerie Chantal CrouseJ, 40. rue Quin- 
campoix, Paris*. MP Rambuteau. TéL : 
42-77-38*7. De 77 heures à 13 heures et 
de 14 heures A 19 heures. Fermé di- 
manche et hindi Jusqu'au 25 novembre. 
Claude ViaRat 

Galerie Jean Fournier, 44, rue Quincam- 
pobe Paris*. M • Rambuteau. Tél. : 42- 
77-32-31. De 10 heures A 13 heures er de 
14 h 30 à 19 heures. Fermé dimanche et 
hindi. Jusqu'au 15 novembre. 

Edward Western 

Mission du patrimoine photographique, 
hôtel de Sully, 62, rue Saint-vAntoine. Pa- 
ris 4". M ’ Bastille, Saint-Paul. TêL : 42-74 
47-75. De lOheures à 18 h 30. Fermé 
hindi Jusqu'au 7 janvier 1996 .25 F. 

ILE-DE-FRANŒ 


Les Maisons-cerveaux: Absaktn, Michel 
Aubry, Basserode, Pascal Couvert 
La Ferme du buisson, centre d'art 
contemporain, allée de la Fe/me, 
77 Noisiel. Tél.: 64-62-77-00. De 
14 heures à 18 h 30; mardi de 12 h 30 à 
21 heures; tes soirs de spectacle jusqu'A 
21 heures Fermé lundi. Jusqu'au 7 jan- 
vier 1996 

DebS von Schaewen 
Centre d'art contemporain 93, avenue 
Georges-Gosnat. 94 Ivry-sur-Seine. Téi ; 
49-60-25-06 De 14 heures A 19 heures; 
dimanche de 11 heures A IB heures Fer- 
mé hindi. Jusqu'au 17 décembre. 


CINÉMA 

Tous les nouveaux films 
de la semaine, une sélection 
des films en exclusivité 
et les reprises 
NOUVEAUX FILMS 

APOLLO 13 

Film américain de Ron Howard, avec 
Tom Hanks, Kevin Bacon, Bill Paxton, 
Gary Sinise, Ed Harris (2 h 20). 

VO : UGC Oné-oté les Haltes, dolby. 1* 
(36-68-68-58) ; 14- Juillet Odéon, dolby, 
6* (43-25-59-83 ; 36^68-12) ; Public» 
Saint-Germain, dolby, 6" (36-68-75- 
55); UGC Montparnasse, dolby. 6* (36- 
65-70-14 ; 36-68-70-14); Gaumont Ma- 
rignan, dolby, 8* (36-68-75-55; réser- 
vation : 46-30-20-10) ; UGC Normandie, 
dolby. 8* (36-68-49-56); Gaumont 
Opéra Français, dolby, 9* (36-68-75-55 ; 
réservation: 40-30-20- 1 D) ; Gaumont 
Grand Ecran Italie, dolby, 13* (36-68- 

£ 75-13 ; réservation : 40-30-20-10) ; Gau- 
mont Kinopanorama, dolby, 15* (43- 
06-50-50 ; 36-68-75-15; réservation : 
40-30-20-10); UGC Maillot dolby. 17» 
(36-68-31-34). 

VF: Rex. dolby. 2* (3668-70-23) ; Bre- 
tagne, dolby, 6* (36-65-70-37 ; réserva- 
tion . 40-30-20-10); Paramount Opéra, 
dolby. 9* (47-42-56-31; 36-68-81-09; 
réservation : 40-30-20-10) ; UGC Lyon 
Bastille, dolby. 12* (36*862-35) ; Gau- 
mont Atésia. dolby, 14* (36-68-75-55; 
réservation: 40-36-20-10); Gaumont 
Convention, dolby. 15» (36-68-75-55: 
réservation : 40-30-2 040) ; Pathë We- 
pler, dolby. 18* (36-68-20-22); Le Gam- 
betta. THX. dolby. 20* (46-36- W-96; 
36-65-71-44; réservation: <0-30-20- 
10 ). 

AU PETIT MARGUERY 
Film français de Laurent Bénégui. avec 
Stéphane Audran. Michel Acimont, 
Jacques Gambltn. Agnes Obacfia, Alain 
Fromager, M«mi Felixine (1 h 35). 
14-juillet Beaubourg, dolby, 3* (36-68- 
69-23); 14- Juillet HautefeuiOe, dolby, 
6* (46-33-79-38 ; 36-6868-12); L'Arle- 
qurn. dolby. 6* (3668-48-24) ; Elysées 
Lincoln, dolby. S* (43-59-36- M); Gau- 
mont Ambassade, dolby, 8* (43-59-19- 
08 ; 36*68-75- 5S ; réservation : 40-30- 
20-10) ; Saint-iaiare-Pasquier, dolby, 8* 
(43-87-35-43; 36-65-71-88; réserva- 
tion: 40-30-20-10); Gaumont Opéra 
Français, dolby. 9 e (3668-75-55; réser- 
vation 40-30-20-10); 14-JuiIIet Bas- 
tille. 11* (43-S7 -90-81; 36-68*9-27) ! 

. Les Nation, dolby. 12* (45-43-04-67; 
36-65- 71-33; réservation: 40-30-20- 
10) ; Gaumont Gobehrs Fauvette, dol- 
by, 13* (36-68-75-55 : réservation : 40- 
30-20-10} ; Sept Parnassiens. 14* (43-20- 
32-20); 14. Juillet Beaugrer.elle. 15* 
(45-75-79-79 ; 36-68-69-24) ; Gaumont 
Convention, doits*. '5* (36-68-75-55; 
réservation: 40-30-20-70}; Pathé We- 
plcr. dolby, 18* £36-68-20-22). 

LA CROISADE D'ANNE BURJDAN 
film français de Judith Cahen, avec Ju- 
dith Cahen. Joél Luerirt. Serge Bozon. 
Fabrice Barbare. Alberto Sorbellî. Ca- 


mille de Casablanca (1 h 25). 

Espace Saint-Michel, 5* (44-07-20-49). 
LENI RŒFENSTAHL, LE POUVOIR DES 
IMAGES 

Film allemand-belge de Ray MQIIer, 
0 h 02). 

VO: Le Quartier Latin. 5* (43-26-84- 
65) ; L’Entrepôt 14* (45-45-41-63). 
MANNEKENP15 

film belge de Frank Van PasseL avec 
Antje De Boeck, Frank Vercruyssen, 
Ann Pet erse r\, Wim Opbrouck, Stanny 
Crets (1 h 30). 

VO : 14-JuiUet Beaubourg, dolby; 3* 
066869-23) ; Saint-André-des-Arts IL 
dolby, 6* (43-26-80-25); MkluiNet Bas- 
tille, IV (43-57-90-81 ; 36-8869-27). 
POCAHONTAS, UNE LÉGENDE IN- 
DIENNE 

Dessin animé américain de MHte Ga- 
briel, Eric Goldberg, (1 h 22). 

VF: Rex (le Grand Rex), dolby, 2* 06- 
68-70-23). 

SHANGHAI TRIAD 

Film chinois de Zhang Yhnou, avec 
Gong LL (J Baotian, U Xuejian, Sun 
Ch un, Vteng Xiaooûao (1 h 49). 

VO : UGC Gné-dté les Halles, dolby, 1- 
066868-58) ; UGC Danton, dolby, 6 1 
0668-34-21) ; UGC Rotonde, 6* 0665- 
70-73 ; 3668-41-45) ; UGC Champs-Ely- 
sées, dolby, 8* (366866-54) ; UGC Go- 
belins, dolby, 13* 0668-22-27). 

VF: UGC Opéra, dolby, 9» 0668-21- 
24) ; Mistral, VP 0665-7041 ; réserva- 
tion : 40-30-20-10). 


SÉLECTION 

A LA VIE. A LA MORT I 

de Robert Guèdigutan, 

avec Ariane Ascaride. Jacques Baudet 

Jean-Pierre Darroussin, Jacques Gam- 

biin, Gérard Meylan, Jacques Piailler. 

Français (1 h 40). 

Espace Saint-Michel, 5* (44-07-2 0-4S) ; 
Le République, 11* (48-05-51-33) ; Sept 
parnassiens. 14* (43-20-32-20). 


CORRIDOR 

de Sharunas Barras, 

avec Katerina Golubeva, Vïacheslav 

Amrrhanian. Sharunas Battes, Eimun- 

ras Nekrochius. 

Lituanien, noir et blanc (1 h 20). 

VO : Les Trois Luxembourg, 6* (46-33- 
97-77; 3665-70-43). 

DOLLAR MAMBO 

de Paul Leduc 

avec Dolores Pedro, Robert» Sosa. Rau! 
Médina, Lrtico Rodrigue*. Tito Vbs- 
ojncBtas. Eduardo Lopez Rojas. 
Mexicain (1 h 20). 

Latin*, 4* (42-78-47-86). 


IFAHT T40ER 
aurent Chevallier, 

: Baba Camara. Madou Cam ara, 
d a Camara, Moussa Keita, Koum- 
toumbouya. Yaya Traoré, 
co-guméen (I h 32). 

Le République. 11* (4805-51-33). 

■Laim -Michel. 5* (44-07-20-49). 


LA FLEUR DE MON SECRET 

de Pedro Almodovar, 

avec Marisa Parades, Juan Edianove. 

imanoJ Arias; Carmen ECas, Rassy De 


Pakna, Chus Lampreove. 
Espagnol 0 h 42). 


VO : UGC Forum Orient Express, dolby, 
■p" (3665-7067) ; Les Trois Luxem- 
bourg. 6» (46-33-97-77 ; 3665-70-43) ; 
George-V. dolby, 8* 06684847) ; Ma- 
jestic Bastille, dolby. If (3668-48-56) ; 
UGC Gobelins, 13» 0668-22-27) ; 5ept 
Parnassiens, dolby, 14* (43-20-32-20) ; 
Pathé Wepler, dolby, 18- 0668-20-22). 
LEGARÇJ 
de Maurice Pialat, 

avec Gérard Depardieu. Géraldine Paîl- 
has. Antoine Pialat, Dominique Roche- 
teau, Fabienne Babe. Elisabeth Depar- 
dieu. 

Français (1 h 45). 

UGC Ciné-cité les Halles, dolby, 1- 06- 
686858); 14-Juillert Beaubourg, dol- 
by, 3* 066869-23) ; 14-JuiUet Odéon. 
dolby. 6- (43-2569-83; 366868-12); 
Bretagne, 6* (3665-70-37; réserva- 
tion : 40-30-20-10) ; La Pagode; 7* 08 
68-75-07 ; réservation : 40-30-20-10) ; 
Gaumont Ambassade, dolby, 8* (4368 
19-08 ; 3868-7565 ; réservation : 40- 
30-20-10) ; Saint-Lazare-Pasquier, dol- 
by, 8* (43-87-3543; 366871-88; ré- 
servation : 40-30-20-10) ; UGC Norman- 
die, dolby, 8* (36-684966) ; UGC 
Opéra, 9* 0668-21-24); La Bastille, 
dolby. If (43-07-4860) ; Les Nation, 
dolby, 12* (4343-0467 ; 366871-33 ; 
réservation : 40-30-2810) ; UGC Lyon 
Bastille, 12* 066862-33); Escurial 13* 
06684824) ; Gaumont Gobelins Fau- 
vettes, dolby, 13* 06687855 ; résen®- 
tïon : 48382810) : Gaumont Alésia, 
dolby, 14* 06687855 ; réservation : 
48382810); 14'Julllet Beaugrenelte, 
15* (4875-7879; 36686824); Bien- 
venüe Montparnasse, dolby, 15* 08 
687838 ; réservation : 48382810) ; 
Gaumont Convention, 15* 066878 
55; réservation: 48382810); Majes- 
té Passy. dolby, 16* 06684856; ré- 
servation : 48382810) : UGC Maillot. 
17* (366831-34) ; Pathé Wepler, dolby, 
18* 06682822). 

LAND AND FREEDOW 
de Ken Loach, 

avec lan Hart. Rosana Pastor, fciar Bol- 
la în, Tom Gilroy, Marc Martinez; Fré- 
déric Pierrot- 
Britannique (1 h 49). 


VO : UGC Gné-cité les Halles, dolby, 1* 
(36686858); Europe Panthéon (ex- 
Reflet Panthéon), 5* (4854-15-04) ; 
UGC Rotonde, dolby, 6* 06687873; 
36684145); Le Balzac, dolby, 8* (48 
61-1060) ; Gaumont Opéra Français, 
dolby, 9* 08687855 ; réservation : 
48382810) ; La Bastille, dolby, 11* (43- 
074860); Escurial, dolby, 13* 0668 
4824); Pathé Wepler, dolby, 18* 08 
68282 2). 

LISBONNE STOKY 
de Wim Wenders. 

avec Rüdiger Vogler, Patrick Baudtau. 
Vasco Sequeira, Canto E Castro, Vïriato 
José da Silva, Joao Ganijo. 
Allemand-portugais {1 h 40). 

VO : Reflet Médias II, 5* 06684824) ; 
Gnoches, 6* (4833-10-82) ; Lucemaire, 
6* (454467-34). 

NELLY ET M. ARNAUD 
de Gaude Sautet, 

avec Emmanuelle Béart, Michel Ser- 
rault Jean-Hugues Anglade, Claire Na- 
deau, Françoise Brion, Michéle La- 
roque 

Français (1h 46). 

UGC Ciné-cité les Halles; dolby, 1« 08 
686858); 14-Julllet Hautefeuilte, dol- 
by, 6* (4833-79-38 ; 36686812); UGC 
Montparnasse 6* 08687814; 3668 
7814) ; UGC Danton, dolby, 6* 0668 
34-21) ; Biarntz-Majestic. dolby. 8* (38 
684856; réservation: 48382810); 
Gaumont Ambassade, dolby, 8” (43-59- 
19-08 ; 36687855 ; réservation : 48 
382810); Saint-Lazare-Pasquier, dol- 
by, 8* (4367-3543 ; 366871-88; ré- 
servation : 48382810) ; UGC Opéra, 
dolby, 9* 066821-24) ; Majestic Bas- 
tille, dolby. If 06684856) ; Les Na- 
tion. dolby, 12* (4343-0467 ; 386871- 
33 ; réservation : 48382810) ; UGC 
Gobelins, dolby, 13* 06-68-22-27) ; 
Gaumont Alésia, dolby, 14* 066875- 
55; réservation: 48382810); Mira- 
mar, dolby. 14* 06-687839 ; réserva- 
tion : 48382810) ; 14- Juillet Beau gre- 
nelle. 15* (48787879; 36686824); 
Gaumont Convention, dolby. 15* 06- 
687855; réservation: 48382810); 
Majestk Passy, dolby, 16* 06684856; 
réservatian : 40-382810) ; UGC Mail- 


LE MONDE DES LIVRES SUR MINITEL 


21)0 000 livres : romans, biographies, essais,,. 
Le Monêe Edi lions : dessins de Plantu. l'Histoire 
au jour le jour, l'album du Festival d'Avignon, 
l a sélection du Monde des Unes. 


36 15 LEMONDE 


lot 17* 066831-34); Pathé Wepler, 
dolby, 18" 08682822). 

LE REGARD D'ULYSSE 

de Théo Angelopoulot 

avec Harvey Kertel. Mala Morgenstern, 

Eriand Josephson, Thanassis Vengos. 

Yorgos Mkhalakopouios, Dora VolanakL 

Grec 0 h 56). 

VO : UGC Forum Orient Express, 1“ 08 
6870-67) ; Les Trois Luxembourg, 6* 
(46-33-97-77; 3865-7043); Lucer- 
naire, 6" (4544-57-34). 

SAUVEZ WILLY2 
de Dwight Lfttle, 

avec Jason James Richter, August 
Schellenberg. Jayne Atkinson. J on Ten- 
ney, Elizabeth Pena, Michael Madsen. 
Américain (1 h 35). 

VF: George-V, 8" 06684347); Para- 
mount Opéra, dolby, 9* (4742-5831 ; 
386861-09 ; réservation : 483828 
10); UGC Lyon Bastille, 12* (366862- 
33); Gaumont Gobelins Fauvette, dol- 
by. 13* 08687855 ; réservation : 48 
382810); Miramar, 14" 08687839; 
réservation: 48382810); Grand Pa- 
vois, dolby, 15» (4854-4665; réserva- 
tion: 483820-10); Saint-Lambert, 
dolby, 15* (4832-9168). 

TRAQUE SUR INTERNET 
de Irwln Wlnkler, 

avec Sandre Buliodc, Jeremy Northam, 
Dennis Miller, Diane Baker. 

Américain (1 h 54). 

VO : UGC Forum Orient Express, dolby, 
1- 06687067) ; UGC Odéon, 6" 06- 
6837-62) ; Gaumont Marignan, dolby, 
8" 08687855 ; réservation : 483828 
10); UGC Normandie, dolby, 8* 06 68 
4856) ; Sept Parnassiens, dolby, 14* 
(482832-20). 

TROIS JOURS 

de Sharunas Bartas, 

avec Katerina Golubeva, Rima Latypo- 

va, Audrius Stonys, Arunas Sakalaus- 

kas. 

Lituanien (1 h 20). 

VO : Les Trois Luxembourg, 6* (4838 
97-77 ; 38687843). 

3 STEPS TO HEAVEN (*♦) 
de Constantine Giannaris, 
avec Katrin Cartlîdge, Frances Barber, 
James Fleet Con O'Neit, David Cardy. 
Britannique (1 h 30). 

VO : Gaumont les Halles, dolby, f (38 
687855; réservation: 48382810); 
Reflet Médicis II. 5" 086B4824) ; 
Gaumont Ambassade. 8 (43-59-1808 ; 
36687855 ; réservation : 483828 
10); La Bastille. If (43-074860); Mi- 
ramar, 14* 06687839 ; réservation : 
48382810). 

UN BRUrt QUI REND FOU 
de Alain Robbe-Grillet, 

Dimltri De CJercq, 

avec Fred Ward. Arielle Dombasle, 
Charles Tordjman, Sandrine Le Serre, 
Drmîtrl Poulllcakos, Christian Maillet 
Franco-belgo-suïsse (1 h 40). 

Studio des Ursulines. S* (48281809; 
réservation : 48382810). 
UNDERGROUND 
de Emir Kusturica. 

avec Miki Manojlovic. Laiar RJstovski, 
Miijana Jolcovfc, siavfco Stimac. Ernst 
Stûtzner. 

I « 


Européen ( 2 h 47). 

VO : UGC Qné-dté les Halles, dolby. 1- 
08686858); 14-JuilIet Beaubourg, 
dolby, 3* 066669-23) ; Le 5aint-Ger- 
main-des-Prés. Salle G. de Beauregard, 
dolby. 6" (42-2267-23); Saint-André- 
des-Arts I, dolby, 6* (43-264818); La 
Pagode, dolby, 7" 066875-07; réser- 
vation : 40-30-20-10); Gaumont 
Champs-Elysées, dolby. 8* (43-59-04- 
67 ; réservation : 40-382810) ; Le Bal- 
zac. dolby. B* (4561-1060); Max ün- 
der Panorama. THX, dolby, 9" (4824- 
8868: réservation: 48382810); 18 
Juillet Bastille, 11* (43-57-9061 ; 3668 
6827) ; Gaumont Gobelins Rodin, dol- 
by. 13* (36-68-75-55 ; réservation : 
48382810); Gaumont Alésia. dolby, 
W 08687855 ; réservation : 4838 
2810); Sept Parnassiens, dolby, 14* 
(482832-20); 14-JuiUet Beaugrenefle, 
dolby. 15* (48787879 ; 36686824) ; 
Pathé Wepler, dolby, 18" 06682822). 
LE VOYAGE DE BABA 
de Christine Eymeriç, 
avec Momar Diawara, Jacky Khaiil 
Paye, Bernard Mendy. 

Français (1 h 25). 

Images d'ailleurs, 5" (4837-18-09); 
L'Entrepôt, 14* (45434163). 
WATERWORLD 

de Kevin Reynolds, 

avec Kevin Costner, Dennis Hopper, 
Jeanne Tripplehorn, Tina Majorino. 
Michael Jeter. 

Américain (2 h 15). 

VO : UGC Giné-cité les Halles, dolby, 1* 
06686858) ; UGC Odéon. dolby. 6* 
(366837-62); Gaumont Marignan, 
dolby, 8* 066878S5; réservation: 
48382810); UGC Normandie, dolby. 
8" 06684856); Gaumont Gobelins 
Rodin, dolby, 13* 06687655 ; réser- 
vation : 48382810) ; 14-JuiIIet Beau- 
grenelle, dolby. 15" (48787879: 36 
686824). 


REPRISES 

LE BAISER DU TUEUR 
de Stanley Kubrick, 

avec Frank Sïhrera, Jamie Smith, Irene 
(Cane, Jerry Jarret. 

Américain, 1955, noir et blanc (1 h 37). 
VO : Action Ecoles, 5* (48287267 ; 36 
687864). 

L'OPÉRA DE QUAPSOUS 
de Georg-WHhelm Pabst, 
avec Albert Préjean, Marge Lion, 
Jacques Henry (version française), 
R.Forster. Lotte Lenya. Reinhold SchQn- 
zel (version allemande). 

Français, 1931. noir et blanc 0 h 40). 
VO: 14-Juillet Beaubourg. 3" 0668 
6823) ; Le Quartier Latin. 5" (43-26-84- 
65). 

(*) films interdits aux moins de 12 ans, 
(**) Films interdits aux moins de 16 ans. 


TOUS LES FILMS PARIS/PROVINCE 


3615 LEMONDE 


OU ta. : 36-68-03-78 (2^3 F/mn) 


Vÿ-4 




">. v 


3 


I 






28 /LÊ MONDE /VENDRED1 10 NOVEMBRE 1995 


COMMUNICATION 


Le CSA invite les chaînes 
à réfléchir sur l'éthique 
des programmes de télévision 


La situation reste difficile au syndicat du Livre-CGT 

Après des arrêts de travail dans certaines imprimeries de quotidiens parisiens, 
les journaux ont paru normalement jeudi 9 novembre 


LE CONSEIL supérieur de l’au- 
diovisuel (CSA) a tenu, mercredi 
8 novembre, une réunion sur 
l’éthique des programmes eu pré- 
sence des responsables de TF1, 
France 2, France 3. Canal Plus, La 
Cinquième, M 6 et RFO. ïtour Her- 
vé Bourges et les membres du 
Conseil, U s'agissait d'amener les 
chaînes à accepter quelques « règles 
simples ». L'accueil a été positif. Es- 
timant que toute polémique pu- 
blique sur les programmes - 
*< Osons l » (TF 1), « La Preuve par 
l'image » (France 2), un trop-plein 
de violence dans les séries améri- 
caines - les mettrait à la merci 
d’une législation sauvage du Parle- 
ment, les chaînes préfèrent passer 
un accord amiable avec le CSA. 

Dans un exposé introductif, Her- 
vé Bourges a réitéré le souhait du 
CSA * d'engager avec les chaînes un 
dialogue approfondi ». Tout en sou- 
lignant - fait nouveau - que le 
Conseil n’a pas, «compétence en 
matière de déontologie de l'informa- 
tion...» et que l'institution ««n'est 
pas un ordre professionnel de la 
communication », Hervé Bourges 
n’en a pas moins souligné son in- 
térêt pour l ,; Jifbrmation en rappe- 
lant que, en septembre, quelques 
principes fondamentaux avaient 
été réaffirmés. Sans exclure l’infor- 
mation, le. président a estimé que 
les régies régissant la protection du 
public vis-à-vis des programmes 
méritaient d'être précisées, mais 
qu’ü n’était fias question d’établir 
une censure : « Le Français aime 
bien eue l'on rosse les pandores. Et Je 
dout» : qu'un histrion audiovisuel sort 
condamne' un jour pour avoir em- 


prunté la matraque de Guignol et 
s’être moqué des gendarmes. » Le 
CSA milite doue pour un «renfor- 
cement du cadre déontologique ». 

Hervé Bourges a rappelé que la 
plupart des pays occidentaux, y 
compris les plus libéraux, ont déve- 
loppé une réglementation en la ma- 
tière. En Grande-Bretagne, deux 
nouvelles instances, le Broadcas- 
ting Complainte Commission et le 
Broadcasting Standards CouncD, 
recueillent les plaintes de téléspec- 
tateurs et font pression auprès des 
chaînes. Au Canada, des cam- 
pagnes d’opinion contre la violence 
des programmes ont amené les 
chaînes à souscrire à un code de 
bonne conduite. Aux Etats-Unis 
aussi, la violence est sur la sellette, 
et des campagnes d'opinion tentent 
d'infléchir le comportement des 
producteurs et des diffuseurs. 

Le CSA a remis aux chaînes un 
dossier en les invitant à formuler 
des propositions sur des thèmes 
comme l'honnêteté de l' informa- 
tion, le pluralisme et l'équité, le res- 
pect du jeune public, le respect du 
téléspectateur mais aussi de l'ordre 
public. Sans se rebeller contre ce 
qui peut passer pour une atteinte à 
leur liberté d'émettre et un surcroît 
de contraintes, les représentants 
des diffuseurs ont toutefois mis 
une condition : DS ont été unanimes 
à préférer des discussions bilaté- 
rales avec le CSA plutôt que collec- 
tives. L'avenir dira s'ils espèrent 
ainsi préserver leurs spécificités 
pour négoder des dérogations avec 
T instance. 

Wes Mamou 


UNE TRÊVE est intervenue dans 
les divers conflits qui secouent la 
presse parisienne et le Syndicat du 
livre-CGT, après la non-parution de 
plusieurs journaux parisiens, mar- 
di? et mercredi S novembre (Le 
Monde des 8 et 9 novembre). Les 
journaux ont paru normalement 
jeudi 9 au matin, mai*! la situation 
reste difficile au sein du Syndicat du 
livre-CGT. Si le conflit du mardi a 
été provoqué par un désaccord 
entre le Comité intersyndical du 
livre parisien et le Syndicat de la 
presse parisienne (SPP, qui re- 
groupe les éditeurs), la non-paru- 
tion de plusieurs titres mercredi 8 a 
été provoquée, cette fois-ci, par des 
désaccords au Livre. 

A la suite de retards dus à une 
réunion d'information au service 
du départ de Roissy-Print, impri- 
merie du groupe Hersant, les rotati- 
vistes ont bloqué la sortie de la plu- 
part des titres parisiens. Peu avant, 
un communiqué des rotativistes 
avait vivement critiqué la direction 
du Comité inter, consommant ainsi 
ta rupture entre les catégories du 
syndicat: rotativistes, correcteurs, 
agents des messageries d'un côté ; 
typographes, photograveurs, élec- 
tromécanidens, services du départ 
et auxiliaires de presse de l’autre. 
Rupture latente, depuis que le res- 
ponsable des rotativistes, Roland 
Bingler, avait perdu son poste de 
secrétaire général du Comité Inter, 
en 1993. 

Deux réunions ont eu lieu mer- 
credi dans l’après-midi: l’une au 
SPP, avec les rotativistes, les correc- 
teurs et les agents des messageries; 
l’autre à la Fédération du livre CGT 


(Filpac), avec les membres du 
Comité inter et ses dirigeants 
contestés par les rotativistes. Une 
nouvelle réunion devait avoir lieu 
da ns la matinée du jeudi 9 avec les 
membres du Comité inter et le SPP 

BOULEVBtsavaarrs 
L’origine du conflit, qui a entraî- 
né d’abord la non-parution des 
Echos et du Figaro, vient d’un litige 
portant sur les problèmes posés par 
la présence de salariés « hors listes » 
du Syndicat du livre embauchés 
temporairement pour remplacer 


des ouvriers en vacances ou en 
congé maladie. Leurs contrats ne 
devaient pas excéder le 30 sep- 
tembre. Un accord avait été trouvé 
dans la soirée du mardi 7, sur le 
paiement des salaires d’octobre, en 
échange de négociations concer- 
nant leur départ Le lendemain, la 


plupart des journaux étaient empê- 
chés de paraître. Le SPP a réagi en 
expliquant: « (Jne réunion avait dé- 
bouché sur un accord selon lequel les 
journaux devaient paraître normale- 
ment dés mercredi marin. Cet enga- 
gement a été renié par certaines ca- 
tégories d’ouvriers du Livre CGT. » 
Les éditeurs s’interrogent au- 
jourd’hui sur Ta représentativité 
d’un Comité inter éclaté, qui a bien 
du mai à concilier la volonté réfor- 
matrice de la Filpac, sa fédération, 
et les inquiétudes de sa base repré- 
sentant des métiers menacés. Les 


rotativistes se sentent; eux, en posi- 
tion de force, leur métier étant plus 
préservé. Avec qui les patrons de 
presse doivent-ils négocier? Un 
Comité inter qui ne peut se réunir 
au complet, des rotativistes en 
conflit avec leurs anciens parte- 
naires, l’instance fédérale qui 


pousse à la ccracfliation? Le pay- 
sage de la presse parisienne est en 
plein bouleversement, marquée par 
de graves difficultés économiques 
et par les incertitudes sur Fa venir 
du groupe Hersant, en tant que tel. 
sur celui de France-Soir, en parti- 
culier. Face à la montée en puis- 
sance des groupes de communica- 
tion et aux bouleversements 
technologiques qui mettent en 
cause des métiers, le Syndicat du 
livre joue sa survie. C’est ce qui a 
poussé le secrétaire général de la 
Filpac-CGT, Michel Muller, à de- 
mander une évolution du syndicat»} 
pour établir de nouveaux rapports * 
sociaux. Dans un entretien au 
Monde du 24 octobre, fi estimait : 
«On est au bout d’une organisation 
catégorielle qui a été puissante 
Nous sommes contraints de nous re- 
positionner, de définir cc qui est fon- 
damental (-L donc de réviser ce qui 
était acquis. » 

Ces propos ont fortement ébran- 
lé un certain nombre d’ouvriers, dé- 
sorientés et inquiets pour leur ave- 
nir. La Filpac comme les rotativistes 
souhaitent une grande réunion 
avec le SPP sur les problèmes de la 
presse, révolution des métiers et du 
Syndicat du livre dans les dix pro- 
chaines années. Les autres catégo- 
ries du Comité inter sont plus in- 
quiètes, comme en témoigne leur 
communiqué diffusé après la réu- 
nion avec Michel Muller : « Les édi- 
teurs entendent utiliser des prétextes 
pour engager le comÛ sur le terrain 
de la remise en cause du statut des 
personnels. » 

Alain Salles 


L'impression décentralisée 

Pour le deuxième jour consécutif Le Figaro n’est pas paru mercredi 
8 novembre à Paris à la suite de farrët de travail des ouvriers du 
livre de f imprimerie de Roissy-Print, qui appartient au groupe Her- 
sant (Le Monde du 9 novembre). Ce titre, ainsi que France-Soir ; n’a 
pas été mis en vente en province, F acheminement de ces deux quoti- 
diens se faisant par avion depuis Roissy. En revanche, c’est par 
avion qu’lnfoMatin a pu diffuser environ 30 000 exemplaires en pro- 
vince. Libération et La Tribune Desfossés n’ont pas paru mercredi à 
Paris, mais ont été fabriqués en région, grâce à des imprimeries dé- 
centralisées situées à Lyon, Nantes, Nancy, Marseille et Toulouse, 
équipées d’on fac-similé - procédé électronique de transmission à 
distance. U en va de même pour le quotidien Les Echos. Toutefois, les 
réglons Nord, Centre et Normandie - desservies par véhicules à par- 
tir des imprimeries parisiennes de ces quotidiens -, n’ont pas été 
pourvues en exemplaires, ainsi que des pays étrangers. 


TF 1 


FRANCE 2 


JEUDI 9 NOVEMBRE 

FRANCE 3 


M 6 


CANAL + 


LA CINQUIÈME o 


1230 Magazine: A vrai dire. 

13.00 Journal, Météo. 

1338 Magazine : Femmes. 

1340 Feuilleton: 

Les Feux de l'amour. . 

1435 Feuilleton : Dallas. 

1535 Série : La loi est la loi.' 

16.15 Jeu: Une famille en or. 

16.45 Club Dorothée vacances. 
1730 La Philo selon Philippe. 

17.55 Les Nouvelles Filles d'à côté. 
1835 Le Mirade de l’amour. 

19.00 Série: Alerte à Malibu. 

19.50 Les Pourquoi de M. Pourquoi. 
204)0 Journal, Tiercé, 

La Minute hippique. Météo. 


12.50 Météo (et 1335). 

12.55 Loto, Journal. 

1345 Série: Derrick. 

1435 Série: 

Placé en garde à vue. 

15.45 Tiercé. En direct de Vmcennes. 
164)0 Variétés :La Chance 

aux chansons (et 5.1 5). 

La Musique des militaires. 

1645 Des chiffres et des lettres. 

17.15 Série: 

Quoi de neuf, docteur ? 

1745 Série: Génération musique. 

18.10 Série: Le Prince de Be4-Air. 
1IL45 Hommage 

à Charles de Gaulle. 

De Jean Cazenave. Commentaire de 
Claude SériRon avec Alam Peyrefitte 
et Jean La couture. Cérémonie du 
25* anniversaire de La mort de 
Charles de Gaulle. Textes lus par 
Alain Delon, François Chaumette, 
JeanPiat 
19.59 JoumaL 

20.15 Invité spécial: 

Invité: François Léotard, député 
maire de Fréjus. 

20.45 Météo, Point route. 


20.55 Magazine: Envoyé spédaL 

La Planète blue-jean ; La Ballade des 
camelots; Le Prince de l’opium; 
Israël : La Fracture. 

22.45 Expression directe. CNPF. 

22.50 Cméma: Brasdefer.il 

Film français de Gérard Vfergez 
H985). Avec Bernard Giraudeau, 
Christophe Malaroy. 

0.38 Les Films Luroère. 

0.40 JoumaL Météo. 

035 La Cerde de minuit 

Portrait d'Elia Kazan, cinéaste et 
écrivain américain. 

2.10 Programmes de nuit 




12.00 Téléviston régionale. 

1245 Journal. 

13.05 Jeu :Tbuten musique. 

13.40 Magazine: Si vous pariiez. 

. L’Aventure du couple mixte. 

154)0 Questions au gouvernement 
En direct du Sénat 

16.05 Série : Brigade criminel le. 
1635 Dessin animé :Popeye. 

1640 Les Mimkeums. 

1730 Série : Les deux font la loi. 
1830 Questions pourun champion. 
1830 Un livre, un jour. 

Moi, Claudia, toi, Claudia, de Clau- 
dia Cardinale et Anna-Mana Mon. 
1835 Le 19-20 de l'information. 

A 19.08, Journal régional. 

20.05 Jeu: Fa si la chanter. 

2035 Tout le sport 

20.45 Keno. 


2030 Cinéma :lbpaze.l 

Film français de Marcel Pagnol 
(1950). Avec Fernande!. 

23.10 Météo, JoumaL 

2340 Magazine: 

Ah ! Quels titres ! 

Présente par Philippe Tesson. De 
Gaulle : l'héritage. Invités : Hélie de 
5aint-Marc. Roland Leroy, Guy Sor- 
man, Philippe de Saint-Robert, Fran- 
cis Huster. 

1.15 Magazine: 

Espace francophone. 

135 Série: Dynastie. 

245 Musique Graffiti. 

Sonate rr 7, de Beethoven. 1° mou- 
vement par Philippe Bride, violon, 
Jacques Rouvier, piano (15 min). 


2030 Série: Chien et diat 3. 

La Faute, de Marc Simenon, avec 
Roland Giraud, André Dussollier. 

Les nouvelles aventures du chat. 
Thibault, le die des R.G., et du 
chien, Merîm, le capitaine de gen- 
darmerie Le père de Thibault, qui 
joue les Don Juan avec de jeunes 
Cambodgiennes, est mêlé a une 
prise d'otage et la fille de Merlin est 
accusée de voies de fait sur agent 
delà force publique... 

2235 Magazine : 

J’y crois, j'y crois pas. 

Présenté par Tina Kieffer. Peut-on 
encore faire fortune ? 

030 Documentaire; 

Charles de Gaulle de A à Z. 

De Patrick Jeudy. 

1-45 Journal, Météo. 

135 Programmes de nuit 

Histoire de la vie ; 2.50. TF 1 nuit (et 
3.20, 4.05); 3.00, Passions; 330, 
Histoires naturelles (et 5.05) ; 4.(5, 
Mésaventures ; 4.40, Musique. 


CÂBLE 


TV 5 19.Û0 pans lumières. 1935 Météo des 
cinq contrants (et 2155). 1930 Journal de la 
TSR. En direct 20.00 L’Avare. ■ Tüm fianças 
de Jean Girault et Louis de Funès (1979). 22.00 
Journal de France 2. Edition de 20 heures 
2220 Correspondances. 22.35 Ça se charte. 
0.05 Teil queL 030 Journal de France 3. Edition 
Soir 3 1.00 Vaons d'Amérique 05 min). 
PLANÈTE 19.00 Les Grandes Von de la chan- 
son arabe. [1/3] Oum Kafcoum. De Smons Bit- 
ion. 20.00 Dolphv, dauphri ænbassadeur de la 
côte catalane. De Cyril Trient et Thierry Mas- 
deu. 2035 Hôtel TerrrmtE. \‘\fl\ Klaus Babe. 
sa vie et son temps. De Marcel Ophub. 22.45 
Waœrgate. |55j La Dénussion. De Paul Mit- 
chefl 2335 Loneiy PlaneL [13/13] Japon. De 
Brian Hifl. 0.25 La Femme aux serpents. De 
Jean-Pâul Comu. 0.50 Apjlb 13. De Global 
Science Productions (55 r.nn). 

PARIS PREMIÈRE 19 GO Aux arts et caetera. 
1930 Stars ai stock. 20 00 20 h taré Pte- 
mière. 21.00 Madame porte la culotte. ■■ 
film américain de C-.earge Cukor (1949, N., 
v.û ) 22.40 ïota'ement cinéma. 23.10 
Concert ; Joseph Haydn. 0.25 Musqués en 
so&tps 0.50 Concert : The Chicago Blues Festi- 
val. Enregistré a Barcelone, en 1936 (60 mn). 


CANAL J 1725 Comte Mordais. 17.50 Les 
Fables géométriques. 18.00 Soirée Cajou. 
16.05. Rébus; 18.10, Dodo, le retour; 18.15, 
C'est moi qui le fais; 182a Série : Les Aven- 
tura de Black Bearty ; 1830. Tp top dp ; 
1900, Atomes ooctais; 19-15, li Revue de 
pmsse; 1920, Codes secrets; 1930, Série: 
Mission top secret ; 19.55, U Mode et au 
rêveur 

CANAL J1MMY 20.00 Erotissimo. ■ fitn 
fiançais de Gérard FWs (1968). 2125 Sérié : 
Senfeld. Le Contrat 2135 Road Test 22.10 
Chronique du front 22.15 Sweet Mcwie. ■ 
Film franco-canadien de Dusan Makavejev 
(1974). 0.00 Souvenir. Devine qui est (tarière la 
porte (70 mW. 

SÉRIE G4JB 19.05 Séné : Chapeau melon et 
bottes de air (et 23M Remontons le tempi 

19.55 Série : Cher onde Bl. 2020 Série : Man 
arme FTidca. Une affaire d’honneur. 20.45 
Sene : AIB Béatriœ (et aiQ). 21.40 Sérê : Les 
Espions. Le Catfeau d’Ateandre. 2230 Série : 
200 doBara plus les fias. Le Grand Lac bieu 
(50 min). 

MCM 19.00 Zoom zoom (et 20.15, D.15L 
(9.15 Passengere (et 030). 2( .00 MCM décou- 
vertes. 21.30 MCM Rock Legends. 2225 
MCM Home Vidéo. 2230 L‘liwié de marque. 

23.00 MCM Mag. 2325 Mangaapne. 2330 
Bkh-Bteh Grave. 0.00 M&femag (15 min). 


MTV 20.00 Greatest Hits. 21.00 Most Vten- 
œd. 2230 Beavc, and Butthead. 23.00 News 
atNfÿit 23.15 GneMatic 2330 Série : Aeon 
Flux. 0.00 The Puise 030 The End ? (60 min). 

EUROSPORT 19.55 Football. En direct Cham- 
pionnat de France D2. 19 e journée -.Perpignan- 
Caen, â Perpignan. 22.00 Tennis. En différé, 
■foumd messeurs de Stockholm (Suède) : hui- 
tièmes de finale. 23.00 Superbdœ. Champion- 
nat du monde. 12» et dernière manche, à FWp 
Istand (Australe). 0.00 Golf. En dfl&é. Coqpe 
du monde par éqwpes : I e tout à Shenzhen 
(Chine). 1.00 Eurapcrtnews. (30 mr). 

Oté ON&Ï. 18.45 La vaiée de la peut ■■ 
Fîm américain de Raoul (Aferkh (1947, N, va). 
20.30 La Vie de plaisir. ■ ■ film français 
cfAbert Valentin (1943, N.). 22.00 Sortflèges. 
■■ Hm français de Christian-Jaque (1944, 
N.). 23.35 Le Club. 0.55 Règlement de 
comptes. ■■■ F3m américain de Fritz Lang 
(1953, N., YO., 85 mm). 

CHÉ CINÉMAS 18.45 Le Ra de New Hbrk. 
■■ Fin itsfo^méricain d'Abel Ferrara (1990, 
vioj. 2030 La Flèche brisée. ■■ Film améri- 
cain de DeJmer Daws(1950). 22.00 Les gens 

normaux n’om rien d'exceptionnel. ■ fîm 
français de Laurence Ferrara-Barbasa (1993). 

23.45 L'Imprécateur. ■ F3m fiançais de Jearv 
Uxrê BertuceS (1977, 95 mn). 


1235 Série: U Petite Maison 
dans la prairie. 

1305 Téléfilm : 

L’Enquête impossible 

{1/2]. De Jerry London, avec Chari- 
ton Heston, Keith Carradfr*. 

Le nouveau shérif (f une petite ride 
du sud des Etats-Unis enquête sur 
deux meurtres d'adolescents, 
commis à quelques semaines 
d’écart 

15.05 Boulevard des dïps 

(et 135, 5.35). 

17.00 Variétés :Hît Madone. 

17 J0 Dessin animé :1întrn. 

(2/2] Le Crabe aux pinces d’or. 

18.00 Série : Hïghtander. 

194» Série: Lob et Oarfc, 

les Nouvelles Aventures 
deSuperman. 

19-54 Six minutes d’informa tio ns. 
Météo. 

20.00 Jeu : Le Grand Zap. 

2035 Magazine: Passé simple. 

1962 : l'indépendance de l’Algérie. 


20.45 Cméma: Amsterdamned.1 

Film néerlandais de Dîck Maas 
(1987). 

22415 Téléfilm: Psychose IV. 

De Mike Gants, avec Anthony Per- 
kins, Henry Thomas. 

Norman Bâtes, victime de dédou- 
blement de la penomalitè, sombre 
dans la démence pendant ses aises 
où il voit ressurgir l'image de sa 
mère. A ces occasions, 3 rerit l'enfer 
qu'a été sa jeunesse, marquée par 
une mère me et possessive. 

0A0 Fréquenstar. 

Dkfc Rivets. 

230 Rediffusions. 

Culture pub; 2.55, Jazz Dance; 
3.50, Fanzine; 4.15, Saga de la 
chanson française (Claude Nou- 
garo); 5.10, Stamews. 


■■■ En omr jusqu'à T3A5 

1230 La Grande Famille. 

13.40 Le Journal de l'emploi. 

13.45 Gnéma: La Partie d'échecs.! 

Film, belgp-franro-suisse d’Yves 
- - Hânchar(1991). - *■; 

1530 DoouRfehtùrê: 

National Géographie. 

L'Inde des mine et un trains, de VVU- 
liam Livingston. 

1635 Surprises (et 3.00). 

16.40 Gnéma:Cathy 

et les Extraterrestres. ■ 

Film d'animation hispano-mexicain 
de Santiago Moro (1987). 

1735 Dessin animé : Les Muftoches. 
Les Coriaces. 

184» Le Dessin animé. Iznogoud- 
1830 Cyberflash. 

■ ■— En a/im jusqu'à 2Q35 -— — - 
1840 Nulle part a il leurs. 

Présenté par Jérôme Bonaidi ; â 
19.10, par Philippe Gildas, Bruno 
Gacc» et Valérie Payer. 

1930 Flash d'informations (et 21.45). 

19.40 Zëroram% le contrejouroai, 
1935 Les Guignols. 

2030 Le Journal du cinéma. 

Présenté par Isabelle Giordano. 


2035 b La Nuit Jeanne Moreau. 

2036 Documentaire : 
Mademoiselle Moreau. 

De Dominique Cazenave. 

2135 Cinéma: Viva Maria. ■■ 

Film français de Louis Malle (1 965). 
23485 Cinéma: 

Le Jotnakf une femme 
de chambre. ■■ 

Film français de Luis Bunuel (1964, 
NJ. 

120 Cméma : 

la mariée était en noir. ■ ■ 

film français de François Truffa ut 
(1968). 


1335 Le Journal du temps (et 'S.57 
1330 Les Grands Maîtres 
du cinéma. 

Luis Bunuel 

1430 Arrêt sur images. ■„ 

1530 Màgaztne: - . 

Congrès Goto Médedne 1995. 
1535 ADô ! la Terre [45} 

164» La Preuve par dnq [4/5] 

1635 Magazine :Fëte des bébés ! 

17.00 Gellulo. 

1730 Les Enfants de John. . 

18.00 Ma souris bien-aimëe. 

18.15 Alphabets de l'image. 

1830 Le Monde des animaux. 


ARTE 


19.00 Série: 

Ivanhoë. 

[24/25] Le Gentil Bouffon, d’Arthur 
Crabtrêe, avec Roger Moore. 

1930 Documentaire: 

Alerte rouge à Gûstrow. 

De Michael KruH. 

20.15 Documentaire : 

89 millimètres d'écart 5 
De Marcel Lozinski. 

2030 8 1/2 Journal. 


20.40 Soirée thématique: 

De quoi j'me mâle ! 

Présenté par Daniel Leçon te. 
La Guerre des sexes. 

2045 Documentaire: 

Le Crépuscule des pères. 

D'Annie-Claude Elkaïm. 


RADIO 


FRANŒ-d/UURE 20.00 Musique: Le 
Rythme et la Raison. Musica 95 à Stras- 
bourg. Jeunes compositeurs italiens en 
quête d’une tradition. 4. Fausto Romitelli. 
20.30 Lieux de mémoire. Un entretien 
avec Pierre Nora. 2138 Poésie sur parole. 
Les poèmes d’ingeborg Bachmann (41. 
21.32 Fiction. Aux sources de la nuit 
Robert Desnos 1900-1945. 2. Le Veilleur 
de la nuit 22.40 Le Nuits magnétiques. 
Le métier d'editeur. 3. Quand les sciences 
humaines rencontrent le roman noir. 0.05 
Du jour au lendemain. Stanislas Breton 
(L’Autre et Y Ailleurs). 0.50 Musique: 
Coda. Notations sur La Fontaine ou 
L'Abeille et le Musicien. 3. Petit prologue ; 
Les Deux Amis ; La Lionne et l'Ours ; Le 
Coche et la Mouche ; Fantaisies musicales. 

1.00 Les Nuits de France-Culture (rediff.). 
FRANCE-MUSIQUE 20.00 Concert- 
Donné en direct du Théâtre des Champs- 
Elysées, par l'Orchestre national de 
France, dir. Evgueny Svetianw : Sympho- 
nie n°25, de Miaskovsti ; Manfred, sym- 
phonie en quatre tableaux op. 58. de 
TchaTkovski. 22.00 Soliste. 22.25 
Dépêche-notes. 2230 Musique pluriel. 


Diverbmento pour violon, violoncelle, cla- 
rinette et vibraphone, de Lazarof, par 
l'Ensemble College New Music, dir. David 
Hoose ; Scherzo, improvisation sur un 
thème de Louis Robillard, de Malfré, sol. 
Louis Maflié, orgue de la Collégiale Notre- 
Dame d'Espéranœ de Montbrison. 23.05 
Ainsi la nuit Quatuor à cordes de 
Borodine. par le Quatuor Haydn ; Mélo- 
dies, de Rimski-Korsakov ; Quatuor à 
cordes n°3, de Tanôev, par le Quatuor 
Tàlan. 0.00 Tapage nocturne. Œuwes de 
ScheU. 1.00 Les Nuits de France-Musique. 
Programme Hector 

RADIO-CLASSIQUE 20.40 Les Soirées 
de Radio-Classique. Le chef d'orchestre 
Sergiu Celibidache. Ouverture tragique, 
op. 81, de Brahms, par l’Orchestre sym- 
phonique de la Radio de Stuttgart ; Sym- 
phonie n* 8, de Brudtner, par l'Orchestre 
philharmonique de Munich. 22.15 Les Soi- 
rées... (Suite). Daphnis et Chloé, suites 
n*i et 2, de Ravel, par l’Orchestre phil- 
harmonique de Munich; Reflets dans 
l'eau, de Debussy, Arturo Benedetti 
Midtelangeii, piano ; Requiem Agrtus Del, 
de Fauré, par le Chceur et l'Orchestre sym- 
phonique de Londres ; Symphonie rr 5, de 
Sibelius, par TOrchestre symphonique de 
la RAI de Turin. 0.00 Les Nuits de Radio- 
Classique. 


2135 Débat (et 23.00) 

22.10 Documentaire : 

La Guerre des sexes. 

De Nathalie Borgers et Nathalie 
Meszarovrts. 

23*40 Magazine: 

Métropolis spédaL 
Proposé par Claire Pamet, Pierre- 
André Boutang et Michel Pamart 
Pour5aluer DefeuzE. 

035 La Chute du Mur, 
une chronique (1 T/12]. 

030 Fiction: 

Mercedes. 

FBm égyptien de Ybusri Nasrallah 
(v.o.. redrff. du lundi 6, 105 min). 


Les programmes complets 
ratfio, de télévision et une sélection 
du câble sont publiés chaque 
semanie dans notre supplément 
daté dimanche-J undl Signification 
des symboles : 

^ Signalé dans « le Monde 
ra«p-têlévîsion » ; □ F9m à éviter; 
■ On peut voir; ■■ Ne pas 
™ an S UGr : ■■■ Chef-d'œuvre ou 
classique. 
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RADIO-TÉLÉVISION 


* Quand une enquête devient un téléfilm 

Pour une fiction diffusée sur Arte, Irène Jouannet s'est inspirée du vécu des femmes 
qui préfèrent l'errance à la séparation d'avec leurs enfants 


Tvfe#teKR,(!HffAJ 

ty* Ou ciNt'rt*! 



DANCING NUAGE estune cara- 
vane installée sur un terrain vague, 
quelque part dans une banlieue qui 
ressemble à un bidonville. Dancing 
Nuage, c’est un peu de bonheur 
pour Simon et ses parents, Made- 
leine et Roger, une famille qui sait 
pertinemment que la vie ne ré- 
serve pas que des joies. Le jour où 
elle apprend l’arrestation de son 
mari et où on lui annonce qu’elle 
risque d’être expulsée de Dancing 
Nuage, Madeleine décide de ne 
plus compter que sur ede-même. 

EDe refuse de subir les retom- 
bées de l'emprisonnement de Ro- 
Qj ger. Cette fois, elle n’attendra pas 
que la Direction des affaires so- 
ciales- 1’înstitution redoutée que 
l’on appelle la DASS -, vienne ftd 
enlever sou enfant comme ce fut le 
cas pour ses deux premiers. Simon, 
c’est sa raison de vivre, son éner- 
gie, sa force aussi Alors elle boude 
ses valises et part avec son fils, en 
quête <fun endroit pour se poser. 
EDe va de porte en porte, de refus 
en refus, sans bien mesurer les 
conséquences de ces rejets succes- 
sifs pour un petit garçon qui n’a 
pas encore neuf ans. 

Cette histoire-là ne vient pas 
s’ajouter à la collection de tél éfilms 
comme on en voit tant sur les 
chaînes françaises, ceux où les per- 
sonnages sont confrontés à tous 
les maux de la terre. Four Irène 
Jouannet, la réalisatrice, décou- 
verte en 1984 avec L’Intrus, la réali- 
té n’a aucunement besoin d’être 
assombrie ou caricaturée pour être 
forte. «Ne pas tomber dans le misé' 
rabilisme», telle était sa devise. 
Pour éviter les clichés, die contacte 


l’association ATD Quart-Monde, 
mouvement international du refus 
de la misère et pour les droits de 
l'homme, et rencontre à plusieurs 
reprises des femmes ayant vécu ou 
vivant encore la même situation. 

LA JUSTESSE DU MMOflt 
« C’était plus une enquête de 
confirmation, prédse la réalisatrice, 
mon scénario était déjà écrit » Mais 
elle voulait être sûre de ne pas 
commettre d'erreurs et de « s’ap- 
procher » au plus près du réel Une 
fois fini le tournage, frêne Jouan- 
net souhaite encore vérifier la jus- 
tesse du miroir qu’eDe a tendu à la 
vie en montrant le téléfilm aux 


femmes qui Font inspiré. La ré- 
flexion de ces dernières la 
conforte : «Elles ne se sont pas sen- 
ties trahies. » 

La méthode a produit des per- 
sonnages sculptés dans la réalité 
Four interpréter Madeleine, Mi- 
reille Perrier a, die aussi, discuté 
avec ces femmes qui se sont bat- 
tues pour garder leurfs) enfantas). 
L’actrice, déjà remarquée aux eûtes 
d’Hïppolyte Girardot dans Un 
monde sans pitié, d'Eric Rochant, 
s’est imprégnée de leur caractère 
contrasté, forgé par les multiples 
embûches. 

EDe fait exister avec force Made- 
leine, son courage, sa tendresse. 


son entêtement, son ignorance, 
l’amour maternel qui la pousse à 
fuir et la peur qui Taveugle et la 
rend sourde aux conseils. Les se- 
conds rôles sont travaillés avec au- 
tant de précision que les person- 
nages principaux, avec le même 
souci de refléter la réalité. 

Dans son refus du misérabi- 
lisme, Irène Jouannet n’hésite pas 
à utiliser l’humour, en particulier 
dans les dialogues. Ainsi entend- 
on lors d’on repas familial : « En- 
core du riz Ion se croirait en Soma- 
lie^. » Ou cette réflexion d’un men- 
diant: * Faudrait qu'on se déguise 
en parcmètres pour qu'on nous 
donne des pièces. » En plus de faire 
sourire, de telles séquences sus- 
citent l’attachement à ces person- 
nages «vrais». 

Si frêne Jouannet a atteint son 
objectif, elle doit beaucoup de 
cette réussite aux acteurs, qui ont 
compris le sens de sa démarche. Le 
mérite de la réalisatrice est d'avoir 
su frire croire à la situation et à ses 
personnages: ils «existent» de- 
vant nous. Et leur «réalité» dé- 
clenche un sentiment de révolte 
plus que de pitié. 

La télévision peut-elle être le mi- 
roir de la société, un miroir qui ne 
serait ni déformant ni grossissant ? 
En refusant la facilité du mélo- 
drame sans pour autant faire bâil- 
ler d’ennui les téléspectateurs, Arte 
prouve, une fois de plus, qu’on 
peut répondre par l’affirmative. 

K. B. 

+ « Dancing Nuage », Arte, ven- 
dredi 10 novembre, à 20 h 40. 


Trois points, 

par lue Rosenzweig 

EN FAIT, TÉLÉVISION et franc- 
maçonnerie ne sont pas faites 
pour s’entendre. La confrérie ini- 
tiatique craint la lumière, non pas 
tant à cause de son caractère de 
société plus ou moins secrète, 
maïs parce que le discours qui est 
développé dans les loges, quelle 
que soit l'obédience, ne se laisse 
pas réduire à des petites phrases. 
Le « Code de minuit » avait réuni 
jeudi soir autour d’une Laure 
Adler plus pétillante que jamais 
des représentants des diverses 
branches de la franc-maçonnerie 
française qui ont tenté d* expliciter 
leur message au public. * Cela per- 
met de démystifier et de démythi- 
fier, explique jean-Robert Ra- 
gache, ancien grand maître du 
Grand Orient de Rance, 0 y a en- 
core énormément de fantasmes qui 
courent sur la firme-maçonnerie. » 

D est vrai que, dans certaines ré- 
gions, un deigé catholique rétro- 
grade et antirépublicain a instiDé 
pendant des aèdes à ses parois- 
siens l’image d’une franc-ma- 
çonnerie satanique qui laisse en- 
core quelques traces. Laure Adler, 
qui visiblement n’est pas une 
«sœur», ou le cache bien, pose 
des questions faussement naïves, 
du genre « Alors, la franc-ma- 
çonnerie. secte ou pas secte?» Evi- 
demment non, ont répondu ses 
hôtes, qui faisaient valoir que, 
pour qu’il y ait secte, fl faut on 
gourou, et qu’fl n'est pas possible 
de devenir gourou dans une insti- 
tution où les «vénérables» des 
loges sont élus démocratiquement 

pour un temps limité- 

En dépit dès efforts maïeutiques 
de M» Adler, l’émission n’a ce- 


c'est tout 


pendant pas totalement échappé 
à la régie d’airain du vicomte, ex- 
posée naguère avec charme et en 
musique par Mireille : « Quand un 
vicomte rencontre un autre vi- 
comte, qu’est-ce qu’ils se ra- 
content? Des histoires de vi- 
comte.» Les discussions entre les 
représentants du Cfrand Orient, de 
la Grande Loge nationale a de la 
Grande Loge féminine sur Rnter- 
prétation qu'il convenait de don- 
ner aux règles fondatrices de la 
maçonnerie édictées en 1724 par 
le pasteur écossais Anderson, 
étaient quelques peu ésotériques 
pour un public dont l'heure tar- 
dive avait quelque peu émoussé la 
capacité d’attention. 

On aura né anm oins compris 
que le fait de croire en Dieu, n’im- 
porte lequel, n’est pas un obstade 
à une entrée en ma çonn erie. A la 

Grande Loge nationale, c’est 
même une obligation de re- 
connaître le caractère transcen- 
dant du «Grand Architecte de 
l’Univers », a expliqué Michel 
Viot, franc-maçon et pasteur lu- 
thérien. La définition la pins claire 
des objectifs maçonniques fut ce- 
pendant exposée par Marie-Thé- 
rèse Coquart, grande maîtresse de 
la Grande Loge féminine de 
Fiance: «Ce st une école de philo- 
sophie, de spiritualité, de progrès au 
service de l'humanisme dans une 
perspective universelle. » Vaste 
programme! aurait dit le général 
de GauDe, dont il était difficile 
d’ignorer, mercredi soir; que l'on 
allait, le lendemain, se souvenir 
qu’il noos avait quittés voilà vingt- 
cinq ans. Tbut cela ne nous rajeu- 
nit pas. 


1250 Magazine: A vrai dira. 

13 JW Journal Météo. 

1338 Magazine: Femmes. 

1330 Feuilleton : 

las feux de ('amour. 

1435 Feuffleton: Dalla*. 

1535 Série: La WestlaloL . 

16.15 Jeu: Un* famille en or. 

1845 Club Dorothé* vacances. 

Salm tes Musdés ; CBp : Jeux, 
1730 La Philo selon PhiBppe. 

1755 Les Nouvelles Filles d'à côté. 
1835 Le Miracle de Famouc, 

19.00 Série: Alerte à Malibu. 

1950 Lm Pourquoi de M. Pourquoi 
2fLD0 Journal 

U Uinut» hippique. Météo. 


2050 Téléfilms 

Les Fflles du Udo [1/31 
De Jean Sagoh, avec Francs Huster, 
Anna GirardoL 

Madame Carmiha b veuve du fon- 
dateur du Udo, fait appel à un 

redresseur d'entreprise pour sauver 

son cabaret de b feflb» Cectemèc 
qui ne connaît rien ai monde du 
spectacle va rapidement s'opposer 
aux danseuses. 

2245 Magazine: Sans aucun doute. 

Présenté par Julien Courbet ûvieS- 
W lesse ennemie 1 ; Révèbiorfi sur le 
Mandamm ; Vins français. 

035 Musique: Minuit 
l’heure du dip. 

Cornpil: Jacques Duronc; 1.05, 
Laser; 2.00, Vlnyi. 

230 Journal Météo. 

2.40 Programmes de nuit, 

Histoire de la we; 330, TF l met ter 
4.10); 3 40, Passons ; 420, Série : 
Mésaventures; 4.45, Musique 
Musqué ; 5.10, Histoires naturelles. 


FRANCE 2 

1259 Journal Point route. Météa 
1345 Série : Derrick. 

1450 Séria: Placé en garde à vue. 
1530 Variétés: U Chance 
aux chansons (et SjOO). 


"DES CHIFFRES 
ET DES LETTRES" 
fête ses 30 ans 

aujourd'hui 
à 16h40 


1840 Des duffres et des lettres. 
1745 Série: Génération musique. 

18.10 Série: Le Prince de BeMUn 
1843 Jeu :Que le meilleur gagne. 

19.15 Bonne nuit les petits. 

1930 Studio Gabriel fet 2.05). 

1959 Journal Météo, Poâtt route. 



2055 Magazine: Bas les masques. 

Présenté par Mireffle Dumas, Je suis 
différent et alors ? 

23.05 Magazine: 

SouKonde culture. 

Le Pillage des œuvres d'art : faut-fl 
les rendre? 

0.10 ► Magazine :Géopofe. 

Présente par Claude Sériïon. Gaza : 
bande à part, de Gérard Grizbec, 
Yarm Gicqusl et PWSppe Denoyelte. 
150 Les Films Lumière. 

1.05 Journal Météo. 

1.15 Magazine :La25* Heure. 

Deng Xiaoping, portrait d'un diri- 
geant tout-puissant, de Julian 
0'HaJloran. 

235 Progr amm es de nuit 


CÂBLE 


TV 5 1900 Pans lumières. 19.25 Méteo des 
cinq continents fet 2155). 1930 Journal de 
la RTBF. En tfeect 20.00 Fort Boyard 21 30 
Les Carnets du bour&ngueur. 22.00 Journal 
de Fiance 2. Ecfioon de 20 heures. 22.AC 
taratata. tediff. rie France 2 du SflV 23.50 
Sortre libre. 030 Journal de France 3. Edi- 
tion Soir 3. 1.00 Visions d'Amérique 
(15 mW. 

PLANETE 19.10 Le Soman de France. 
L'Aude, croisée des chemins romans. De 
Bernard Monggny. 19.40 Nomades du Pao- 
fï«ue. [25] Carrefour du Pacifique- De Peter 
Oawforl 2035 Le Shovvta a h Politique. 
D'André Hafini 2135 le Pouvoir des mers. 
14ÆI Un biflei poix le parada. 0e «gel Tur- 
ner. 22 25 Les Grandes Von de b cftarson 
arabe, p/3] ûum Kafeoum. De Simone Efl- 
^ ton. 2335 DoJphy, dauphin ambassadeur 
^ de Ja côte catalane. De Cyrt fricot et Tmenv 
Masdeu. 2355 Hôtel Terminus, ftûï Klaus 
Barbie, sa vie et son temps. 0e Marcel 
Ophub (130 mm). 

PARIS PREMIÈRE 20 00 20 h Paré Pre- 
mière. 21.00 Pferido. Un an date la vie de 
Placido Domingo. De tevel GuesL 22.50 
Musique en scène* 33.20 Zarauda. Emis- 
sion musicale enregistrée su Madison 
Square Garden (New Ybrfc). 030 Air ans et 
caetera. 0.50 Table ouverte 125 fifirù. - 


CANAL J 1735 Comte Mordicus, 1750 
Les Fables géométriques. 18.00 Soirée 
Caiou. 18.05, Rébus ; 18.10. Dodo, le 
iÂ; 18.15, Le Journal des bons (fans du 
week-end; 1830, Série; Les Aventures de 
ftfrrir Beauty ; 18 50. CSt et Dim ; 19.00, 
Extra large ; 19.15, Tç top dip ; 1935. Série ; 
Mssùn top secret ; 1950, Tip top dip. 
CANAL JIMMY 20.00 The Muppet Show. 
2035 Série ; Les Envahisseurs. LTapériaioe. 
2130 Série: MAS.H. C'est pourtant pas 
sjsoer. 21.50 Le MeBieur du pire. 2230 
Chronique moscovite. 2235 Série : Dream 
On. Tendres augmentations. 22.55 Série : 
Senàd. Le Contrat. 2330 Tbp bah 0.00 La 
Semaine sur Jimmy. 0.10 Série ; New \brk 
Fêta Blues. Episode 21. 050 Séné : lucky 
Lufce. La Fiancée de Lucky Lufce (65 min). 
5&UE CLUB 19-00 Série: Chapeau mebn 
« bottes de aw (et 2330). L'Homme trans- 
parent 19.50 Série : Cher onde Bill. 20.15 
Série : Mon arme Fficka. Une bonne action. 
20.45 Série : Spécial Branch (et 0.10). Prise 
d’otage. 21 . 40 Série : les Espions. Sir le 
pois des espions. 2230 Série: 200 dollars 
pkrs tes fias. Le Massacre des cormorans. 
1.03 Séné ; Mission impossible- Rénwis- 
cence (50 min). 

MQHl 19-00 Zoom zoom (et 19.45). Invite. 
jean-Mchei Bayle. 19.15 Rebel TV. 1955 
Marigazone. 20.00 Zoom zoom Guest 

21.05 Passenqers. 22.00 L'invité de 
marque. Kat Onoma 2230 MCM Danœ 
Club. 030 Rave On (90 min). 
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FRANCE 3 


12.00 Télévision régionale. 

1245 Journal 

13.05 Jeu: Tout en musique. 

1340 Magazine : Si vous pariiez. 

les Adaptions tardives. 

1450 Série: Smon et Simon. 

1540 Série iMagman. 

1638 Dessin anîmé;Popeye. 

1640 LaxMxmkeums. 

1750 Série: Les deuxfont la loL 
1830 Questions pour un chanpionL 
1850 Un livre, un Jour. 

Le Guide Hachette des vins 1995, de 
Jean Arcadie et Catherine Montai 
béni. 

1855 Le19-20darmfom>ation. 

A 19.08, Journal régional. 

20.05 Jeu :Ra si la chanter. 

2035 Tout le sport 
2040 Consomag. 


2050 Magazine :Thattassa. 

Us Derniers Dinosaures, de Nicolas 
Jowm et Nedjma Berder. 

21.50 Magazine : Faut pas rêver. 
■Présenté par Sylvain Augier. Invite : 
Alain Delon. Bolivie; La Mine de 
FAltlplano; Portugal: Les Jeteurs 
de pierre ; France : la Grande Tro- 
ménie. 

2250 Météo, JoumaL 
2330 Magazine: Science 3. 

Né deux fois, de Deborah Cadbury. 
030 J/Heure du golf. 

050 Feuilleton: Dynastie. 

140 Musique Graffiti. 

Tournoi Eurovision des jeunes dan- 
seurs. Avec Jésus Pastor SauquiDo, 
Ruth Mira Salvador (Espagne) 
(15 min). 


MIV 19,00 Concert : Wet Wet Wet Live in 
South Africa. La tournée mondiale 1995. 

21 .00 Most Wanted. 22.30 Beavis and Butt- 
head. 23.00 News at Night 23.15 CineMa- 
trc. 23.30 Oddities Featuring die Head. 
0.00 Partyzone (120 rrân). 

EimoSPORT 22.00 Formule 1. Résumé. 
Grand Prix d’Australie, essais, à AdeiSde. 

23.00 Supercross. En direct Championnat 
du morale indoot 2* manche, au POPB. 0.00 
Golf. En différé. Coupe du monde par 
équipes : 2* tour, â Shenzhen (Chine). 1.00 
Eixo 5 portnesNs( 30 min). 

CINÉ ClNÉFlL 19.00 Règlement de 
comptes. ■■■Film américain de Fritz 
Lang (1953, N.1 Avec Oenn Ford 2D301he 
Emperar Jones. ■■ Film américain de 
Dudley Murphy (1933. N., v.o.). 21.45 
Lucrèce. ■ F3m français de Léo Joannon 
(1943. R). Avec Edwige Feuiüère. 2320 The 
Forbidden Street ■■ Film américain de 
jean Neoiriesco (1949, N., v.o.). 0.50 Je 
chante. É Fftn français de Christian Stengel 

(1938, M, 80 min). 

a NÉ CINÉMAS 18.00 Documentaire 3. 
1855 Téléfilm : Mise en quarantaine. De 
Chartes Wilkinson avec Béatrice Boeppie, 
Garwm Sanford. 2030 Hollywood 26. 

21.00 Barton Finie, ■■■ film américain de 
Joël et Ethan Coen (1991). Avec John Tur- 
turra. 22.55 Croix de fec ■■ fflm britan- 
nique de Sam Peckinpah (1977, v.o., 
130 mtni. 


M 6 


1Z35 Série: ta Petite Maison 
dans la prairie, 

1335 leléfilm : 

L'Enquête inqiossibie 

pfl]. De Jerry London, avec Chari- 
ton Heston, Keith Canadine. 

Plbs de vingt ans après te début des. 
- meurtres^ tes trimes dadolescenis 
continuent dans b région. 

15JD5 Boulevard des dlps 
(et 1.00, 6.05). 

17.08 Variétés :Hft Machine. 

1730 Dessin animé :Tfritin. 

L'Etote mystérieuse. 

18.00 Série : HigWandef. 

1940 Série : LbTs etOariç 

les Nouvelles Aventures 
deSupennan. 

19.54 Six minutas dnnfomMtions. 
Météo. 

204M Jeu: La Grand Zap. 

2035 Capital 6 (et 23.25). 


2040 Téléfilm: 

U femme qui en savait trop. 

De Paul Lynch, avec Meredrth Bax- 
ter-Bimey, Robert Urich. 

Une cambrioleuse est Sbeiêe de pri- 
son de manière anticipée grâce à 
l'intervention d'un agent des forces 
spéciales qui compte l'utiliser pour 
confondre son ancien fiancé. 
Truand notoire, ce/ur-o travaille 
maintenant pour un candidat à 
l'élection pfésdentirile. 

2235 Série: Aux frontières du réel. 

La Main de l'enfer. 

2335 Magazine :Sexy Zap. 

0.10 Dance Machine Oub. 

035 Magazine: Hit Danos. 

3.00 Rediffusions. 

E = M6; 3.25, Fanzïne; 3.5D, 
femme dessous-dessus; 4.45, Jazz 
6 ; 5.40, Stamews. 


RADIO 


(FRANCE-CULTURE 20.00 Musique: te 
RythmeetfaRaiscin.Muska95âStraÊsboiirg. 
James compositeurs italiens en quête d’une 
tradition. 5. Stefano GervasonL 2030 Radio 
archives. Hommage â Robert Desnos. 2122 
Musique: Bfadk and Btue. PKSppe KoechEn 
(Le Jazz, musique du siède). 22.40 Les Nuits 
magnétiques. Le métier d'éditeur. 4. Le 
grand écart 0.05 Du jour au lendemain. 
Michel Butor (Le Japon depuis la France). 
0,50 Mcsque : Coda. Notations sur la Fon- 
taine ou L'Abeffle et le Musœn. 5. Petit pro- 
logue; Le Pot de terre et le Pot de fer; Le 
Petit Poisson et 1e Pécheur ; Le Lièvre et la 
Tortue ; Fantaisies musicales. 1.00 Us Nuits 
de France-Culture (reefiff.). 
FRANCE-MUSIQUE 20.00 Concert 
francwflemand. Donné le 7 novembre au 
nouveau Gewandhaus. à Leipzig et éms 
smultanérnefrt sur Iss raies de Sarrebrudc 
et Francfort par te Philharmonie de chambre 
de la Radio de Leipzig, dir. Udo Zmmer- 
ronn : Dans la marche (Hommage à WitoW 
LutosiawsJd), de Zimmermann ; Paroles tis- 
sées pour ténor, cordes, harpe et per- 
cussions. de Lutostawîlti ; Œuvres de 
Mozat ; MSero ! O sogno, ar de concert K 
431 ; Symphonie re 38 Prague. 22.00 Sofcta. 
Samson Françws, pano. 2230 Musique plu- 
riel Concerto pair piano et orchestre rr°3. 



CANAL + 


— — — ■ Eu OAK JUSQU'A 1345 

1230 U Grande Famille. 

1340 Le Journal de l'emploi, 

1345 Cinéma: Les Valeurs 

de la famille Addams. ■ ■ 

Fflm américain de Barry Sonnenfeid 
(1993). • 

15.15 Série :Babylon 5 120/22). 

Une voix dans réparé (2» partie). 

16.00 Onéma:Vlfayne'sWorfd2.G 

Film américain de Stephen Suijik 
(1993). 

1730 LeJownaidudnéina. 

1755 Dessin animé: Les Multoches. 

Le Cirque. 

18.00 Le Dessin anbné.iznogoud. 
1830 çyberflash. 

—" ■■■■■■ EuaAtuusc?i/A20JS 

1840 NuHe part ailleurs (et 19.10). 
1930 Flash d’informations (et 22. 55). 
1940 Zérorama,leoontre^ouniaL 
19.55 Les Guignols. 

2030 Le Journal du tinéma. 


2035 Téléfilm: 

Meurtres à Brooklyn. 

De Foresî WhitaXer. 

22.10 Documentaire: 

Loups de Ndaho. 

De Jim Dotcher. 

2300 Cinéma: 

la Fille de d'Aitagnan. □ 

Film français de Bertrand Tavemier 
(1994). 

1.10 Cinéma: 

ImSscrétion assurée. □ 

Film américain de John Badham 
(1994, v.o.). 

235 Cinéma: 

Le Syndicat du crime. ■ 

Film chinois IHortgkonq) de John 
Woo (19361. 


de Magin, par l’Orthetire phüharmonkpje de 
Lodz, dir. Wbjdech Czeptel. 23.05 Ainsi la 
nuit Liturgie de Saint-Jean Chrysostome 
cp. 31, de Rachmaninov, par le Chœur de 
chantre Lege Arts, *. Boris Abalyan ; Bal- 
lade pour quatuor à cordes, de Suk, par le 
Quatuor Suk. 0.00 Jazz club. 1.00 Les Nuits 
de France-Musique. Programme Hector. 
RADIO-CLASSIQUE 20.40 Les Soirées de 
Radio-Classique. La violoncelliste Natalia 
Gutman. Sonate n °1 pour viotoncefle et 

Ê iano op. 38, de Brahms, Efisso Wirssa- 
dze, piano (19 91) ; Concerto pour violon- 
cette op. 129, (te Schumann, par l'Orchestre 
philharmonique de Londres, dir. Kuri 
Masur; Sonate n°1 pour violoncelle et 
piano, de Saint-Saëns, Sviatosfav Richter, 
piano (1992); Concerto n °2 pour «otofv 
œUe, de Chostakovitch, par le Royal Phil- 
harmonie Orchestra, dir. Youn Tèmirkanov. 
22.30 Les Soirées... (Suite). Métamor- 
phoses, élude pour 23 instruments à 
cordes, de R. Strauss, par l'Orchestre phil- 
harmonique de Vienne, dir. ChriStoph von 
Dohnanyi ; Concerto pour clarinette et 
orchestre, K. 622, de Mozart par l'Engtisch 
Chamber Orchestra, dir. David Zinman, Paul 
Meyer, clarinette ; Œuvres de Schubert : Lie- 
der : Gruppe aus dem artarus D 583 ; Hek- 
rors Abscnied D 312 ; Memnon D 541 ; An 
die Leier D 737, Thomas Hampson, bary- 
ton, Marie McLaughiin, soprano, Graham 
Johnson, piano. 0.00 Les Nuits de Radio- 
Ciassique. 

i 

V 


LA CINQUIÈME 

1230 Atout savoir. 

Les Sectes. 

1230 Débats ptfalics: 

La protectkm sociale. 

1340 Les Yeux de la découverte. 
1335 Le Journal du temps (et 18.57). 
1330 ►Tteva: 

Le Grand Be boni. 

1430 Business hwnanum est 
1535 Magazine: 

Congrès Euro Médecine ^ 1995. 
1530 Qui vive! 

1545 AUd ! La Terre (5/5). 

16.00 la Preuve pardnq (5Æj. 

1630 Les Merveilles de l’univers. 

17.00 Gelluhi. 

1730 Les Enfants de John. 

18.00 L’Amour en questions. 

18.15 Magazine: dnq sur dnq. 
1B30 Le Monde des airimaux. 


ARTE 


19.00 Série: 

Ivanhoé. 

125/25] Les Faux-monnayeurs, de 
Bernard Knowles. avec Roger 
Moore. 

1930 Doomentaire: 

Les Faüseurs de phde. 

De Gaf Ramaka. 

Au Sénégal, à rapproche de l'hiver- 
nage. quand tes pluies tardent a 
venir, on organise des rituels pour 
faire tomber l'eau du bèf. Avec des 
commentaires cfe Jean fleuré. 
2030 Documentaire: 

Les Jartfiniers du désert. 

2030 8 1)2 Journal. 


2040 Téléfilm: 

Dancing Nuage. 

D’Irène Jouannet avec Mireille Per- 
rier. Pierre-Quentin Fæsch. 

Une jeune ferme sans ressources, 
dont te mari vient d’être incarcéré, 
s’enfuit avec son rifs de peur qu7f 
ne lui soit retire par b DASS. Un ton 
juste, sensible. 

22.10 Documentaire: 

SæimiaJouk, le gaucher. 

De Claude MassoL 
65 ans aprés fiSoterr Fbherty, retour 
sur les lieux du tournage de 
Nanouk. l'Esquimau. 

23.15 Cinéma: 

Les Visiteurs du soir. ■ ■ 

Film français de Marcel Carné 
(1942, N.l Avec Arietty, Alain Cuny, 
Marie Déa- 

1.10 La Chute du Mur, 
une chronique 11 2/121- 
135 Magazine ifransrt. 

Spécial Israël. Un kibboutz sous le 
choc à la frontière libanaise ; Fortran 
d'un Prix Nobel: Yasser Arafat; 
Golan entre guerre et paix. Avec des 
invités en duplex de Jérusalem 
(rediff., 65 min). 
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Maître ennemi 


par Pierre Georges 

IL FAISAIT, probablement, 
l’âne pour avoir du gin. Et ce n’est 
pas sans une certaine émotion 
qu’un vétérinaire anglais, le doc- 
teur Elisabeth Svendsen, vient de 
fonder un centre de désintoxica- 
tion pour baudets alcooliques près 
de Sidmouth, dans Pouest du pays. 

Cest un cri d’alarme que vient 
de lancer cette amie du genre ani- 
mal. Une vieille idée reçue ferait 
accroire, un peu vite, qu’on ne 
saurait faire boire un âne qui n'a 
pas soif. 0 n'en est rien. Un âne 
peut boire sans soif Q en rede- 
mandera pour peu qu’on Ty invite 
et incite. Un âne, même de Buri- 
dan, peut ne pas hésiter trop long- 
temps entre le seau d'avoine et le 
seau de bière. Raur autant que son 
propriétaire en ait fait un baudet 
de comptoir 

Un ancien aphorisme attribuait 
à l'âne, providence des fabulistes 
et des conteurs, cette pensée ma- 
jeure: « Notre ennemi, c’est notre 
maître. » L'ennemi en effet c’est 
bien le maître qui fait boire. Donc 
l'âne qui trinque. En Angleterre oii 
les soirées sont longues et les dis- 
tractions rares, une des plus plai- 
santes excentricités des piliers de 
pub campagnards consiste à en- 
traîner cet animal sur les voies de 
l'intempérance. 

L’âne se laisse assez volontiers 
convaincre. D’autant qu’il a un 
goût, assez inné paraît-il, pour les 
plantes rebelles et les boissons 
corsées. Une poignée de chips, 
une pinte de Guiness dopée au 
gin, une autre poignée, une autre 
pinte_. Cest ainsi qu'un âne de 
pub vint finir sa carrière chez le 
docteur Svendsen. la vétérinaire 
ne put rien, hélas. L'âne avait telle- 
ment bu, y compris le fond de 
commerce, qu'il mourut d’une cir- 
rhose- Ou d'hallucinations, peut- 
être, à voir des hommes sortir des 
murs. 


La clinique. Indique sa proprié- 
taire, vient d'accueillir un autre 
parient, savant celui-là. Cet âne ne 
se contentait pas de boire. D se 
servait, à la plus grande joie de la 
société des hommes. L’animai 
épatait son monde en saisissant 
avec sa bouche une demi-pinte de 
bière et en la buvant cul sec. U fit 
ainsi la fortune du pub, à l’en- 
seigne probablement de l'âne Po- 
chetroo, et de ce fait ne risqua pas 
le sevrage. 

Mais comme Q fallait une issue 
morale à cette mauvaise fable, ar- 
riva ce qui devait arriver L’âne fi- 
nît, un joui; par avoir la bière mau- 
vaise. Q cassa ce qu'il put, dans 
l'état où (»j t’avait mis. Et il s’en 
prit, de quelques ruades, à 
l'épouse du tenancier. D fut donc 
déridé de renvoyer d’urgence en 
cure chez le Dr Svendsen pour un 
sevrage progressf et une désesca- 
lade programmée. 

Notre ennemi, c'est notre 
maître. Voilà donc un âne qui a 
échappé à la bêtise des hommes. 
Ce qui n'est pas le cas des élé- 
phants d’Asie. Non pas que leurs 
maîtres, quand ils en ont, les 
fassent boire ou les mal traitent. 
Mais pour une autre raison, toute 
simple: le manque d'espace vitaL 
Trop d’hommes, trop de défri- 
châmes, trop de braconnage.- Plus 
assez d'éléphants sauvages. Le 
Fonds mondial pour ia nature 
(WWF) affirme que la race est en 
grand péril fl ne resterait plus que 
50 000 éléphants d’Asie, une frac- 
tir» de ce qu’ils étaient naguère. 
Et une fraction très menacée. En 
Chine, Os ne seraient plus que 300 
au maximum. Et comme on ne 
plaisante pas avec ces choses-là, 
quatre braconniers viennent d’y 
être exécutés mercredi pour avoir 
tué quinze éléphants. A tout 
prendre, tout de même, on préfère 
la méthode anglaise. 


SOMMAIRE 

INTERNATIONAL 

États-Unis: Colin Powell refuse de 
se présenter à la prochaine présiden- 
tielle 2 

Bosnie : un compromis pour faire 
participer les Russes à la force de 
paix 3 

Israël : un quatrième suspect a 
été arrêté après l'assassinat de 
M. Rabin 4 

Nigéria : 1e régime ordonne la pen- 
daison de neuf opposants 5 

FRANCE 

Majorité : les alliés du RPR 
cherchent â constituer un pôle d'al- 
ternance 6 

Sécurité sociale : le gouvernement 
veut protéger la croissance écono- 
mique des effets des prélèvements 7 
Pollution: deuxième alerte en Ile- 
de-France en moins d'un mois 8 

SOCIÉTÉ 

Universités: un plan d'urgence 
pour les plus pauvres 9 

Justice : MM. Nallet et Kiejman 
évoquent la position de M. Mitter- 
rand sur le dossier Bousquet 10 
Sida : la France ne tiendra pas les en- 
gagements de M. Balladur il 

HORIZONS 

Anniversaire : De Gaulle, vingt-dnq 
ans après 12 à 14 


BOURSE TOUTE LA BOURSE EN DIRECT 
Cours relevés le jeudi 9 novembre, à 10 h 15 (Paris) 
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DEMAIN dans « Le Monde » 

CHRISTIAN DELORME, APÔTRE DE LA BANLIEUE : porte-parole 
de l'Eglise des exdus, critiqué pour ses interventions dans l'af- 
faire Kelkal, il veut renouer le dialogue entre chrétiens et musul- 
mans pour sauver la convivialité dans les quartiers défavorisés. 


71raqg du Monde daté jeudi 9 novembre 1995 : 540 410 exerreriaires 



C amille Cabana remplacera Edgar Pisani 
à la présidence de l’Institut du monde arabe 

L'actuel président partira quatre mois avant la fin de son mandat 


EDGAR PISANI, président de 
l’Institut du monde arabe (1MA), 
quittera son poste, mardi 14 no- 
vembre, c’est-à-dire un peu pins de 
quatre mois avant l’expiration de 
son manda t. « prié » par la prési- 
dence de la République de partir, 
M. Pisani, a-t-on appris auprès 
d’un de ses proches collaborateurs, 
en a informé, il y a quelques jours, 
les personnels de 1TMA, par une 
lettre manuscrite. □ sera remplacé 
par le sénateur RPR de Paris Ca- 
mille Cabana, ancien ministre char- 
gé des privatisations dans le gou- 
vernement d’Edouard Balladur 
La goutte qui a fait déborder le 
vase et provoqué le départ anticipé 
de celui qui occupe, depuis sept 
ans, le fauteuil de président de 
ITMA est un projet cf exposition sur 
le désert, prévue en avril 1996, et 
qui, de l’aveu même de M. Pisani à 
ses collaborateurs, coûtera 25 mil- 
lions de francs. Projet dont le pré- 
sident de i'IMA, quasi isolé dans 
une tour d’ivoire, commente Pun 
de ses proches collaborateurs, a 
conçu, seul, les plans et dont ie 
contenu demeure flou pour tout le 
monde. Dans un entretien à Libéra- 
tion, en février, M. Pisani parlait, en 
termes assez abstraits, d'un projet 
«fascinant ». mais aussi d'un «su- 


jet de contestation » dans 1e monde 
arabe, le désert étant «pour les uns 
le domaine des djinns, pour les 
autres celui de l’inspiration, de la 
tentation, de la révélation ». 

Le coût du projet paraissait d’au- 
tant plus exorbitant que FIMA a 
d’énormes problèmes financiers. 
«Lorsqu’on pense que l’exposition 
Cézanne a coûté 18 millions de 
francs, il y a de quoi sîndigner», 
ajoute ce collaborateur, qui admet 
que c’est aussi là Tune des manifes- 
tations du népotisme de M. Pisani, 
la réalisatrice du projet, Mf* Wanda 
Vitali, étant une de ses amies per- 
sonnelles. Une dizaine de minions 
de francs ont d'ores et déjà été en- 
gagés. Pis, M. Pisani aurait F inten- 
tion, avant de quitter FIMA, d’en- 
gager sept autres moti ons. «Ce qui, 
fait remarquer ce responsable, 
risque de transformer son départ, qui 
devait se faire malgré tout dans fa 
dignité, en un véritable scandale. » 

POINT D'ORGUE 

Cette affaire n'est que le point 
d’orgue d'une détérioration crois- 
sante des relations entre M. Pisani 
et les Etats arabes, partenaires de la 
France au sein de FIMA - dont ils 
assurent 40% du budget. Les am- 
bassadeurs arabes se plaignaient 


régulièrement des « ingérences » 
politiques du président et d’un cer- 
tain mépris dans lequel Q tenait 
leurs pays, ce se privant pas de cri- 
tiquer en public tel ou tel Etat . La 
plupart des membres ne sont pas à 
jour de leur cotisation, mais M. Pi- 
sani les confondait tous ouverte- 
ment dans ses reproches. 

Tout récemment encore, rap- 
porte ce collaborateur, lois d’une 
réunion avec M. Pisani, tes ambas- 
sadeurs ont exprimé leur indigna- 
tion d’une décision prise nnQafiéra- 
lement par ce dernier de 
réorganiser l'institut en réduisant 
notamment les prérogati v es du di- 
recteur généraL Les employés de 
ITMA, qui déplorent la dérive crois- 
sante de leur président - pourtant 
excellent connaisseur du monde 
arabe -, souhaitent que son succes- 
seur soit une bonne courroie de 
tr ansmissio n entre la Rance et les 
Etats arabes, «que ITMA retrouve 
sa juste dimension de vitrine cultu- 
relle du monde arabe. H reste que 
les Etats arabes devront y mettre 
du leur; en s’acquittant de leur dû 
et en mettant fin à leurs propres in- 
gérences politiques dans les pro- 
grammes de ITMA. 

Mourut Notion 


M. Le Lay rend TF 1 aphone... 


Éditoriaux : Le Vietnam entre deux 
eaux ; De Gaulle et ses héritiers 15 

ENTREPRISES 

Transports : le conflit â Air France et 
Air Inter illustre les divisions syndi- 
cales 17 

Finances : la remontée du franc en- 
traîne une forte détente des taux 
d'intérêt 18 

AUJOURD'HUI 

Sports : la Coupe du monde de ski 
veut renforcer son audience 21 
Loisirs : le négus du Pays basque 22 

CULTURE 

Classique : le théâtre baroque à la 
recherche de son chant et de ses 
danses 24 

Gnéma : le Festival du film français 
de Florence 25 

Jazz : à Chicago, la rythmique ne ri- 
gole pas 26 

COMMUNICATION 
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TF 1 est aujourd'hui une entre- 
prise muette. Sitôt connue la garde à 
vue de Patrick Le Lay, PDG de la pre- 
mière chaîne, le nouveau directeur 
de la communication. Ronald Bltm- 
den, a d’emblée fait savoir qu’il n’en- 
tendait pas «communiquer» sur le 
sujet A la vice-présidence de TFL 
autrement dit chez Etienne Mou- 
geotte, les curieux ne passaient plus 
le barrage des secrétaires. «B ne se- 
rait pas convenable de parier aux Jour- 
nalistes. » Les responsables de l’in- 
formation de TF1 étaient tous «en 
rendez-vous » ou «en réunion ». Plus 
personne à TF 1 ne parte aux journa- 
listes. La chaîne préférée des Fran- 
çais est devenue aphone. 

Ce mutisme avait déjà commencé 
au début de l'automne. La chute des 
parts de marché, les échecs d'au- 
dience de bon nombre de nouvelles 
émissions, les dérapages autour 
cT« Osons », l'émission de Patrick Se- 
bastien, avaient provoqué une cer- 
taine paranoïa au rein de la chaîhe- 

LUTTES DE POUVOIR 

Pour faire contrepoids à une 
presse qui s’acharnait à répandre 
l'idée qu’une aise d’audience et de 
management sévissait à TF 1, une 
campagne de publicité avait été 
commandée à Fagence Opéra-RLC 
dans le but de faire savoir aux Fran- 
çais qui ne zappera: pas quüs appar- 
tiennent à un groupe majoritaire : les 
téléspectateurs de TF L 

Pour les responsables de cette 
chaîne, r«r extérieur» devrait obser- 
ver que « pour la première fois la 
courbe (descendante) des bénéfices de 
Canal Plus va croiser la courbe (mon- 
tante) des bénéfices de TF1 ». B est 
vrai que TFL pour la première fois 
de son histoire de chaîne privée, 
pourrait bien déclarer 800 millions 
de francs de bénéfice net en 1995 
alors que Canal Pins ne devrait pas 
dépasser les 600 millions. «Un se- 
cond phénomène reste ignoré par la 
presse; ta courbe d’audience (mon- 
tante) de France 3 va croiser la courbe 
d’audience ( descendante ) de 
France 2 je TF 1, qui se moquait de 


son image tant qu'elle accaparait 
plus de 40 % de parts de marché, ne 
supporte désormais plus les lazzis. 
NI les rameurs! 

L’opacité qui règne sur le fonc- 
tionnement de la sphère dirigeante 
de P imm euble de Boulogne alimente 
très régulièrement -et depuis plu- 
sieurs années - les rumeurs sur les 
querelles de chefs au sommet- Apiès 
les avoir ignorés déUbéxânénL.la 
chaîne se plaint aujourd'hui des 'ar- 
ticles à propos des conflits de pou- 
voîr (réels selon les journalistes, sup- 


Fin de la garde à vue du PDG de la première chaîne 

La garde à vue du PDG de TFL Patrick Le Lay, a pris fin, mercredi 
8 novembre, en fin d’après-midi M. Le Lay, qui est resté plus de 
trente heures à la disposition des poüders de FOffice central pom la 
répression de la grande délinquance financière (OCRGDF), n'a pas 
été mis en examen par le juge d'instruction de Nanterre chargé du 
dossier, Gérard Po frotte. An cours des perquisitions qui ont été 
conduites mardi 7 novembre an siège de TF l et an domicile de 
M. Le Lay, des agendas et des documents infonnatiqnes auraient été 
saisis. 

TF1 est soupçonné d’avoir versé un pot-de-vin de lOmUBons de 
francs an PDG de la Française des jeux et ancien conseiller de la pré- 
sidence de la République, Gérard Colé, lors de la renégociation dn 
contrat d'exclusivité relatif à la retransmission des tirages du Loto. 
Selon F ancienne compagne de ML Colé, Dominique Galakhoff, la 
chaîne aurait versé en 1990, 1991 et 1992 trois fois 33 mimo ns de 
francs «en triOets de SOO francs » en contrepartie de la prolongation 
dn contrat 


posés selon la chaîne) entre Patrick 
Le Lay, PDG, et Etienne Mougeotte, 
vice-PDG. Que l'audience baisse, et 
le tandem dirigeant est aussitôt 
considéré comme menacé (par Fac- 
tionnaire). Que de nouvelles nom- 
nations interviennent, et la machine 
à rumeurs est relancée. 

La ré c e nte promotion de Pascale 
Breugnot au rang de directeur à ia 
direction des programmes a ainsi été 
interprétée - «à tort » assurent plu- 
sieurs personnalités de TF1 - 
comme une Bmiiation de FaxSuence 
d’Etienne Mougeotte sur son do- 
maine principal, les programmes. 
« Pascale Breugnot exerçait de fait 
cette Jonction, le titre ne fait qu'officia- 


Dans le numéro 500 
du « Monde diplomatique » 


LE 500 e NUMÉRO du Monde 
diplomatique (novembre) pro- 
pose trois grands dossiers : les 
nouveaux réseaux de la commu- 
nication (avec des articles d’igna- 
cio Ramonet, Francis Pisani, As- 
drad Torres et Armand 
Mattelart) ; la guerre civile en Al- 
gérie (avec des reportages de 
Meriera Vergés et Lyes Si Zou- 
bïr) ; et tes élections en Russie 
(avec un reportage de Jean-Marie 
Chauvler et un article de Bernard 
Frédéric*). 


Egalement au sommaire: la 
fracture ethnique aux Etats- 
Unis ; les conflits fin de siècle ; la 
Macédoine ; l’Europe et la Médi- 
terranée ; ie coup de force insti- 
tutionnel au Liban ; les raourides 
au Sénégal ; l’ascension des tali- 
bans en Afghanistan ; la mémoire 
de la guerre en Chine et au Ja- 
pon ; les réformes à Cuba ; et Va- 
nuatu. 

★ En venta diez votre marchand 
de journaux : 20 francs. 


sous Ja responsabilité de Patrick Le 
Lay, le trio pilote F e nt reprise. Mais 3 
a suffit que Corinne Bouygues soit 
nommée présidente de TF1 Entre- 
prises (les fîBales vidéo, édition-) 
pour que les spéculations annoncent 
son accession prochaine à la pcési- 
dence de la ptômèze chaîne. Gênée, 
la p uissante patronne de ia w ffie pu- 
blicitaire dédine, désormais, toute 
rencontre avec des journalistes. Elle 
ne veut pas accroître le sentiment 
d’insécurité de Patrick Le Lay, qui 
était après tout l’homme de 
confiance de son pète. 

GuyDutheü 
et YvesMamou 


■ Marseille : la mairie de Mar- 
seille a décidé de faire arrêter les 
travaux sur Je site du « Grand Lit- 
toral », à la suite de glissements de 
terrain, dont le rterrawj tu&âl 6 no- 
vembre, a provoqué la fermeture 
définitive d'un coDège voisin de 
700 élèves. Ce projet de centre 
commercial provoque de vives polé- 
miques dans la région. 

■ VOILE: Jean-François Denian 
est rentré an port après on ornai 
technique. L'académicien et dépoté 
(UDF-PR) du Cher, parti mercredi 
8 novembre des Canaries pour une 
traversée de F Atlantique à la Write en 
solitaire, a fait demi-tour dans la soi- 
rée, rémouleur de foc de son bateau 
s'étant bloqué. 11 devrait reprendre 
la mer dans quelques jours. -(AFE) 


Commonwealth : 

M. Major critiqué 
pour son soutien 
aux essais nucléaires 


français 


User sa position», assure Fun de ses 
proches. «Les titres ne si&nfient pas 
grand-chose à la télévision », 
confirme un présentateur de la 
chaîn e. Bref; Patrick Le Lay ne me- 
nace pas Etiame Mougeotte â vice 
versa. 

Concernant les luttes de pouvoir; 
un second torrent de rumeurs 
concernent actuellement Corinne 
Bouygues. La propriétaire de la 
chaîTie exerce les fonctions de direc- 
teur gén&al de la régie pûbBtitaire. 
Aux côtés d’Etienne Mougeotte, 


AUCKLAND 
de notre correspondante 

A LA VEILLE de rouverture du 
Sommet des pays du Common- 
weafth, qui dcàt avoir Beu vendredi 
10 novembre, à Auckland, en Nou- 
. veUe-Zâande, l'attention s’est por- 
tée sur John Major; qui a fait des dé- 
clarations jugées «profrançaises» 
à propos des essais de Mururoa. 
Même la confirmation, jeudi, que 
neuf opposants au général Sanf 
Attacha anafent être pendus, alors 
que le Nigéria est membre du 
Commonwealth, n'a pas mobilisé 1 
les esprits autant que la question 
nucléaire. 

A son arrivée, à Auckland, dans la 
nuit du 8 au 9 novembre, le premier 
minis tre britannique a confirmé sa 
position sur les tirs controversés: 

« C’est une dédson qui n’appartiat 
qu’à la France et ce n'est pas moi, qa 
suis aussi à la tête d’une paissance 
nucléaire, qui vais critiquer facqaa 
Chirac pour sa décision, fai déjà été 
très clair et je n’ai pas {Intention cTm- 
fiécfàr ma position ». An cours <h 
déjeuner offert en son honneur p® 
le gouvernement néo-zélandais. 

M. Major a de nouveau défendu Pa- r 

ris, affirmant que les aimes nu- 
cléaires étaient une «malheureuse 
nécessité », qui donnaient à l'Europe 
« stabilité et sécurité ». fl a aussi indi- 
qué quH ne souhaitait pas que le . 
communiqué final critique la reprise f 
des essais fiançais. Et Louches se se- 
rait opposée, jeudi, au œumwatiq aé 
des «petits pays »qni condamnent 
la reprise des tire. 


SUSPICION 

M. Major est ainsi deverai la tibfc 
des militants anti-nudéaûes - U» 
manifestation a rassemblé, dans le 
centre d* Auckland, quelques rmDien 
de personnes. Menés, entre aubes 
personnalités par Oscar Tentant, fc 
chef indépendantiste tahftien, les 
protestataires ont fait parvenir ® 
premier mfnistre britannique une 
lettre qpi condamne les essais fiar 
çais, ainsi que la position adoptée 
par Londres. «Une manifestation 
anti-nucléaire, anti-française, ortt- 
Major, anti-Muruwa», précisait Per 
ter wiffiams, avocat conseiller de la 
Couronne et fervent adversaire de 
«la bombe». 

A Jlssoe de sa rencontre avec son 
homologue britannique, Jim Bolger, 
premier ministre néo-zélandais * 
sèchement commenté : « Nous 
sommes en désaccord sur cette ques- 
tion ». M. Bolger, qui avait dédaré 
lois des récentes célébrations du 
cinquantenaire de TONU quH frite 
drait «faire avec » les essais frate * 
çais, semble être désormais regardé 
avec suspicion parla presse locale, 
ainsi que par les militants antinu- 
cléaires, qui hn demandent de ne 
pas trop se soucier d’être «poli», 
en dépit de sa qualité de président 
du Sommet d’Auckland. 

Alors que Fon note Fabsence de 
pays que la Rance «ne souhaitait 
pas voir associer avec une assemblée 
qui la condamnerait» (Seychelles, 
Maurice, Vanuatu) c’est de Maiæsie, 
et d’Australie, que Fon attend les 
plus virulents plaidoyers anti-nu- 
désires. Le premier ministre austra- 
lien Paul KCating a annoncé, à son 
arrivée de Canberra, qu’3 allait 

«damer du bâton et une tape sur les 
oreilles » à M. Major. Greenpeace a, 
quant à elle, appelé à isoler la 
Grande Bretagne au sein du 
Commonwealth, assurant qu'elle 
n’y représente qu’« une seule voix». 


\ ' 


Florence de Changy 
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